Ex  Bibliolhecâ  Presbylerorum  Scminarîi 
Sn  Sulpilii. 


ïf  V:  M 
&  -V-  , \ 


y* 


/ 


. 


* 


/ 


- 


* 


J 


t 


i  4- 


.  s* 


\ 


t 


« 


/T 


> 


N 


», 


-  '•* 


*  -L 


•  1 


J 


\ 


'H 


\ 


.  "\ 


A 


/ 


-  V 


V 


4 


V 


* 


l 


\ 


J 


) 

£ 


/ 


THÉORIE 

DES  ÊTRES  SENSIBLES » 

O  ü 

COURS  COMPLET 

DE  PHYSIQUE . 


/ 


Digitizpd  by  the  Internet  Archive 
in  2019  with  funding  from 
Wellcome  Library 


https://archive.org/details/b30539584_0002 


THÉORIE 

DES  ÊTRES  SENSIBLES, 

O  U 

COURS  COMPLET 

DE  PHYSIQUE, 

SPÉCULATIVE  ,  EXPÉRIMENTALE , 
SYSTÉMATIQUE  ET  GÉOMÉTRIQUE  , 

MISE  A  LA  PORTÉE  DE  TOUT  LE  MONDE  : 

Avec  une  Table  alphabétique  des  matières  ,  qui 
fait  de  tout  cet  Ouvrage  un  vrai  Dictionnaire 
de  Physique. 

TTm "il.» rSr^-1  ft 1 1 1 1 J " VIL1!1  u 

Par  M .  P  Abbé  PARA  du  P  h  a  n  j  a  s» 


TOME  SECOND. 

THÉORIE  DE  LA  TE  RRE.DE  VE  AU , 

DE  VA  IR. 


A  PARIS  ,  RUE  DAUPHINE, 

Chez  Charles  -  Antoine  JOMBERT,  pere  , 
Libraire  du  Roi  pour  l’Artillerie  &  le  Génie, 
à  l’Image  Notre-Dame. 

. . . 

M.  D  C~C.  L  X  XII. 

» 

Aveç  Approbation  >  Çr  Privilège  du  RoL 


J 


». , 

... 


THÉORIE 

DES  ÊTRES  SENSIBLES  , 

O  U 

COURS  COMPLET 

DE  PHYSIQUE. 


TROISIEME  TRAITÉ . 

THÉORIE  DE  LA  TERRE. 


!  Structure  et  antiquité  de  la 
Terre. 

|  SON  REGNE  ANIMAL. 

Son  REGNE  VÉGÉTAL . 

Son  REGNE  MINÉRAL. 


A 


Tomt  IL 


, 


r 


à 


* 


■ 


7  • 


V 


\ 


\ 


■) 


/'• 


i..  ■  ‘  '  a  * 

fi  -V  >•  • 


•  > 


j.  4*  4»  -4*  •4*  *i»  -1*  .-4»  -4*  ~î'*i'4‘  -R-i*  -4*  4>~4-  4*  4>  44  4.  <4*  4. 4; 

&1Î4P  ^  .  X*--— ..  w^i- 


*% 


4 


% 

Sf 

% 


***«■ 


.«9^ 


< 


f 


«wr* 

* 

* 

* 

Siwt 


±  fttt>rtff-),,f,ttH>  +  t'ftt'lH,1-  -ry-l  ±jE±Pr  ^ 1 •R ^  f  jj| 
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O  U 
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D  £  PHYSIQUE. 


TROISIEME  TRAITÉ. 
Théorîe  de  la  Terre. 


.  La  Terre  peut  être  confidérée  ,  ou  comiiie  utt 
■  globe  ifolé ,  indépendant  du  fyftême  général  de 
.  Funivers  ;  ou  comme  un  globe  planete ,  roulant 
:  &  autour  de  fon  centre  &C  autour  du  foleih 
Nous  allons  la  conlidérer  ici  fous  le  premier 
point  de  vue  :  nous  la  montrerons  fous  le  fe« 
icond  point  de  vue,  dans  le  traité  de  Paftro- 
tnomie* 

La  théorie  générale  du  globe  terrejlre ,  de  fon 
régné  animal ,  de  fon  régné  végétal ,  de  fon  régné 
minéral >  tel  fera  l’objet  des  quatre  ferions  qui 
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vont  compofer  ce  traité  ;  dans  lequel ,  n’embraf- 
fant  que  la  chaîne  des  principes ,  nous  abandon¬ 
nerons  à  la  fugacité  du  leéleur  ,  le  détail  des 
conféquences  &  des  applications. 


PREMIERE  SECTION. 

Théorie  du  globe  terrestre. 


; 


49  ï*  L  A  nature  &  V antiquité  du  globe  que  nous 
habitons  ,  tel  efl  l’intéreifant  point  de  vue  qui 
va  fixer  notre  attention.  Que  nous  préfente  de 
remarquable  ce  globe ,  &  depuis  quand  exifte- 
t-îl  ?  Deux  objets,  qui  ont  fait  le  fujet  des  la¬ 
vantes  recherches  &  des  profondes  méditations. l< 
de  tout  ce  qu’il  y  eut  jamais  de  plus  beaux  gé-- 
nies.  Mais  combien  de  Romans  n’a-t-on  pas  lait 
fur  l’origine  ,  fur  la  formation,  fur  les  grandes; 
révolutions  de  ce  globe,  avant  d’en  donner  une; 
théorie  conforme  à  la  vérité  &  à  la  nature  ! 
î°.  Wifthon  ,  philofophe  Anglois  ,  a  donné* 


une  théorie  de  la  terre  ,  ou  l’hiftoire  de  la  créa¬ 


tion  ,  confignée  dans  les  livres  faints ,  eft  arbi¬ 
trairement  interprétée  &:  totalement  dénaturée  ; 
où  les  principes  de  la  faine  phyfique  ne  font  » 
guere  moins  défigurés  &  maltraités.  La  terre 
félon  lui,  exifioit  dans  le  chaos  avant  la  créa¬ 
tion  dont  parle  Moyfe  ;  &  cette  création  n’eut 
d’autre  effet ,  que  de  lui  donner  une  forme 
une  confifiance  propres  à  la  mettre  en  état  de; 
fer vir  d’habitation  au  genre  humain.  La  terre,, 
dit  cet  auteur  ,  devenue  fertile  &  peuplée  au 


Observations  sur  ce  globe.'  j 

terns  de  la  création  ,  conter  va  cette  forme  6c 
cette  confiance  jufqu’au  dix  -  huitième  jour 
de  novembre  de  l’année  2365  avant  la  période 
julienne  ,  ou  elle  eut  le  malheur  de  rencontrer 
&:  de  traverfer  l’athmofphere  d’une  grande  co¬ 
mète,  dont  la  queue  l’inonda  d’un  immenfe  vo¬ 
lume  d’eau  :  ce  qui  produifit  le  mémorable  fléau 
du  déluge  univerfel ,  rapporté  dans  l’écriture  ; 
fléau  d’où  font  nés  tous  les  ravages  ,  toutes  les 
altérations  ,  tous  les  phénomènes  phyfiques , 
qu’on  obferve  à  la  furface  &  dans  l’intérieur  de 
ce  globe. 

11°.  Burnet ,  autre  philofophe  Ànglois,a  donné 
auiîi  une  théorie  de  la  terre  ,  dans  laquelle  il  pré¬ 
fente  avec  énergie  de  grandes  images  ,  &  il  met 
fous  les  yeux  des  fcenes  magnifiques  ;  mais  011 
tout  l’édifice  s’écroule  ,  faute  de  fondements  fo- 
lides.  Selon  cet  auteur  ,  la  terre  ,  avant  le  dé¬ 
luge  ,  étoit  un  chaos  compofé  de  matières  de 
toutes  fortes  d’efpeces  &  de  figures.  Les  pins 
pefantes  defcendirent  vers  le  centre  ,  où  elles 
formèrent  comme  un  noyau  folide ,  autour  du¬ 
quel  fe  placèrent  les  eaux  plus  légères.  L’air,  Sc 
toutes  les  liqueurs  plus  légères  que  l’eau  ,  fe 
placèrent  au  deflus  du  noyau  folide  &  de  l’orbe 
liquide.  Ainfi ,  entre  l’orbe  de  l’air  6c  l’orbe  de 
l’eau  ,  il  fe  forma  un  orbe  de  matières  grades 
huileufes,  où  vint  fe  dépofer  peu  à  peu  tout  ce 
que  la  maffe  de  l’air  contenoit  de  particules  ter- 
reflres  :  ce  qui  forma  fur  toute  la  furface  de  la 
terre  ,  une  couche  de  limon  &  d’huile  ,  qui , 
médiocrement  durcie  par  la  chaleur  du  loleil , 
devint  infiniment  propre  au  développement  des 
premiers  germes.  Dans  ces  premiers  tems  ,  la 
furface  de  la  terre  étoit  unie  ?  continue  >  fans 
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montagnes  &c  fans  vallées  ;  6c  elle  fubfifla  dans 
cet  état  pendant  environ  feize  fiecles  9  jufqit’au 
tems  où  cette  croûte  limonneufe,  trop  defféchée 
par  la  chaleur  du  foleil  ,  commença  à  fe  fendre 
&  à  s’entr’ouvrir  de  toute  part.  Quand  ces 
fentes  ,  allant  toujours  en  croiffant ,  s’étendirent 
jufqu’à  l’immenfe  couche  d’eau ,  placée  entre  le 
noyau  central  &  la  furface  limormeufe  au  de*? 
hors;  alors  dans  un  inffant9toute  l’immenfe  croûte 
de  la  terre  s’écroula  9  &  tomba  par  morceaux 
dans  l’abyme  d’eau  intérieure,  Delà  le  déluge 
univerfel  ;  delà  les  débris  d’un  monde  en  ruine  ; 
delà  9  après  le  déluge  ,  les  irrégularités  de  la 
terre  hériffée  de  montagnes  &  d’abymes, 

IIP.  Voodvard  9  autre  philofophe  Anglois  * 
a  donné  auffi  une  théorie  ou  une  hiffoire  natu¬ 
relle  de  la  terre  9  à  peu  près  auffi  romanefque 
que  les  deux  précédentes.  Selon  cet  auteur ,  au 
tems  du  déluge  ,  un  immenfe  volume  d’eau  def- 
çend  du  grand  abyme  des  deux  9  inonde  &  en- 
veloppe  le  globe  terreflre  tout  entier  ;  diffout 
&  réduit  en  une  pâte  fluide  la  terre  ,  les  pierres* 
les  métaux ,  les  fubftances  animales  &  végétales. 
Les  différentes  parties  de  cette  pâte  fluide  *  ont 
le  tems  &  la  liberté,  dans  ce  fabuleux  état  de  dif- 
folution 9  de  s’arranger  félon  les  loix  de  la  gra¬ 
vitation  &  de  l’hydroffatique  ,  en  couches  con¬ 
centriques  les  unes  fur  les  autres  *  les  plus  pe- 
fantes  au-deffous 9  les  moins  pefantes  au-deffus  2 
delà  l’intérieur  de  la  terre  9  divifé  en  couches 
concentriques.  Mais  une  infinité  de  courans  ont 
dû  couper  en  mille  maniérés  ces  couches,  à 
mefure  qu’elles  fe  formoient  :  delà  une  foule  de 
coupures  irrégulières  dans  l’intérieur  &  dans  la 
furface  de  la  terre  ;  delà  les  hauteurs  &  les,  en^ 
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foncements,  les  montagnes  &  les  abymes,  après 
le  déluge.  Parmi  ces  chimères  ,  on  trouve  dans 
cet  auteur,  une  foule  d’obfervations  curieufes  7 
très-philofophiques  &  très-bien  préfentées. 

IV°.  Le  célébré  Leibnitz  a  aufii  donné  dans 
les  aéfes  de  Léipfik ,  fon  roman  de  la  terre  ,  fous 
le  titre  de  Protogœa  9  qui  lignifie  terre  primitive  , 
ou  la  terre  dans  fon  premier  état.  Selon  cet  au¬ 
teur  ,  la  terre  8c  les  planètes  ont  été  primitive¬ 
ment  des  globes  embrafés ,  des  aftres  lumineux  , 
qui  fe  font  convertis  en  afires  opaques  par  l’é- 
puifement  de  leur  matière  combufiible.  Dans 
cet  incendie  général ,  la  terre  a  été  vitrifiée  dans 
prefque  toute  fa  fubftance  :  fes  fables  ne  font 
que  des  fragments  du  verre  qui  forme  ce  globe  ; 
8c  les  autres  efpeces  de  terres  qui  forment  fa 
furface ,  ne  font  qu’un  mélange  de  ce  fable  8c 
de  différents  fels  fixes  qui  furent  emportés  dans 
l’eau  en  vapeurs  au  tems  de  fon  embrafement , 
lequel  arriva  dans  le  tems  où  Moyfe  dit  que  la 
lumière  fut  féparée  des  ténèbres.  Quand  la  terre 
celfa  d’être  en  proie  au  feu  8c  aux  flammes ,  les 
parties  humides  qui  s’étoient  élevées  en  vapeurs, 
retombèrent  fur  fa  furface  ,  8c  y  formèrent  les 
différentes  mers.  Tel  efi:  le  fond  de  cette  bifarre 
idée  de  Leibnitz  ,  laquelle  ne  quadre  en  rien  ni 
avec  l’écriture  fainte  ,  ni  avec  la  phyfique  ,  ni 
avec  l’hifioire  naturelle. 

V°.  Le  plus  grand  des  naturalifies  anciens  8c 
modernes  ,  un  génie  qui  obferve  avec  la  pro¬ 
fondeur  de  Newton  8l  qui  peint  avec  la  chaleur 
d’Homere  ,  l’illuftre  de  Buffon  ,  a  donné  aufii  le 
roman  de  la  terre ,  avant  d’en  .donner  la  vraie 
hiftoire  naturelle.  Dans  ce  fublime  badinage  % 

À  iv 


Théorie  de  la  Terre. 


8 

èSk 

qui  n’a  rien  de  commun  avec  les  vrais  principes 
de  fon  auteur  (  *  ) ,  la  terre  &  les  planètes  n’é- 
toient  encore  qu’une  portion  de  la  fubflance  fo- 
laire  ;  lorfqu’une  énorme  comete  ,  animée  d’une 
immenfe  vit  elle ,  vint  fe  précipiter  obliquement 
au  travers  de  la  fubflance  fluide  qui  forme  l’aflre 
du  jour  ;  &  en  fit  jaillir  au  loin  en  torrents  épars 
ifolés  ,  une  portion  confldérable  ,  environ  la 
fix-cent- cinquantième  partie.  Ce  mouvement 
d’impulfion  d’occident  en  orient ,  joint  au  mou¬ 
vement  de  la  gravitation  univerfelle  ^  a  pu  fuf- 
fire  y  félon  cet  auteur  ,  pour  convertir  ces  tor¬ 
rents  épars  &  ifolés  de  matière  folaire ,  en  diffé¬ 
rentes  maflfes ,  qui ,  en  fe  refroidiflant  paifible- 
ment  y  fe  feront  cryflallifées  &  vitrifiées  (  133  , 
13  5);  feront  devenues  opaques  &  à  peu  près  fphé- 
riques  ;  auront  formé  la  terre ,  les  planètes  prin¬ 
cipales  y  leurs  planètes  fecondaires.  Maislaiflbns 
les  romans  9  &  cherchons  la  vérité. 

PuOn ■!  I  .■■■v  ' i.r  m  II.  — — — ■  '  — —  . . IM—  — 

ARTICLE  PREMIER. 

Nature  et  structure  de  ta  terre* 

IjA  Terre  &Z  la  Mer  forment  enfembîe  un  fphé- 
roïde  5  ou  une  efpece  de  globe  ,  renflé  vers  fon  1 
équateur  &  applati  vers  (es  pôles,.  Ce  globe  ou 
ce  fphéroïde ,  immenfément  grand  par  rapport  à 
nous  5  infiniment  petit  en  çomparaifon  du  refle 


(*)  Voyez  (es  vrais  principes  Si  (es  vrais  fentiments 
fur  cet  objet  9  dans  le  cinquième  volume  de  l’édition  dn 
Louvre  ,  page  XI  s  à  la  fin, 
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de  la  nature  ,  paroît  pofé  &  fixé  immobilement 
fur  lui-même  ,  au  milieu  de  l’efpace  immenfe  s 
au  centre  du  firmament  ,  fenfiblement  à  égale 
difiance  des  différents  corps  célefies  qui  font  ou 
paroifient  faire  chaque  jour  autour  de  lui  leur 
révolution.  Tel  efi  l’objet  que  nous  allons  exa¬ 
miner  &  en  lui-même  &  dans  fes  différents  rap¬ 
ports  ôc  dans  fes  plus  frappants  phénomènes. 

Axe  ,  pôles  ,  équateur ,  méridien . 

492.  Définitions.  Quoique  ces  quatre  objets 
foient  lpécialement  du  refiort  de  l’afironomie  , 
oii  nous  les  traiterons  dans  toute  leur  étendue  , 
il  paroît  néceffaire  d’en  donner  ici  fuccintement 
une  idée  préliminaire,  (fig.  4.) 

1°.  Une  ligne  droite  MC  N  ,  menée  du  midi  au 
nord  par  le  centre  de  la  terre  vers  les  deux 
points  du  ciel  autour  defquels  tout  le  ciel  pa¬ 
roît  faire  chaque  jour  fa  révolution,  efi:  Y axe  de 
la  terre  ;  lequel  indéfiniment  prolongé  de  part 
&£  d’autre  jufqu’au  firmament ,  devient  Y  axe  du 
monde.  Les  points  M  &  N,  qui  terminent  cet  axe 
de  part  &  d’autre  dans  le  globe  terrefire  ,  font 
les  pôles  de  la  terre  :  les  deux  points  ou  cette 
ligne  indéfiniment  prolongée  aboutit  dans  le 
ciel ,  font  les  pôles  du  mondée.  (1113,11 24.  ) 

11°.  Si  on  prend  dans  le  globe  terrefire  un 
cercle  ACBA ,  qui  ait  pour  centre  le  centre  même 
du  globe  ,  &  dont  la  circonférence  foit  par-tout 
également  éloignée  des  deux  pôles  MN ,  ce  cercle 
fera  X équateur  de  la  terre.  L’équateur ,  perpendi¬ 
culaire  à  l’axe  ,  divife  le  globe  en  deux  hémif- 
pheres  égaux,  dont  l’un  ANBA  efi  au  nord,  & 
l’autre  AMBA  efi  au  midi. 
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111°.  Si  on  prend  dans  ce  globe ,  un  cercle 
NCMN  ,  qui  ait  pour  centre  le  centre  même  du 
globe  ç  &  dont  la  circonférence  pafte  par  les 
deux  pôles  MN ,  ce  cercle  fera  le  méridien  de 
tous  les  lieux  où  paftera  fa  circonférence.  Le 
méridien  divife  la  terre  en  deux  hémifpheres 
égaux  9  dont  l’un  NBMN  eft  à  l’orient  ,  &  l’autre 
NAMN  eft  au  couchant. 

I V°.  Comme  la  terre  eft  applatie  vers  les  pôles 
&c  renflée  vers  l’équateur  ;  le  rayon  CN  ou  CM 
menéj  du  centre  aux  pôles  ,  eft  plus  court  que 
le  rayon  CA  ou  CB  mené  du  centre  à  l’équateur. 
Nous  ferons  voir  ailleurs  (  1375  )  ,  que  le  pre¬ 
mier  CN  ou  CM  9  eft  plus  court  que  le  fécond 
CA  ou  CB  9  d’environ  fix  ou  fept  lieues  (*  ). 

Mers  3  continents  ,  ijles. 

493.  Description.  La  furface  du  globe  que 
nous  habitons ,  envifagée  dans  toute  fon  éten¬ 
due,  eft  en  partie  folide  &  en  partie  liquide  :  mais 


(*)  M.  de  Maupertuis  a  jugé,  d’après  fes  mefures  prifes 
fous  le  cercle  polaire  ,  que  le  diamètre  de  la  terre  devoir 
être  à  l’équateur ,  d’environ  6,562,480  toifes  ;  &  fous  les 
pôles,  d’environ  6,525,600  toifes. D’où  il  s’enfuivroit  que 
le  diamètre  de  la  terre  fous  la  ligne  ,  excede  d’environ 
36880  toifes  ,  le  diamètre  de  la  terre  fous  les  pôles  :  ce 
qui  donneroit  environ  dix-fept  lieues  de  plus  au  diamètre 
de  l’équateur ,  qu’au  diamètre  des  pôles  ;  &  huit  lieues  & 
demie  de  plus  au  rayon  CA  ou  CB  de  l’équateur ,  qu’au 
rayon  CM  ou  CN  des  pôles.  Mais  les  mefures  prifes  fous 
l’Equateur ,  au  Cap-de-Bonne-Efpérance  ,  en  Italie  &  en 
France,  ayant  donné  une  moindre  différence  entre  ces 
diamètres  &  ces  rayons ,  on  a  pris  une  mefure  moyenne  $ 
c’eft  celle  que  nous  donnons. 


Observations  sur  ce  globe.  ii 

la  partie  folide  n’ed  qu’environ  un  tiers  de  la 
partie  liquide. 

1°.  On  nomme  continent  5  une  immenfe  éten¬ 
due  de  terre-ferme ,  qui  n’ed  ni  féparée  ni  di- 
vifée  par  la  mer.  Telles  font  l’Europe  ,  l’Ade  , 
l’Afrique  ,  qui  forment  l’ancien  continent  ou 
l’ancien  monde  :  telle  ed  l’Amérique ,  qui  forme 
le  nouveau  continent  ou  le  nouveau  monde. 

11°.  On  nomme  ijle  ,  une  étendue  plus  ou 
moins  confidérable  de  terre-ferme  5  que  la  mer 
environne  de  toutes  parts.  Telles  font  l’Angle* 
terre  ,  l’Irlande  ,  la  Corfe ,  la  Sicile ,  &c. 

111°.  On  nomme  mers  ,  cette  immenfe  étendue 
d’eaux  falées  5  qui  environnent  les  continents 
les  ides. 

La  plus  grande  partie  de  la  furface  folide  & 
liquide  du  globe  terredre  ,  ed  connue  :  mais  il  y 
a  encore  des  plages  immenfes  à  connoître.  Quoi¬ 
qu’on  ait  fait  pludeurs  fois  le  tour  du  monde  de¬ 
puis  Magellan  jufqu’à  nos  jours  ,  on  n’a  pas  en¬ 
core  tenté  efficacement  la  découverte  d’un  ef- 
pace  immenfe  ?  fitué  entre  le  tropique  du 
capricorne  TV ,  &  le  pôle  andralM.  Ombre  im¬ 
mortelle  d’un  Chridophle  Colomb  ,  votre  gloire 
ne  fera-t-elle  point  d’imitateurs  de  votre  cou- 
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Zones  terrestres , 

494.  Description,  On  divife  communément 
la  furface  du  globe  terredre  ,  en  cinq  % ones  ,  ou 
en  cinq  larges  bandes  ,  d’occident  en  orient. 
Comme  la  terre  ed  à  peu  près  fphérique  ,  un 
demi- cercle  mené  d’un  pôle  à  l’autre ,  embrade 
la  moitié  de  fa  furface;  le  milieu  de  ce  demi- 
cercle  répond  à  l’équateur,  C’ed  fur  ce  demi- 
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cercle  NCM  ,  que  l’on  prend  &  que  l’on  melure 
les  zones  dont  nous  allons  parler.  ( fig .  4.  ) 

1°.  A  23  degrés  &  28  minutes  en-deçà  &  en- 
delà  de  l’équateur  AC  B ,  faites  paffer  par  la  pen- 
fée  ,  à  travers  la  terre  ,  deux  plans  parallèles 
entre  eux  &:  parallèles  à  l’équateur  :  Pefpace 
RSVT  ,  intercepté  entre  ces  deux  plans ,  eR  la 
%one  torride ,  que  l’on  divife  quelquefois  en  zone 
torride  feptentrionale  ABSR ,  &  en  zone  torride 
méridionale  ABVT. 

11°.  A  66  degrés  &  32  minutes  en-deçà  &  en- 
delà  de  l’équateur  ,  faites  paffer  par  la  penfée  , 
à  travers  la  terre  ,  deux  nouveaux  plans ,  pa¬ 
rallèles  à  l’équateur  &  parallèles  aux  deux  plans 
précédents  5  dont  l’un  eR  au  nord  &  l’autre  au 
midi  de  l’équateur  :  Pefpace  HKSR  ,  intercepté 
entre  les  deux  plans  feptentrionaux  ,  efl  la 
{one  tempérée  feptentrionale  :  Pefpace  TV  GF,  inter¬ 
cepté  entre  les  deux  plans  méridionaux  5  efl  la 
{o ne  tempérée  méridionale . 

111°.  L’efpace  HKNH ,  intercepté  entre  le  pôle 
feptentrional  &c  le  plan  voiRn  HK ,  eR  la  ^one 
glaciale  feptentrionale  :  Pefpace  FGMF  ,  intercepté 
entre  le  pôle  méridional  &:  le  plan  voiRn  FG3 
«R  la  %one  glaciale  au firale. 

Les  deux  plans  RS  &  TV  forment  fur  la 
terre  les  deux  tropiques  ,  le  tropique  du  cancer 
RSR ,  &  le  tropique  du  capricorne'TWT .  Les  deux  1 
plans  HK  &  FG  forment  les  deux  cercles  polaires  y  ! 
l’un  HKH  au  nord;  l’autre  FGF  au  midi  :  Pim 
&  l’autre  éloignés  des  pôles  voilins ,  de  23  degrés 
&  environ  28  minutes  ;  précifément  autant  que 
les  tropiques  font  éloignés  de  l’équateur. 

IV°,  11  eR  aifé  de  fe  rendre  fenfible  la  for¬ 
mation  géométrique  des  cercles  qui  interceptent 
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&  circonfcrivent  ces  zones.  Car  fi  ôn  conçoit 
que  le  rayon  CA  ou  CB ,  indéfiniment  prolongé  ? 
fafTe  une  révolution  autour  de  l’axe  terrefire 
MCN  ,  en  refiant  toujours  perpendiculaire  à 
cet  axe  ;  ce  rayon  CA  décrira  l’équateur  ter¬ 
refire  ABA  fur  la  terre  ,  l’équateur  célefle 
dans  l’immenfité  des  efpaces  céleiles. 

Si  le  rayon  CR  fait  une  révolution  autour  de 
Taxe  terrefire  MCN  ,  formant  toujours  fur  le 
plan  de  l’équateur  un  angle  de  23  degrés  &  en¬ 
viron  2 8  minutes  ;  l’extrémité  R  de  ce  rayon 
décrira  fur  la  terre  la  circonférence  RSR  du 
tropique  du  cancer ,  Sc  fon  extrémité  prolongée 
décrira  de  même  dans  le  ciel  la  circonférence  du 
tropique  du  cancer  célefle.  Le  rayon  CT  décrira 
de  la  même  maniéré  fur  la  terre  ôc  dans  le  ciel  9 
la  circonférence  T  V  T  du  tropique  du  capri¬ 
corne. 

Si  le  rayon  CH  fait  une  révolution  autour 
de  l’axe  terrefire  MCN  ,  formant  toujours  fur 
le  plan  de  l’équateur  un  angle  de  66  degrés  ôc 
environ  3  2  'minutes  ;  l’extrémité  H  de  ce  rayon 
décrira  la  circonférence  HKH  du  cercle  polaire 
boréal  fur  la  terre  ,  6c  fon  extrémité  prolongée 
décrira  de  même  dans  le  ciel  la  circonférence 
du  cercle  polaire  célefle  autour  du  pôle  boréal. 
Le  rayon  CF  ou  CG  décrira  de  la  même  ma¬ 
niéré  fur  la  terre  &  dans  lé  ciel  5  la  circonfé¬ 
rence  FGF  du  cercle  polaire  auftrah 

Longitude  &  latitude » 

49 5.  Définition. Comme  la  partie  de  la  terre 
qui  étoit  connue  des  anciens  ,  avoit  plus  d’é¬ 
tendue  d’occident  çn  orient  7  que  du  nord  au 
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midi  ;  on  nomma  longitude.  ,  fon  étendue  d’oc-  ; 
cident  en  orient  ;  6c  latitude  ,  fon  étendue  du  nord!  A 
au  midi* 

1°.  La  longitude  fe  prend  &  fe  mefure  fur  le 
cercle  de  l’équateur  ,  en  comptant  les  degrés 
depuis  le  méridien  qui  pade  par  le  milieu  de 
l’ide  de  Fer ,  au  couchant  de  l’Afrique* 

11°.  La  latitude  fe  prend  &  fe  mefure  fur  le 
méridien  d’un  lieu  ,  en  comptant  les  degrés  de¬ 
puis  l’équateur  :  elle  fe  divife  donc  en  latitude 
feptentrionale  6c  en  latitude  mêridionaUi  Nous  par¬ 
lerons  encore  de  la  longitude  6c  de  la  latitude  ? 
dans  l’adronomie.  (1146.) 

Surface  de  la  terre  à 

496.  Observation.  Nous  ferons  voir  ail¬ 
leurs]  comment  on  peut  mefurer  la  circonfé-4 
rence  de  la  terre  (  1366  ,  1377).  Selon  les  me- 
fures  géométriques ,  la  moyenne  circonférence 
de  la  terre  ed  d’environ  8984  lieues  communes  de 
France  ;  6c  le  moyen  diamètre  de  la  terre  *  d’en¬ 
viron  2860  lieues  communes. 

Comme  la  furface  d’une  fphere  ed  le  produit 
de  fa  circonférence  par  fon  axe  (Math.  573  )  ?  6c 
que  la  figure  de  la  terre  ed  à  peu  près  fphérique  ; 
il  s’enfuit  que  la  furface  de  la  terre  ed  le  produit 
de  8984  par  2860  lieues  communes.  Or  8984  X 
2,860=25,694,240.  La  furface  de  la  terre  ren¬ 
ferme  donc  environ  25,694,240  lieues  quarrées* 

La  lieue  commune ,  dont  il  ed  ici  quedion , 
étant  de  2287  tQTes  ;  chaque  lieue  commune 
renfermera  2287x2287  toifes  quarrées  ,  ou 
5,230,369  toifes  quarrées.  En  multipliant  ce  nom¬ 
bre  de  toifes  quarrées  ?  que  contient  la  lieue 
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quarrée  ,  par  le  nombre  de  lieues  quarrées  que 
contient  la  furface  terreflre  ;  on  aura  le  nombre 
de  toifes  quarrées  que  renferme  la  furface  terref- 
tre  ?  favoir  ,  134, 39°>3  56,374,560  toifes  quar¬ 
rées. 

La  toife  quarrée  renferme  36  pieds  quarrés: 
ainfi ,  en  multipliant  ce  dernier  nombre  de  toi» 
fes  quarrées  par  36  ,  on  aura  le  nombre  de  pieds 
quarrés  que  contient  la  furface  du  globe  ter¬ 
reflre  ,  favoir  ,  4,838,05 1,829,484,160  pieds 
quarrés. 

497.  Remarque.  Si  on  veut  avoir  égard  à  la 
figure  ellipfoïdale  de  la  terre ,  applatie  vers  les 
pôles  &  renflée  vers  l’équateur  ;  on  aura  à  peu 
près  les  mêmes  produits  pour  fa  furface.  Car 
la  furface  d’un  fphéroïde  ellipfoïdal ,  applati  vers 
fes  pôles  &  renflé  vers  fon  équateur,  efl  à  très- 
peu  près  égale  à  la  furface  d’une  fphere  qui  auroit 
pour  diamètre  une  moyenne  proportionnelle 
entre  le  grand  axe  du  fphéroïde ,  qui  efl  ici  le 
diamètre  de  l’équateur  renflé ,  &  le  petit  axe  du 
même  fphéroïde ,  qui  efl  ici  l’axe  de  la  terre» 
{Math.  755.)  Les  deux  produifants  de  cette  fur- 
face  fphérique  donneront  une  furface  égale  à 
fort  peu  près  à  celle  de  la  terre,  ou  25,694,140 
lieues  quarrées.  Ce  que  le  diamètre  de  l’équateur 
a  de  plus  que  le  moyen  diamètre ,  à  caufe  du 
renflement,  l’axe  terreflre  l’a  de  moins  que  le 
moyen  diamètre ,  à  caufe  de  l’applatiffement  ;  & 
le  réfultat  du  calcul  efl  le  même  que  le  précé¬ 
dent  ,  ou  en  différé  affez  peu,  pour  qu’on  puiffe 
en  négliger  la  différence  dans  un  fphéroïde  aufîi 
peu  applati  que  celui  de  la  terre. 
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Montagnes  et  vallées . 

49g.  Observation.  La  terre  eft  hériffée  de 
toute  part  de  montagnes  plus  ou  moins  élevées  ; 
les  unes  ifolées ,  les  autres  garnies  de  grouppes 
de  monticules  ,  la  plupart  épanouies  en  chaînes 
irrégulières,  dont  les  fommets  ,  tantôt  arides 
pelés ,  tantôt  couverts  de  forêts  ou  de  prairies , 
ici  terminés  en  angles ,  là  évafés  en  entonnoir , 
femblent  dominer  dans  la  région  de  l’air  6c 
commander  aux  vallées  qui  les  environnent.  La 
hauteur,  la  nature,  l’utilité,  l’origine  des  mon¬ 
tagnes,  tels  font  les  objets  qui  méritent  ici  l’at¬ 
tention  d’un  philofophe, 

î°.  Leur  hauteur .  En  général ,  les  montagnes 
ont  plus  d’élévation  dans  la  zone  torride ,  que 
dans  les  zones  tempérées  ;  dans  les  zones  tempé¬ 
rées  ,  que  dans  les  zones  glaciales  :  leur  hauteur 
va  en  décroiffant  de  l’équateur  vers  les  deux 
pôles.  En  général  encore ,  dans  notre  continent , 
e’efl-à-dire  en  Europe ,  en  Afie  &  en  Afrique ,  les 
grandes  chaînes  de  montagnes  ont  leur  princi¬ 
pale  diredion  d’occident  en  orient,  de  l’équateur 
vers  les  pôles ,  fous  différents  angles  d’obliquité 
ou  de  déclinaifon.  Dans  le  nouveau  continent , 
c’efhà-dire  dans  l’Amérique,  les  grandes  chaînes 
de  montagnes  ont  au  contraire  leur  principale 
diredion  ,  du  midi  au  nord  ,  fous  différents 
angles  d’obliquité. 

Les  plus  hautes  montagnes  que  l’on  connoiffe 
dans  le  monde  ,font  celles  de  la  Cordillkrc  ,  dans 
les  Andes  de  l’Amérique.  Un  illuflre  académicien 
François,  grand  géomètre,  habile  naturalise, 
écrivain  riche  5c  brillant  9  M,  de  la  Condamine, 

qui 
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qui  dans  ces  derniers  tems  a  parcouru  ces  mon» 
tagnes ,  &  qui  les  a  obfervées  avec  toute  l’at¬ 
tention  dont  un  fi  grand  homme  eft  capable, 
nous  apprend  dans  fon  voyage  à  l’équateur , 
que  le  terrein  de  la  plaine  où  eff  bâtie  la  ville 
de  Quito  au  Pérou,  eff  à  1400  toifes  au-deffus 
du  niveau  de  la  mer  ;  &  que  plufieurs  des  mon¬ 
tagnes  de  cette  province ,  ont  plus  de  3000  toifes 
de  hauteur  perpendiculaire  au-deffus  de  ce  ter- 
rein.  Il  réfulte  delà  que  toutes  les  autres  mon¬ 
tagnes  de  l’univers  ne  peuvent  être  guere  regar¬ 
dées  que  comme  des  collines ,  fi  on  les  compare 
à  celles  du  Pérou.  Quelques-unes  de  ces  mon¬ 
tagnes  font  des  volcans,  &C  vomiffent  de  la  fu¬ 
mée  &£  des  flammes  :  ce  qui  eff  caufe  que  ce  pays 
eff  fi  fou  vent  ébranlé  par  d’affreux  tremblements 
de  terre.  Parmi  ces  montagnes  du  Pérou ,  une  de 
celles  qui  ont  été  mefurées  avec  le  plus  grand 
foin ,  c’eff  le  mont  Chimboraço  :  elle  eff  élevée  de 
3200  toifes  au-deffus  du  niveau  de  la  mer. 

Les  plus  hautes  montagnes  de  notre  continent  9 
font  les  montagnes  de  la  Suiffe ,  en  Europe;  le 
mont  Taurus ,  le  mont  Caucafe ,  les  montagnes  du 
Japon ,  en  Aile  ;  le  grand  Atlas ,  &  les  monts  de  la 
Lune ,  en  Afrique.  Selon  les  mémoires  de  l’acadé¬ 
mie  des  fciences  1708 ,  les  plus  hautes  montagnes 
de  la  Suiffe  font  élevées  d’environ  1600  toifes  au- 
deffus  du  niveau  de  la  mer  plus  que  le  Canigou  9 
qui  eff  une  des  plus  hautes  des  Pyrénées.  Selon 
M.  de  Buffon ,  le  Taurus ,  le  Caucafe ,  les  mon¬ 
tagnes  du  Japon ,  ont  plus  d’élévation  qu’aucune 
de  nos  montagnes  d’Europe  :  le  mont  Atlas  6c 
les  monts  de  la  Lune  font  des  montagnes  au 
moins  auffi  hautes  que  celles  de  l’Affe  :  les  plus 
hautes  de  toutes  font  celles  de  l’Amérique  méri* 
Tome  //,  B 


dionale.  On  trouve  dans  le  Pérou  plufieurs  mon¬ 
tagnes  qui  ont  environ  deux  lieues  de  hauteur 
perpendiculaire  au-deffus  du  niveau  delà  mer: 
dans  l’ancien  hémifphere,  à  peine  en  trouve-t-on 
quelques-unes  qui  aient  plus  d’une  lieue ,  ou 
même  une  lieue  de  hauteur  dans  le  même  fens. 
Le  Pic  de  Tencriffe  paroît  être  la  plus  haute  mon¬ 
tagne  de  notre  hémifphere  :  on  ne  lui  donne 
cependant  que  2734  toifes  d’élévation  au-deffus 
de  la  furface  de  la  mer }  &  M.  Bouguer  réduit 
cette  élévation  à  2200  ou  2300  toifes.  Le  mont 
Pilate ,  en  Suiffe ,  eff  une  des  hautes  montagnes 
des  Alpes  :  on  ne  lui  attribue  cependant  qu’en- 
viron  1403  toifes  au-deffus  du  niveau  de  la 
mer. 

Il  régné  au  fommet  des  hautes  montagnes , 
même  dans  la  zone  torride  &  fous  la  ligne  , 
pendant  les  plus  grandes  chaleurs  de  l’été,  un. 
froid  de  beaucoup  fupérieur  à  celui  que  nous  1 
éprouvons  pendant  les  plus  rudes  gelées.  La 
cime  dg  ces  montagnes  eft  placée  beaucoup  au- 
deffus  de  la  région  ou  fe  forme  le  commun  des 
nuages.  Quel  fpeêiacle  frappant  pour  un  voya¬ 
geur,  quand  après  avoir  gravi  fur  le  fommet 
d’une  de  ces  montagnes  énormes,  placé  pour 
ainfi  dire  entre  la  terre  &  le  ciel ,  dans  un  jour  1 
pur  &  ferein  pour  lui ,  il  voit  fous  fes  pieds  un 
affreux  nuage  tour-à-tour  enflammé  &  téné-  1 
breux,  darder  au  loin  la  grêle  &  la  foudre  fur 
les  campagnes  inférieures! 

11°.  Leur  nature.  En  général ,  les  grandes  chaînes 
de  montagnes ,  les  montagnes  les  plus  élevées , 
ne  font  communément  que  des  cônes  ou  des  pics 
c.ompofés  de  roc  vif,  de  grès  compadf  &  pefant, 
de  matières  vitrifiables,  de  différentes  couches  de 
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knarbre  plus  ou  moins  homogène  :  il  eff  rare 
qu’elles  renferment  des  fubftances  animales  àc 
végétales  pétrifiées  dans  leur  fein.  Il  n’en  eff  pas 
de  même  des  montagnes  ifolées  ou  grouppées 
peu  élevées  :  elles  font  communément  formées 
de|Iables  &:  de  terres  hétérogènes ,  de  différentes 
fubftances  animales,  végétales,  minérales ,  que 
le  tems  a  plus  ou  moins  durcies ,  &C  qui  paroiffent 
avoir  été  irrégulièrement  entaffées  par  le  confliét 
oppofé  des  eaux ,  par  une  fuite  d’alluvions  plus 
ou  moins  confidérables»  Les  premières  paroiffent 
être  antérieures,  &  les  dernieres,  pofférieures 
au  déluge. 

111°.  Leur  utilité.  S’il  eff  permis  de  fonder  les 
deffeins  du  Créateur,  &  de  chercher  la  caufe 
finale  des  chofes ,  on  découvre  ailement  que  les 
montagnes  ont  été  principalement  deffinées  à 
entretenir  &  à  perpétuer  les  fources.  La  froi¬ 
dure  qui  habite  éternellement  la  partie  fupé- 
rieure  des  hautes  montagnes,  contribue  à  figer 
les  vapeurs ,  à  les  convertir  en  neige ,  à  les  mé¬ 
nager  avec  économie  pour  rafraîchir  &:  pour 
défaltérer  la  terre  pendant  les  brûlantes  chaleurs 
de  l’été.  Leur  furface  arrête ,  attire ,  abforbe  les 
nuages  formés  par  l’évaporation,  &voiturés  en 
différents  fens  dans  l’athmofphere ,  par  les  vents  : 
les  efpaces  qui  féparent  leurs  pointes ,  font 
comme  des  baflins  préparés  pour  recevoir  les 
brouillards  épaiffis ,  les  nuées  précipitées  en  pluie 
ou  en  neige  :  leurs  entrailles  font  autant  de  vaftes 
réfervoirs ,  d’oû  les  eaux  s’échappent  peu  à  peu 
par  une  infinité  de  petites  ouvertures  latérales , 
&  vont,  économiquement  infiltrées  &  ména¬ 
gées  ,  fertilifer  la  terre ,  abreuver  les  différentes 
>  efpeces  d’animaux,  former  de  nouveaux  nuages 
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par  leur  évaporation ,  6c  réparer  les  pertes  de 
la  mer,  en  le  portant  de  toute  part,  par  leur 
pente  ou  par  leur  gravitation  naturelle ,  en  fleu- 
yes  immenfes  dans  fon  fein. 

IV°.  Leur  origine .  Que  de  fpéculations  6c  de 
fyflêmes  n’a-t-on  pas  faits  fur  la  pofition  des 
principales  chaînes  de  montagnes ,  fur  la  corres¬ 
pondance  de  leurs  angles  faillants  6c  rentrants , 
fur  la  variété  de  leurs  ramifications  collatérales, 
fur  leur  hauteur  décroisante  de  l’équateur  vers 
les  pôles  ,  fur  leur  principale  ou  plus  commune 
direction  d’occident  en  orient  dans  l’ancien  con¬ 
tinent,  du  nord  au  midi  dans  le  nouveau  con¬ 
tinent  !  Mais  c’efl:  en  vain  qu’on  s’efforce  de  cher¬ 
cher  la  caufe  de  ces  phénomènes,  6c  dans  les 
divers  mouvements  réguliers  de  la  terre,  6c 
dans  les  loix  générales  de  l’hydroflatique  :  foit 
parce  que  les  phénomènes  qu’on  veut  généra- 
lifer,  Souffrent  par-tout  une  infinité  d’excep¬ 
tions  qui  démentent  6c  détruifent  l’influence 
d’une  caufe  univerfelle  :  foit  parce  que  les  caufes 
générales ,  qu’on  veut  faire  Servir  à  l’explication 
de  ces  phénomènes  dans  une  contrée  6c  dans  un 
Continent,  font  fans  ceffe  en  défaut  dans  une 
autre  contrée  6c  dans  un  autre  continent.  Nous 
n’avons  parcouru  que  deux  cents  lieues  de  pays 
du  midi  au  nord:  mais  dans  cette  étendue  ,  nous 
n’avons  rien  vu  dans  la  pofition  6c  dans  la  di- 
re&ion  des  montagnes,  qui  puiffe  s’adapter  à 
aucun  fyilême  connu;  6c  nous  nous  flattons  de 
connoître  tous  les  fyflêmes  qui  méritent  quel- 
qu’attention  en  ce  genre. 

499.  ASSERTION.  Le  feul  fyjlême  fatisfaifant 
fur  V  'origine  des  montagnes  3  eji  celui  qui  les  divifi  1 
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ai  montagnes  anterieures  au  déluge  ^  &  en  montagnes 
postérieures  au  déluge , 

Explication.  1°.  La  formation  des  premières  , 
la  formation  des  principales  chaînes  de  mon¬ 
tagnes  5  dont  les  fommets  fourcilleux  s’élèvent  à 
une  hauteur  confidérable  dans  la  région  de  l’air, 
au-deflus  de  la  furface  de  la  mer  6c  de  la  terre, 
ne  fouffre  6c  ne  doit  fouffrir  aucune  explica¬ 
tion  phyfique  :  parce  que  la  nature  6c  la  confti- 
tution  de  ces  montagnes  ne  préfentent  rien  qui 
puiflfe  être  regardé  comme  une  dépendance  des 
loix  générales  de  l’univers»  Par  quelles,  loix  de  la 
nature ,  des  fables  répandus  fur  ta  furface  de  la 
terre  ,  iront-ils  former  aujourd’hui ,  au  voifmage 
de  Paris  ou  dans  l’immenfe  Mer  Pacifique ,  un 
Pic  de  Ténériffe  ou  un  mont  Atlas  }  Il  efi  évi¬ 
dent  que  les  loix  de  l’impulfion  6c  de  l’attraéfion  % 
ique  les  phénomènes  du-  flux  6c  du  reflux ,  que 
les  caufes  naturelles  quelconques,  ne  peuvent 
rien  opérer  de  femblable  :  comme  nous  l’avons 
fait  voir  dans  notre  Métaphyfique  ,  en  ré¬ 
futant  les  vains  délires  de  Telliamed  fur  cet 
objet  (  Mét.  388  ).  D’ailleurs ,  fi  les  montagnes 
primitives ,  les  grandes  chaînes  de  montagnes  * 
avoient  été  formées  par  les  caufes  naturelles  , 
par  exemple ,  par  le  flux  6c  le  reflux  de  la  mer  ; 
pourquoi  ces  montagnes  feroient-elles  fi  énor¬ 
mément  plus  hautes  dans  le  nouveau  continent , 
que  dans  l’ancien  ?  Pourquoi  ces  montagnes  au- 
roient-elles  leur  principale  direéfion  du  couchant 
à  l’orient,  dans  l’ancien  continent;  du  midi  ait 
nord,  dans  le  nouveau  continent  (*)  ?  Il  eff 


(*)  Cette  obfervation  fur  la  différente  dîreéfion  des, 
montagnes  principales  dans  l’ancien  &  clans  le  nouveau 


clair  que  ces  deux  feules  obferyations  renver-. 
fent  tous  les  fyfiêmes  qu’on  pourroit  imaginer  , 
pour  expliquer  phyfiquement  la  formation  des 
montagnes  principales  &  primitives.  Il  eft  clair 
que  ces  deux  feules  obferyations  fufiifent  pour 
faire  voir  &  fentir  que  les  montagnes  principales 
&  primitives  doivent  leur  formation  à  un  Être 
incréé  &  créateur  ,  qui  infiniment  puiffant  &  in¬ 
finiment  libre  ,  a  formé  la  terre ,  ainfi  que  le 
ciel  ,  comme  il  lui  a  plu  (1431  )  ;  avant  de  fou- 
mettre  &  la  terre  &  le  ciel,  à  des  loix  phy- 
fiques ,  defiinées  à  conferver  ,  à  perpétuer  ,  à 
modifier  fon  ouvrage.  Il  faut  donc  néceffai» 
rement  reconnoître  que  ces  montagnes  antè~ dilu¬ 
viennes  doivent  purement  &  fimplement  leur 
origine  à  Paélion  créatrice  du  Tout-puiffant  % 
lequel,  en  formant  le  globe  terrefire,  ne  pou- 
voit  le  former  fans  lui  donner  une  confiitution 
modifiée  terminée  d’une  façon  quelconque  : 
or  il  plut  au  Créateur ,  au  commencement  des 
tems ,  de  donner  à  la  terre  une  conflitution  &c 
une  configuration  terminées  en  telles  &c  telles 
montagnes ,  néceffaires  à  la  fageffe  &  à  la  bien- 
faifance  de  fes  vues  adorables. 

11°.  La  formation  des  dernier  es  ,  la  formation 
des  monticules  &  de  quelques  montagnes  fubal- 


çontinent ,  eft  due ,  entr’autres,  à  M.  de  Buffon.  Il  remar¬ 
que  avec  raifoq  ,  au  commencement  de  fa  théorie  de  la 
terre,  que  les  cordillieres  en  Amérique  ont  leur  grande 
dire&ion  du  midi  au  nord  ;  que  les  monts  de  la  Lune  & 
le  mont  Atlas  en  Afrique  ,  s’étendent  de  l’extrémité  oc¬ 
cidentale  de  cette  immenfe  prefqu’ifle  ,  jufqu’à  fon  extré¬ 
mité  orientale  vers  l’Egypte  ;  qu’en  Europe  3  les  Alpes 
Vont  fe  joindre  aux  grandes  chaînes  de  montagnes  de  1^ 
Çrece ,  &  au  mont  Taurus  en  Afie  ;  &  ainfi  dureftç* 
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ternes ,  fouffre  &  exige  quelquefois  une  expli¬ 
cation  phyfique  :  parce  que  ces  fortes  de  mon¬ 
tagnes  préfentent  des  phénomènes  relatifs  à  des 
caufes  phyfiques,  à  des  événements  poflérieurs 
à  la  création;  tels  que  les  coquillages  fofliles, 
les  arbres,  les  oflements  d’animaux,  qu’on  trouve 
pétrifiés  dans  leur  fein.  Il  efl  clair  que  le  déluge 
général ,  que  les  divers  tremblements  de  terre  9 
que  l’éruption  des  volcans  ,  que  la  violence  des 
ouragans ,  que  le  débordement  des  rivières  & 
des  mers,  peuvent  avoir  accumulé  fucceffive- 
inent  en  mille  &  mille  maniérés ,  des  terres,  des 
fables  ,  des  fubflances  de  toute  efpece  ,  qui 
naturellement  durcies  &  cryflallifées ,  auront 
donné  à  la  terre  des  montagnes  nouvelles  qu’elle 
n’avoit  pas  dans  fon  origine  primitive ,  ou  qui 
auront  fait  des  changements  &  des  augmenta¬ 
tions  dans  les  montagnes  qu’elle  avoit  dans  fa 
primitive  confiitution.  Par  exemple, quelques  pe¬ 
tites  ijiontagnes  d’Afrique  parodient  devoir  leur 
origine  aux  épouvantables  ouragans  qu’efïuient 
fréquemment  ces  contrées,  &  qui  accumulent 
d’efpace  en  efpace  d’énormes  tas  de  fable.  Si  ces 
tas  de  fable  ont  le  tems  de  prendre  un  contaft 
a  fie  z  immédiat  pour  acquérir  de  l’adhérence  ;  6c. 
fi  les  pluies  leur  apportent  des  matières  hétéro¬ 
gènes  qui  empliffent  leurs  interflices  &  lient 
entr’eiles  leurs  parties;  ces  tas  de  fable  devien¬ 
dront  dans  la  fuite  des  tems  ,  de  vraies  mon¬ 
tagnes,  dans  lefqueiles  la  poflérité  pourra  trou-* 
ver,  &  des  arbres,  &  des  animaux ,  &  des  troupes 
de  voyageurs,  pétrifiés. 

La  mer  a  auffi  fes  montagnes  intérieures  & 
extérieures.  Les  terres  &  les  fables  que  les 
fleuves  voiturent  fans  celle  dans  fon  fein ,  peu- 
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vent  avoir  contribué ,  avec  les  autres  caufes 
dont  nous  venons  de  parler ,  à  altérer  dans  la 
mer  ,  comme  fur  la  terre ,  les  montagnes  primi¬ 
tives,  &  à  leur  en  fubftituer  ou  affocier  de 
nouvelles. 

Volcans  ,  tremblemens  de  terre . 

500.  Observation.  On  voit  en  différentes 
contrées  de  la  terre ,  des  gouffres  montueux , 
qu’on  nomme  volcans  ,  tantôt  vomir  avec  im- 
pétuofité  des  fleuves  embrafés  de  matières  ful- 
phureufes  &  bitumineufes  ;  tantôt  lancer  comme 
ime  grêle  d’éclats  de  pierres  ,  les  unes  calcinées  , 
les  autres  plus  ou  moins  vitrifiées  &  en  feories  ; 
tantôt  darder  de  leur  fein  ,  des  torrents  de  fu¬ 
mée,  des  tourbillons  de  vapeurs,  des  nuées  de 
cendre ,  avec  une  force  incomparablement  fu~ 
périeure  à  celle  de  la  poudre  qui  prend  feu  dans 
une  mine  fouterreine ,  &  à  celle  du  tonnerre 
qui  éclate  dans  les  airs  &  fe  précipite  fur  la 
terre. 

1°.  Les  éruptions  des  volcans  ne  font  ni  per¬ 
manentes  ,  ni  périodiques  :  tantôt  plus  &  tantôt 
moins  fréquentes  &  violentes ,  elles  font  ordi¬ 
nairement  précédées  de  bruits  fouterreins  fem- 
blablçs  à  ceux  du  tonnerre  qu’on  entend  gronder 
au  loin.  Un  mugiffement  affreux ,  un  fracas  épou¬ 
vantable  ,  un  déchirement  intérieur ,  annoncent 
communément  le  phénomène  défaffreux  qui  va 
épouvanter  &  défoîer  le  voifinage.  Les  matières 
contenues  dans  Fintêrieur  du  bafîin ,  communé¬ 
ment  évafé  en  forme  d’entonnoir  irrégulier, 
commencent  à  bouillonner  relies  fe  gonflent  quel* 
quefois  au  point  de  fortir  par-deffus  les  bords  de 
la  bouche  du  volcan  ?  d’où  elles  coulent  en  fuite, 
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en  torrents  embraies  le  long  de  la  pente  des  mon¬ 
tagnes,  011  elles  fe  figent  6c  fe  durciffent,  6c  for- 
ment  les  laves. 

Ces  phénomènes  défaflreux  ont  pour  caiife 
des  feux  terribles  recelés  dans  le  fein  de  ces  mon¬ 
tagnes  ,  6c  occafionnés  par  d’énormes  amas  de 
matières  combuflibles  ,  que  la  fermentation 
échauffe  6c  embrafe  en  différents  tems  (5  80).  L’ac¬ 
tion  de  ces  feux fouterreins,  excitée  par  le  reffort  de 
l’air  6c  fortifiée  par  la  vapeur  de  l’eau  (844), 
efl  incomparablement  fupérieure  à  l’aélion  de 
nos  fourneaux  les  plus  ardents  :  elle  dévore,  cal¬ 
cine  ou  vitrifie  les  matières  les  plus  rapaces ,  les 
plus  apyres ,  les  plus  réfra&aires  ;  comme  on  le 
voit  par  la  nature  de  certains  morceaux  de  laves , 
dont  une  partie  efl  vitrifiée  ;  6c  l’autre ,  qui  efl 
calcinée ,  réfifle  à  la  violence  du  feu  ordinaire 
I  de  tous  nos  fourneaux. 

L’aélion  de  ce  feu  fouterrein  qui  forme  les 
1  volcans ,  6c  qui  mine  au  loin  les  voûtes  des 
I  montagnes  ,  efl  quelquefois  fi  grande ,  6c  fa  force 
expanfive  fi  violente  ,  qu’elle  produit  par  fa 
réaéiion ,  des  tremblements  de  terre  ,  ou  des  fe- 
couffes  affez  fortes  pour  agiter  violemment  des 
contrées  entières ,  pour  foulever  6c  déplacer  la 
mer,  pour  fendre  6c  renverfer  des  montagnes, 
pour  détruire  6c  engloutir  des  villes  entières  , 
pour  ébranler  6c  abattre  les  édifices  les  plus  fo- 
lides  à  des  diflances  immenfes  :  comme  il  confie 
par  l’hifloire  ancienne  6c  moderne  des  tremble¬ 
ments  de  terre ,  dont  ces  feux  fouterreins  font 
l’unique  ou  la  principale  caufe.  Dans  un  trem¬ 
blement  de  terre ,  la  partie  qui  effuie  la  commo¬ 
tion,  a  un  mouvement  qui  ne  lui  efl  pas  com¬ 
mun  avec  la  maffe  entière  du  globe  ;  ce  mouve- 
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ment  9  cette  agitation ,  confifte  dans  un  foule- 
vement  &  dans  un  affaiifement  alternatifs  de 
cette  portion  de  la  terre;  tandis  que  le  relie  du 
globe  demeure  fenfiblement  dans  fon  aiTiette  or¬ 
dinaire. 

11°.  Les  volcans  font  des  foupiraux  de  la 
terre  :  ils  donnent  iffue  aux  feux  qui  s’allument 
dans  fon  fein.  Plus  ces  feux  fouterreins  ont  un 
libre  paftage  au  dehors  ;  moins  ils  ont  de  réac¬ 
tion  ?  moins  ils  occafionnent  de  tremblements  de 
terre.  Imaginez  une  mine  qui  prend  feu  fous  un 
baftion  :  fi.  la  matière  inflammable  peut  faire  li¬ 
brement  fon  éruption  par  une  fente  ou  par  une 
ouverture  quelconque  9  le  baftion  échappe  à  fon 
aftion  &  à  fa  réacfion.  Mais  fi  l’éruption  eft  cap¬ 
tivée  de  toute  part;  la  force  explofive  de  la 
matière  enflammée  fait  fon  effort ,  &  contre  la 
maffe  entière  de  la  terre  qui  ré  lifte  immenfé- 
ment ,  &  contre  le  baftion  qui  réfifte  infiniment 
moins.  La  maffe  de  la  terre  refte  fenfiblement 
tranquille  ;  &  le  baftion  qui  cede  à  l’aéfion  du 
reffort  débandé  contre  lui ,  reçoit  toute  l’im- 
pulfion  de  ce  reiTort,  &  eft  emporté  au  loin 
dans  les  airs ,  avec  une  violence  proportionnelle 
à  la  caufe  qui  agit  fur  lui.  On  voit  par-là  que 
les  éruptions  des  volcans  ne  doivent  pas  tou¬ 
jours  produire  des  tremblements  de  terre  ;  que 
ces  volcans  font  un  bienfait  de  la  Providence , 
qui  a  ménagé  cette  voie  pour  fouftraire  la  terre  tj 
à  de  plus  grands  défaftres. 

111°.  Parmi  les  montagnes  ignivomes ,  les  plus 
célébrés  font  le  Véfuve  en  Italie  auprès  de  Na¬ 
ples  ,  l’Ethna  en  Sicile ,  l’Hécla  en  Iflande ,  le 
Kamfichatka  dans  la  grande  Tartarie ,  le  mont 
Âlbours  près  du  mont  Taurus  en  Afie?  le  Pic  de 
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Ténériffe  aux  Canaries  ,  la  caverne  appellée  Be^ 
niguafeval  dans  le  royaume  de  Fez  en  Afrique , 
Je  volcan  d’Àréquipa  dans  le  Pérou,  &c. 

Quand  le  Véfuve  commence  à  mugir  &  à  re- 
jetter  les  matières  dont  il  eff  embrafé ,  le  premier 
tourbillon  qu’il  vomit ,  dit  M,  de  Buffon ,  a  moins 
de  vîteffe  que  le  fécond,  celui-ci  moins  que  le 
troilieme ,  &c  ainli  de  fuite.  Les  ondes  pefantes 
de  bitume ,  de  foufre ,  de  cendre  ,  de  métal  fondu  , 
ajoute  le  même  naturalise ,  paroiffent  des  nuages 
maffifs  ;  &  quoiqu’ils  fe  fuccedent  toujours  dans 
la  même  direffion ,  ils  ne  laiffent  pas  de  changer 
beaucoup  celle  du  premier  tourbillon ,  &  de  le 
pouffer  ailleurs  &  plus  loin  qu’il  ne  fer  oit  par-? 
venu  tout  feul, 

Le  premier  incendie  de  ce  volcan  arriva  vers 
l’an  79  de  l’ére  chrétienne  :  il  fut  li  violent  qu’il 
enfevelit  la  ville  d’Héraclée ,  qu’on  a  retrouvée 
dans  ces  derniers  tems  ,  fous  plus  de  foixante 
pieds  d’une  efpece  de  cendre  dont  une  partie 
hit  jettée  ,  dit-on  ,  jufqu’à  Rome  &  jufqu’en 
Egypte.  Pline  le  naturaliffe  fut  étouffé  par  la 
fumée  &  par  la  vapeur  de  ce  volcan  ,  qu’il  vou¬ 
lut  obferver  de  trop  près.  Cette  première  érup¬ 
tion  a  été  fui  vie  de  pluiieurs  autres  à  peu  près 
femblables.  Une  des  plus  violentes  fut  celle  de 
ï 73 7  ,  qui  eff  la  vingt-deuxieme,  La  montagne 
vomiffoit ,  par  pluiieurs  bouches  ,  de  gros  tor¬ 
rents  de  matières  métalliques ,  fondues  &C  ar¬ 
dentes.  M,  de  Montéalegre  ,  qui  communiqua 
la  relation  de  ce  phénomène  à  l’académie  des 
fciences  de  Paris  ,  obferva  avec  horreur  un 
de  ces  fleuves  de  feu  ;  vit  que  fon  cours 
étoit  de  lix  ou  fept  milles  d’Italie  c’eff-à- 
dire  de  plus  de  deux  lieues  9  depuis  fa  fourçe 
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|ufqu’à  la  mer  ;  fa  largeur  ,  de  cinquante  ou:  | 
oixante  pas  ;  fa  profondeur,  de  vingt-cinq  ou  jj 
trente  palmes  ,  &  dans  certains  fonds  ou  vallées  , 
de  cent  vingt  :  la  matière  qui  rouloit ,  étoit  fem- 
blable  à  l’écume  qui  fort  du  fourneau  d’une 
forge,  La  palme  dont  il  ed:  ici  mention ,  efl  une 
ïïieîure  d’environ  huit  pouces  &  demi. 

IV°.  Ces  phénomènes  dureront  ,  tant  que 
durera  la  caufe  qui  les  produit  ;  c’efbà-dire  ,  tant 
qu’il  y  aura  des  matières  combudibles  dans  les 
cavernes  fituées  autour  &  au-deffous  du  V éfuve  ; 
&  ils  céderont  en  cette  contrée  ,  dès  que  cette 
même  caufe  fe  trouvera  confumée  &  épuifée  , 
ou  que  fes  éruptions  pourront  prendre  une  autre 
route.  Les  éruptions  ne  font  point  permanentes  : 
parce  que  les  matières  propres  à  les  produire  „ 
n’ont  pas  toujours  ou  la  maturité ,  ou  la  fermen¬ 
tation  ,  ou  les  autres  conditions  qui  doivent 
occafionner  leur  embrafement.  On  peut  dire  la 
même  choie  des  autres  volcans. 

V°.  Il  y  a  des  matières  fermentefcibles  &  com¬ 
buflibles  dans  les  montagnes  cachées  fous  la 
mer ,  comme  dans  celles  qui  s’épanouiffent  fur 
la  terre  :  delà  des  cmbrafements  fous-marins  quî 
s’annoncent  &  fe  font  fentir  par  une  évapora¬ 
tion  prodigieufe ,  par  une  chaleur  &  un  bouil¬ 
lonnement  dans  les  eaux,  par  une  agitation  vio¬ 
lente  &  tumultueufe ,  qui  foule ve  &  entr’ouvre  ,i 
le  liquide  élément ,  &  quelquefois  le  précipite  i| 
avec  une  épouvantable  impétuofité  fur  les  côtes 
&  bien  avant  dans  les  terres.  Quand  ces  feux 
fous-marins  s’échappent  de  leurs  prifons  &  font 
leur  explofion  ,  la  terre  s’ébranle  au  loin , 
éprouve  une  horrible  &  fubite  fecouffe  :  parce 
que  les  eaux  qui  fe  précipitent  dans  la  crevafle  % 
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en  éteignant  fubitement  l’incendie  intérieur  ou 
une  partie  de  cet  incendie  ,  en  augmentent  la 
force  &  l’aélion. 

VI°.  Les  tremblements  de  terre  que  produit 
l’aélion  immédiate  des  feux  fouterreins  ,  foit 
dans  les  chaînes  de  montagnes  cachées  fous  les 
eaux  ,  foit  dans  les  chaînes  de  montagnes  épa¬ 
nouies  fur  la  terre ,  ne  s’étendent  communément 
pas  bien  loin  :  c’efl  proprement  l’effet  de  i’aélion 
&  de  la  réaéfion  d’un  embrafement  fouterrein 
qui  ébranle  &  fouleve  la  terre  à  une  certaine 
diflance;  comme  un  magafin  à  poudre  en  pre-? 
nant  feu ,  produit  une  fecouffe  de  un  tremble¬ 
ment  fenfible  à  quelques  lieues  de  diflance.  Mais 
comment  &£  par  quel  méchanifme  phyfique  un 
volcan  ,  en  faifant  fon  éruption  non  loin  de  Lif- 
bonne ,  par  exemple ,  va-t-il  fe  faire  fentir  en 
France  ,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  à  Conf- 
tantinople ,  au  Grand- Caire  ,  avec  un  bruit  fourd 
affez  femblable  à  celui  d’une  lourde  &  pefante 
voiture  qui  rouleroit  avec  rapidité  ;  fans  qu’il 
paroiffe  aucun  nouveau  volcan  ,  aucune  nou¬ 
velle  éruption?  Tel  efl  le  phénomène  dont  il 
nous  refie  à  rendre  raifon. 

Pour  bien  entendre  quelles  peuvent  être  les 
caufes  phyfî ques  de  cette  dernier  e  efpece  de  trem¬ 
blement  de  terre ,  totalement  différente  de  celle 
que  produit  immédiatement  l’éruption  du  vol¬ 
can  ;  «  il  faut  fe  fouvenir ,  dit  M.  de  Buffon,  que 
»  toutes  les  matières  inflammables  &  capables 
»  d’explofi ons  ,  produifent ,  comme  la  poudre  5 
»  par  l’inflammation ,  une  grande  quantité  d’air 
»  (729 ):  que  cet  air  produit  par  le  feu  ,  efl  dans 
»  l’état  d’une  très-grande  raréfaélion  ;  &  que  par 
P  l’état  de  compreflion  où  il  fe  trouve  dans  le 
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»  fein  de  la  terre ,  il  doit  produire  des  effets  très-  i 
»  violents.  Suppofons  donc  qu’à  une  profondeur  | 
confidérable  ?  comme  à  cent  ou  deux  cents  i 
»  toifes  5  il  fe  trouve  des  pyrites  &  d’autres  ma-  s 
»  tieres  fulphureufes  ;  &  que  par  la  fermenta-  i 
»  tion  produite  par  la  filtration  des  eaux  ou  par  ! 
»  d’autres  caufes  (  580) ,  elles  viennent  à  s’enflam- 
mer  ;  &  voyons  ce  qui  doit  arriver.  D’abord 
»  ces  matières  11e  font  pas  difpofées  régulièrement 
»  par  couches  horifontales  ,  comme  le  font  les 
matières  anciennes  qui  ont  été  formées  par  le 
»  fédiment  des  eaux  :  elles  font  au  contraire  dans 
»  les  fentes  perpendiculaires  9  dans  les  cavernes 
»  au  pied  de  ces  fentes ,  &  dans  les  autres  en- 
»  droits  où  les  eaux  peuvent  agir  &  pénétrer* 

»  Ces  matières  venant  à  s’enflammer ,  produiront 
une  grande  quantité  d’air  ,  dont  le  reffort  com* 

»  primé  dans  un  petit  efpace  comme  celui  d’une 
caverne  ,  non  feulement  ébranlera  le  terrein 
j>  fupérieur  ,  mais  cherchera  des  routes  pour 
s’échapper  &  fe  mettre  en  liberté.  Les  routes 
»  qui  fe  préfentent ,  font  les  cavernes  &  les  tran - 
»  chées  formées  par  les  eaux  &  les  ruiffeaux  fou- 
»  terreins  :  l’air  raréfié  fe  précipitera  avec  vio- 
»  lenee  dans  tous  ces  paffages  qui  lui  font  ou- 
»  verts  ;  &  il  formera  un  vent  furieux  dans  ces 
»  routes  fouterreines  ,  dont  le  bruit  fe  fera  en- 
?>  tendre  à  la  furface  de  la  terre  ,  &  en  accom-  1 
»  pagnera  l’ébranlement  &  les  fecouffes.  Ce  vent 
»  fouterrein,  produit  par  le  feu ,  s’étendra  tout 
»  auffi  loin  que  les  cavités  ou  tranchées  fouter- 
»  reines ,  &  caufera  un  tremblement  plus  ou 
»  moins  grand  ,  à  mefure  qu’il  s’éloignera  du 
»  foyer  ,  &  qu’il  trouvera  des  paffages  plus  ou 
y>  moins  étroits.  Ce  mouvement  fe  faifant  en 
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»  longueur  ,  l’ébranlement  fe  fera  de  même  ; 
»  6c  le  tremblement  fe  fera  lentir  dans  une 
»  longue  zone  de  terrein.  Cet  air  ne  produira 
»  aucune  éruption  ,  aucun  volcan  :  parce  qu’il 
»  aura  trouvé  affez  d’efpace  pour  s’étendre  ;  ou 
»  bien  parce  qu’il  aura  trouvé  des  iffues  ,  6c 
»  qu’il  fera  forti  en  forme  de  vent  6c  de  vapeur, 
»  Et  quand  même  on  ne  voudroit  pas  convenir 
»  qu’il  exifte  en  effet  des  routes  fouterreines , 
»  par  lefquelles  cet  air  6c  ces  vapeurs  fouter» 
»  reines  peuvent  paffèr  ;  on  conçoit  bien  que 
»  dans  le  lieu  même  où  fe  fait  la  première  ex» 
»  plolion ,  le  terrein  étant  foulevé  à  une  hauteur 
»  conlidérable,il  eff  néceffaire  que  celui  qui  avoi» 
»  line  ce  lieu  ,  fe  divife  &  fe  fende  horifontale- 
»  ment ,  pour  fuivre  le  mouvement  du  premier  : 
»  ce  qui  fuiüt  pour  faire  des  routes  qui  de 
»  proche  en  proche  peuvent  communiquer  le 
»  mouvement  à  une  très-grande  diffance.  Cette 
»  explication  s’accorde  avec  tous  les  phéno- 
»  menes.  Ce  n’eff  pas  dans  le  même  inilant  ?  ni  à 
»  la  même  heure  ,  qu’un  tremblement  de  terre 
»  fe  fait  fentir  à  deux  endroits  diff ants ,  par 
»  exemple  ,  de  cent  ou  de  deux  cents  lieues.  I! 
»  n’y  a  point  de  feu  ,  ni  d’éruption  au  dehors , 
»  par  ces  tremblements  qui  s’étendent  au  loin  ; 
»  6c  le  bruit  qui  les  accompagne  prefque  tou* 
»  jours,  marque  le  mouvement  progreffif  de  ce 
»  vent  fouterrein  ». 

Feu  central . 

50  r.  Observation.  Le  peuple  regarde  les 
volcans ,  comme  des  foupiraux  ou  des  bouches 
de  l’Enfer  3  qu’il  place  ,  fans  fayoir  pourquoi  9 
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au  centre  de  la  terre.  Quelques  philofophes  ont 
imaginé ,  à  l’occafion  des  mêmes  volcans ,  un  : 
feu  central  dans  la  terre  ;  ou  d’immenfes  four- 
naifes  toujours  allumées  dans  l’intérieur  &  vers 
le  centre  du  globe  terrefire  ,  &  deftinées  à  com¬ 
muniquer  du  centre  à  la  furface  de  la  terre,  par 
une  infinité  de  pores  entr’ouverts ,  un  feu  mé¬ 
nagé  ,  propre  à  animer  &  à  vivifier  la  nature. 
La  fécondé  idée  efi  aufii  fabuleufe  &  aufii  def- 
tituée  de  fondement  que  la  première. 

La  terre  n’a  d’autre  feu  que  celui  qu’elle  em¬ 
prunte  du  foleil ,  ou  qu’elle  doit  à  la  fermenta¬ 
tion  &  à  l’inflammation  des  matières  combuf- 
tibles  ,  pofées  fur  fa  furface ,  ou  renfermées  à 
peu  de  profondeur  dans  fon  fein.  Le  feu  des 
volcans  a  pour  caufe  &  pour  aliment ,  des  mines 
plus  ou  moins  grandes  de  matières  fulphureufes, 
bitumineufes  ,  &  autres  femblables  ,  qui  fer¬ 
mentent  ,  s’enflamment  ,  font  leur  explofion  , 
&  fe  difiipent.  Ces  feux  fouterreins  n’annoncent 
pas  plus  un  feu  central  dans  la  terre  ,  que  la 
poudre  qu’on  met  dans  un  mortier ,  dans  un  ca¬ 
non  ,  fous  un  bafiion  ,  n’annonce  un  feu  central 
dans  ces  corps. 

Dans  les  entrailles  de  la  terre  5  dans  les  fou¬ 
terreins  qui  n’ont  point  de  libre  communication 
avec  l’air  extérieur  ,  il  y  a  par-tout  une  égale 
&  confiante  température  en  toute  faifon  ,  en  i 
hiver  comme  en  été  :  comme  il  efi  aifé  de  s’en  1 
convaincre  par  le  moyen  du  thermomètre 
(210),  qui  s’y  fondent  toujours  à  environ 
dix  degrés  au-deflus  du  point  de  la  congélation. 
Cela  vient  de  ce  que  le  feu  libre ,  le  feu  élémen¬ 
taire  ,  le  feu  non  combiné  ,  qui  fe  trouve  répandu 
&  logé  dans  les  pores  de  tous  les  corps ,  efi 

toujours 
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toujours  fenfiblement  en  même  quantité  dans 
les  fubfiances  qui  ne  fe  trouvent  point  expôfées 
aux  vicifïitudes  des  faifons ,  aux  divers  afpeéfs 
du  foleil  ?  aux  différentes  températures  de  l’ath- 
mofphere. 

Les  eaux  minérales  qui  font  chaudes  à  leur 
fource  ,  doivent  leur  chaleur  ,  ou  à  des  mines 
embrafées  auprès  defquelles  elles  coulent  ,  ou 
à  des  fubfiances  hétérogènes  qui  fermentent  6c 
quelquefois  fe  combinent  avec  elles  dans  l’inté¬ 
rieur  de  la  terre  ;  6c  non  à  un  chimérique  feu 
central ,  dont  l’idée  anti-philofophique  efi  dia¬ 
métralement  oppofée  à  tout  ce  que  l’expérience 
6c  la  raifon  nous  apprennent  fur  la  théorie  du 
feu  ;  lequel  ne  peut  perfévéramment  fubfiifer 
fans  le  concours  d’un  air  libre  êc  élallique  qui 
fe  renouvelle  fans  ceffe ,  fans  un  aliment  toujours 
nouveau  qu’il  puiffe  confumer  6c  difliper  :  c 
qui  évidemment  ne  peut  avoir  lieu  dans  les  fa - 
buleufes  cavités  qu’on  imagine  vers  le  centre  de 
la  terre< 

Hauteur  &  profondeur  de  ta  mer . 

502.  Observation^  La  mer  efl  fujette  à  des 
tempêtes  accidentelles ,  qui  l’agitent  6c  la  fou- 
levent  en  montagnes  mugiffantes  ;  &  à  un  flux  6c 
reflux  périodique  ,  qui  de  fix  en  fix  heures 
éleve  6c  abaiffe  fa  furface  d’environ  huit ,  dix 
ou  douze  pieds.  Nous  faifons  ici  abflrafiion  de 
ces  deux  phénomènes  :  le  premier  a  pour  caufe 
principale  l’aêtion  des  vents  :  le  fécond  efl  une 
dépendance  de  l’attra&ion  entre  la  terre ,  la  lune 
6c  le  foleil  ;  6c  l’explication  en  fera  donnée  dans 
l’aflronomie  phyfique.  (  1448.  ) 

1°.  La  profondeur  de  la  mer  varie  à  l’infini  % 
Tome  L  C 
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(don  le  plus  ou  moins  grand  abaiffement  du  fol 
qui  lui  fert  de  baliin  &  de  lit  au-deffous  des  ri- 
yages  qui  la  captivent.  Sa  profondeur  la  plus 
commune  efl  d’environ  150  toifes^  &£  fa  plus 
grande  profondeur  ,  d’environ  3000. 

11°.  La  furfâce  de  la  mer  %  quelle  qu’en  foit  la 
profondeur  ^  efl  éloignée  par-tout  du  centre  de 
la  terre ,  de  la  longueur  du  rayon  terreflre  ;  le¬ 
quel  rayon  étant  plus  long  fous  l’équateur  que 
(ous  les  pôles ,  d’environ  fix  ou  fept  lieues ,  iî 
s’enfuit  que  la  furface  de  la  mer  efl  d’environ  fix 
ou  fept  lieues  plus  près  du  centre  de  la  terre  3 
fous  les  pôles  3  que  fous  l’équateur.  ( fig .  4.  ) 

111°.  Selon  les  loix  de  Phydroflatique  3  les  li¬ 
quides  qui  communiquent  entre  eux  3  fe  mettent 
par-tout  en  équilibre  &  de  niveau  ,  quand  ils 
ont  une  même  pefanteur  ;  &  quand  leur  pèfan- 
teür  efl  différente  3  les  colonnes  du  liquide  plus 
léger  ont  d’autant  plus  de  hauteur  3  qu’elles  ont 
moins  de  pefanteur  (  6  5  4  )  :  delà  l’explication  de 
la  différente  élévation  qu’a  la  mer  vers  l’équa¬ 
teur  &  vers  les  pôles. 

La  Méditerranée  fait  &  doit  faire  équilibre 
avec  l’Océan  3  l’Océan  avec  les  mers  du  nord 
&  du  midi.  De  forte  que  fi  la  terre  étoit  immo¬ 
bile  ,  les  eaux  de  la  mer  devroient  s’élever  de 
fix  ou  fept  lieues  vers  l’un  &  l’autre  pôle 3  au- 
deffus  de  la  furface  qui  les  termine  maintenant ,  'j 
pour  fe  mettre  en  équilibre  avec  les  eaux  placées 
fous  l’équateur.  Mais  fi  la  terre  a  un  mouvement 
de  rotation  journalière  fur  fon  axe  3  les  mers 
placées  fous  les  pôles 3  n’ayant  point  de  force  cen¬ 
trifuge  ,  ne  perdront  rien  de  leur  gravité  ;  les 
mers  placées  fous  l’équateur  3  ayant  beaucoup 
dg  forçe  centrifuge ,  perdront  une  partie  notable 
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de  leur  gravité  :  il  faudra  donc  ,  pour  rétablir 
l’équilibre  ,  que  les  colonnes  d’eau  *  qui  font 
par-tout  un  même  tout  gravitant  avec  les  co¬ 
lonnes  terrelfres  fur  lefquelles  elles  portent , 
foient  plus  longues  fous  l’équateur  que  fous  les 
pôles.  Dans  les  régions  fituées  entre  Péqüateur 
les  pôles ,  la  force  centrifuge  étant  fucceilL 
vement  moindre  ,  les  mers  auront  une  élévation 
fuccefïivement  décroisante  depuis  l’équateur, 
jufqu’aux  pôles.  (7%.  4;) 

1V°.  Sous  un  même  cercle  terreflre  SRS  oit 
HKH ,  parallèle  à  l’équateur  ,  la  furface  des  eaux: 
de  la  nier  doit  avoir  par-tout  la  même  élévation 
Ou  la  même  diflance  du  centre  de  la  terre  *  puif- 
que  ce  cercle  RSR  ayant  par-tout  la  même  force 
centrifuge  ,  produite  par  le  mouvement  de  ro¬ 
tation  ,  toutes  les  eaux  placées  fous  ce  cercle 
perdent  une  égale  quantité  de  leur  pefanteun 
Les  eaux  placées  dans  le  plan  d’un  même  cercle 
SRS  ?  font  un  liquide  homogène  &  dans  fa  na¬ 
ture  &  dans  fa  gravité;  ce  liquide  doit  donc  fe 
mettre  par-tout  de  niveau  *  dans  toute  fa  cir¬ 
conférence  RSR  :  de  forte  que  pour  connoître 
la  hauteur  de  la  mer  en  S  ?  il  fuffit  de  connoître 
cette  hauteur  en  R. 

Les  eaux  placées  dans  le  plan  de  deux  cercles 
ÎIS,  HK,  font  un  liquide  homogène  dans  fa 
nature  ,  mais  hétérogène  dans  fa  gravité  :  ce  li¬ 
quide  doit  donc  avoir  plus  d’élévation  en  RS, 
où  il  a  moins  de  gravité;  qu’en  HK  ,  où  il  a  plus 
de  gravité  (654).  Cette  théorie  efl  parfaitement 
i  conforme  aux  obfervations.  Car  il  confie  par 
!  les  obfervations  ,  que  la  falle  de  Pobfervatoire 
1  royal  à  Paris ,  efl  élevée  de  y  5  toifes  au  deffus 
»  du  niveau  de  la  Méditerranée  ,  &  de  56  toifes 
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au-deffus  du  niveau  de  l’Océan  ;  comme  on  peut 
le  voir  dans  le  troifieme  tome  de  la  phyfique  ex¬ 
périmentale  de  l’abbé  Nollet  ,  page  352  :  donc 
à  la  latitude  de  Paris  environ l’Océan  a  une 
îoife  de  moins  en  hauteur  que  la  Méditerranée. 

V°.  Si  une  partie  notable  des  eaux  de  la  mer 
étoit  anéantie  dans  une  contrée  quelconque  de 
l’immenfe  Océan  5  par  exemple  9  dans  les  mers 
iituées  fous  le  pôle  feptentrional  ;  en  vertu  des 
ioix  de  l’hydrolfatique  ,  les  mers  voifines  fe  pré- 
cipiteroient  dans  les  abymes  formés  par  les 
eaux  anéanties;  &  les  nters  éloignées  reflue*» 
r oient  fuccefîivement  les  unes  fur  les  autres  9 
pour  reprendre  leur  ancien  équilibre  dans  toutes 
les  parties  du  globe  terraquée.  Suppofoas  que 
la  quantité  anéantie  fous  le  pôle ,  foit  égale  à  la* 
quantité  que  donneroit  une  couche  de  20  pieds 
de  profondeur ,  prife  fur  toute  la  furface  des 
mers  :  après  l’équilibre  rétabli  ,  la  furface  de 
toutes  les  mers  du  monde  feroit  plus  baffe  de 
2.0  pieds. 

Hautement  &  abaifftment  de  la  mer , 

503.  Observation»  Abffraélion  faite  des  tem¬ 
pêtes  &  du  flux  &  reflux  ,  la  hauteur  de  la  mer 
n’efi  pas  conffamment  &  perfé  véramment  la  même 
dans  une  même  contrée.  Sa  furface  paroît  5  dans  1 
la  fuccefîion  des  fiecles  ,  avoir  diminué  en  hau¬ 
teur  dans  certaines  contrées ,  &  avoir  augmenté 
en  hauteur  dans  certaines  autres  contrées  :  ce 
qui  annonce  un  déplacement  dans  la  mer  ;  dé¬ 
placement  dont  nous  indiquerons  bientôt  la 
caufe  phyfique.  (511.) 

1°,  La  Méditerranée  femble  être  maintenant 
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plus  baffe  d’une  quantité  confidérable ,  qu’elle 
n’étoit  autrefois.  Car  l’ancien  port  de  Ma-rfeille  , 
fitué  au  nord  de  cette  ville  ,  n’a  plus  une  goutte 
d’eau  ,  &  fe  trouve  aujourd’hui  plus  élevé  que 
la  furface  de  la  mer.  D’ailleurs  Àiguemortes  & 
Fréjus  en  Provence ,  Ravenne  en  Italie ,  Rofette 
&  Damiete  en  Egypte  >  ont  été  des  ports  de 
mer  ,  &  font  aujourd’hui  placés  plus  ou  moins 
avant  dans  le  continent ,  &  élévés  plus  ou  moins 
au-deffus  de  la  furface  de  la  mer.  Cette  ohferva- 
tion  ifoîée  paroît  d’abord  prouver  une  diminu¬ 
tion  réelle  &  fucceffive  dans  la  maffe  des  eaux 
de  la  mer  ;  mais  elle  eff  détruite  par  l’obferva- 
îion  qui  fuit, 

II°«  Les  mers  de  Hollande  &  des  Indes  pa¬ 
rodient  être  aujourd’hui  plus  élevées,  d’une 
quantité  confidérable  ,  qu’elles  n’étoient  autre¬ 
fois.  Car  prefque  tout  le  fol  de  la  Hollande  eff 
plus  bas  que  la  furface  de  la  mer  ;  &  la  mer  l’en- 
gloutiroit  5  fi  elle  n’étoit  arrêtée  &  captivée  par 
des  digues  immenfes  qu’on  lui  oppofe  ,  &  qu’on 
entretient  à  grands  frais.  Donc  li  avant  la  conf- 
truffion  de  ces  digues  ,  la  mer  avoit  eu  la  même 
hauteur  qu’au  jour  d’hui  ;  le  fol  de  la  Hollande  , 
loin  d’être  une  province  habitée  ,  n’eût  été 
qu’un  lit  de  mer  :  donc  la  furface  des  eaux  eff 
plus  haute  aujourd’hui  qu’autrefois  ,  dans  les 
mers  qui  environnent  cette  province.  On  peut 
appliquer  le  même  raifonnement  à  quelques  con¬ 
trées  des  Indes  >  qui  fe  trouvent  aujourd’hui  plus 
baffes  que  la  furface  de  la  mer  ,  fans  qu’on  y  ait 
obfervé  r  non  plus  qu’en  Hollande ,  aucun  affaiff 
fement  général  dans  le  fol.  Donc  la  furface  des 
eaux  a  plus  de  hauteur  aujourd’hui  qu’autre^ 
fois  5  dans  les  mers  des  Indes* 
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L’auteur  de  l’hiffoire  naturelle  prétend  que 
la  mer  eff  plus  baffe  aujourd’hui  qu’elle  ne 
Fétoit  autrefois  ,  fur  les  côtes  de  la  Hollande, 
La  choie  eff  vraie  dans  un  fens  :  mais  elle  nous 
paroît  fauffe  dans  un  autre.  Il  y  a  eu  anciennement 
un  tems ,  où  la  mer  de  Hollande  étoit  plus  haute 
qu’à  préfent  :  mais  il  paroit  qu’à  prélent  elle  eff 
un  peu  plus  haute  qu’elle  ne  l’étoit  il  y  a  quel¬ 
ques  fiecles.  La  mer  peut  avoir  &  a  en  effet 
dans  un  même  endroit ,  des  alternatives  de  hauf- 
fement  &  d’abaiffement  :  comme  nous  l’expli- 
cjiierons  bientôt.  (  5 1 1.  ) 

La  furface  &  l'intérieur  de  la  terre . 

•  / 

^04.  Observation.  1°.  La  furface  de  la  terre 
(dit  d’après  Woodvard  l’illuffre  de  Buffon)  ;  «  la 
»  furface  de  la  terre,  cette  couche  extérieure  fur 
»  laquelle  les  hommes  &  les  animaux  marchent  y 
»  qui  fert  de  magafin  pour  la  formation  des  vé - 
»  gétaux  &’des  animaux ,  eff ,  pour  la  plus  grande 
»  partie  ,  compofée  de  maùere  végétale  &  animale  9 
ï>  qui  eff  dans  un  mouvement  <k.  dans  un  change- 
»ment  continuel.  Tous  les  animaux  &  les  végér 
taux ,  qui  ont  exiff é  depuis  la  création  du  monde2 
ont  toujours  tiré  fucceffivement  de  cette  cou- 
»  che ,  la  matière  qui  compofe  leur  corps  ;  &  ils 
»  lui  ont  rendu  à  leur  mort,  cette  matière  em~  a 
pruntée.  Elle  y  reffe  ,  toujours  prête  à  être  ! 
»  reprife  de  nouveau ,  &:  à  fervir  à  former  d’autres 
»  corps  de  la  même  efpece ,  fucceffivement  & 

»  fans  jamais  difconîinuer  :  car  la  matière  qui  S 
»  forme  un  corps ,  eff  propre  &  naturellement  1 
difpofée  pour  en  former  un  autre  de  même 
#  efpeçeo  Dans  les  pays  inhabités  7  dans  les  lieux 
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*>  où  on  ne  coupe  pas  les  bois  ,  où  les  animaux 
»  ne  broutent  pas  les  plantes  ,  cette  couche  de 
»  terre  végétale  s’augmente  allez  confidérable- 
»  ment  avec  le  tems.Dans  tous  les  bois  &  même 
»  dans  ceux  qu’on  coupe  ,  il  y  a  une  couche  de 
»  terreau  de  fix  ou  huit  pouces  d’épaiffeur  5  qui 
n’a  été  formée  que  par  les  feuilles  ,  les  petites 
branches  &  les  écorces  ,  qui  fe  font  pourries. 
J’ai  fouvent  obfervé  fur  un  ancien  grand  che» 
»  min  fait ,  dit-on  ,  du  tems  des  Romains  ,  qui 
»  traverfe  la  Bourgogne  dans  une  grande  étendue 
»  de  terrein,  qu’il  s’eft  formé  fur  les  pierres  dont 
»  ce  grand  chemin  efl  confirait  5  une  couche  de 
»  terre  noire  de  plus  d’un  pied  d’épaiffeur  ,  qui 
»  nourrit  aéiuellement  des  arbres  d’une  hauteur 
»  affez  confidérable;  &  cette  couche  n’efi  formée 
»  que  d’un  terreau  noir  ?  formé  par  les  feuilles  % 
les  écorces  5 1  les  bois  pourris. 

»  Comme  les  végétaux  tirent  pour  leur  nour- 
»  riture ,  beaucoup  plus  de  fubùance  de  l’air  & 
»  de  l’eau  ,  qu’ils  n’en  tirent  de  la  terre  ;  il  ar- 
»  rive  qu’en  pourriffant  ,  ils  rendent  à  la  terre  9 
»  plus  qu’ils  n’en  ont  tiré.  D’ailleurs ,  une  forêt 
»  détermine  les  eaux  de  la  pluie  ,  en  arrêtant  les 
»  vapeurs  :  ainfi  ,  dans  un  bois  que  l’on  confer- 
»  veroit  long-tems  fans  y  toucher,  la  couche  de 
»  terre  qui  fert  à  la  végétation ,  augmenteroit 
»  confidérablement.  Mais  les  animaux  rendant 
»  moins  à  la  terre  qu’ils  n’en  tirent  ,  &  les 
»  hommes  faifant  des  confommations  énormes 
»  de  bois  de  plantes  pour  le  feu  &C  pour 
»  d’autres  ufages  ;  il  s’enfuit  que  la  couche  de 
»  terre  végétale  d’un  pays  habité ,  doit  toujours, 
»  diminuer  &c  devenir  enfin  comme  le  terrein  de 
»  l’Arabie  Pétrée  ,  &  comme  celui  de  tant 
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»  d’autres  provinces  de  l’Orient  ,  qui  eft  en  effet 
»  le  climat  le  plus  anciennement  habité  ,  oii 
»  l’on  ne  trouve  que  du  fel  &  des  fables.  Car  le 
»  fel  fixe  des  plantes  &  des  animaux  refis  ,  tandis 
»  que  toutes  les  autres  parties  fe  volatilifent  ». 

11°.  Maintenant ,  fi  de  la  furface  nous  paffons 
dans  P  intérieur  de  la  terre  ,  on  y  voit ,  félon  tous 
les  naturalises  ,  on  y  voit  des  métaux ,  des  miné¬ 
raux  ,  des  pierres ,  des  bitumes  ,  des  fables  ,  des¬ 
terres  ,  des  eaux  ,  des  matières  de  toute  efpece  :  on 
y  voit  aufîi  des  montagnes  affaifîees,  des  rochers 
Tendus  &  brifés ,  des  contrées  englouties  ,  des 
ifles  nouvelles  ,  des  terreins  fubmergés ,  des  ca¬ 
vernes  comblées  :  on  y  trouve  fouvent  des  ma¬ 
tières  pefantes ,  pofées  fur  des  matières  légères  \ 
des  corps  durs*  environnés  de  fubflances  molles  ; 
des  fubflances  feches  ,  humides  ,  chaudes,  froi¬ 
des  ,  friables  ,  toutes  mêlées ,  &  dans  une  efpece 
de  confufion  qui  ne  nous  préfente  d’autre  image 
que  celle  d’un  chaos  informe  &  d’un  monde  en 
ruine  ,  mais  dont  nous  reconnoiffons  bientôt 
Futilité  &  la  nécefîité. 

Il  efl  évident  que  la  furface  de  la  terre ,  prifè 
à  une  certaine  profondeur  ,  n’efl  qu’un  amas  de 
corps  irrégulièrement  entaffés  les  uns  fur  les 
autres  ;  &  il  paroît  aufîi  que  plufieurs  de  ces 
corps  ont  appartenu  à  la  mer ,  &  qu’ils  ont  dû 
autrefois  fervir  d’habitation  à  des  animaux ,  ou 
que  ce  font  des  plantes  qui  ont  flotté  dans  cet 
élément.  On  ne  peut  fe  difîimuler  que  cet  amas 
de  matierçs  qui  ne  nous  efl  connu  qu’à  une 
certaine  profondeur  ,  ne  foit  la  fuite  d’une  grande 
révolution,  qui  ayant  dérangé  l’harmonie  ou 
plutôt  la  flruélure  de  l’ancien  monde  ,  annonce 
fers  ipême  tems  que  la  terre  9  ou  au  moins 
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i  furface  a  fouffert  prodigieufement. Voilà  le  point 
où  nos  lumières  atteignent, &  où  le  flambeau  de 
Inexpérience  s’éteint.  Le  flambeau  de  l’hiftoire  lui 
fuccede  :  elle  nous  montre  la  caufe  de  cette  grande 
'  révolution ,  dans  le  mémorable  événement  d’un 
déluge  univerfel. 

IÏI°.  Si  nous  nous  attachons  maintenant  à 
examiner  l 'arrangement  des  matières  qui  com- 
pofent  l’intérieur  de  la  terre,  non  loin  de  fa  fur- 
face  ;  on  la  trouve  communément  divifée  par 
couches  de  différente  nature  &  de  différente 
épaiffeur.  Parmi  ces  couches  ,  les  unes  font 
parallèles ,  les  autres  perpendiculaires  ou  diver- 
fement  inclinées  à  l’horifon  :  celles-ci  font  cour¬ 
bées  en  arc  convexe  ou  en  arc  concave  ;  celles- 
là  font  ou  arrondies, ou  angulaires, ou  ondoy  antes. 
Dans  une  même  petite  étendue,  elles  font  allez 
correfpondantes ,  &  dans  leur  nature ,  <k  dans  leur 
dire&ion  ,  &  dans  leur  hauteur ,  &  dans  leur  pro¬ 
fondeur  :  dans  la  partie  contiguë  ou  voifine , 
c’eff  un  nouvel  ordre  &  une  nouvelle  nature 
de  choies.  Là ,  à  une  hauteur  donnée  ,  les  cou¬ 
ches  font  formées  de  terre  ,  de  fable ,  de  marne, 
propres  à  la  production  des  différents  végétaux  : 
ici ,  à  la  même  hauteur ,  les  couches  font  compo- 
iées  ,  tantôt  de  roc  ou  de  marbre  ,  tantôt  de 
craie  &  de  plâtre  ,  quelquefois  de  différentes 
fubffances  métalliques  ,  plus  fouvent  de  volu¬ 
mineux  amas  de  coquillages  pétrifiés ,  au  milieu 
defquels  on  trouve  des  plantes  marines  de  toute 
efpece ,  des  fquelettes  de  différents  poiffons  de 
mer  &  de  différents  animaux  terreflres.  Dans  un 
endroit ,  les  couches  font  homogènes  ,  régu¬ 
lières  ,  horifontales  :  dans  l’autre ,  les  couches 
font  hétérogènes  ?  irrégulièrement  inclinées  j 
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coupées,  ondoyantes  :  de  forte  que  fi  ces  effets^  I 
ont  été  produits  par  une  même  caufe  phyfique,,  i 
il  faut  que  cette  caufe  ait  fouffert  une  infinité  > 
de  modifications  différentes  dans  fon  aéiion.  Dans  r 
ce  tableau  de  la  terre ,  eff  empreinte  en  carafteres; 
ineffaçables  l’hiffoire  du  déluge. 

Monuments  du  déluge. 

505.  Observation.  Tous  les  naturaliffes  ! 
s’accordent  unanimement  à  reconnoître  qu’il  y  i 
a  eu  un  tems  où  notre  globe  a  été  enfeveli  gêné-  j 
râlement  fous  Us  eaux  :  mille  &  mille  monu¬ 
ments  inconteffables  donnent  une  certitude  en-  ■ 
tiere  &  çomplette  à  ce  fait ,  dont  conviennent  ! 
également  &  les  athées ,  &  les  déifies ,  &  les 
chrétiens.  On  trouve  ,  dans  tous  les  pays  du  ;,i 
monde  ,  dans  des  endroits  très  -  éloignés  de  la 
mer  ,  au  fein  &  au  fommet  des  plus  hautes  mon¬ 
tagnes  ,  en  Europe  ,  en  Afie  ,  en  Afrique ,  en 
Amérique ,  au  nord  &  au  midi ,  des  amas  éton¬ 
nants  ,  des  couches  immenfes  ,  de  coquillages 
marins  de  toute  forte  :  on  y  trouve  des  poiffons 
entiers  de  toute  grandeur  de  toute  efpece , 
parfaitement  femblables  à  ceux  qu’on  voit  au¬ 
jourd’hui  dans  la  mer,  pétrifiés  &  convertis  en 
la  nature  des  carrières  dont  ils  font  partie.  Ces 
tas  &  ces  couches  de  coquillages  ,  répandus 
d’efpace  en  efpace  fur  toute  la  furface  de  la  t 
terre  ,  ces  diverfes  efpeces  de  poiffons  pétrifiés 
au  fein  ou  au  fommet  des  montagnes  les  plus 
hautes  &  les  plus  éloignées  de  la  mer  ,  monu- 
mens  qu’un  auteur  célébré  appelle  fi  ingénieufe- 
ment  les  médailles  du  déluge ,  ne  prouvent  &  ne 
peuvent  prouver  autre  çhofe ,  que  l’exiffençe 
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fk.  la  vérité  du  déluge  uni  ver  lél  ,  rapporté  par 
l’Ecriture. 

Ce  déluge  univerlel  elf  évidemment  impolîi- 
ble  dans  l’ordre  naturel  des  choies ,  &  félon  les 
loix  générales  qui  animent  la  nature  :  aucune 
caufe  phyfique  n’a  pu  donner  &  ôter  à  la  terre 
un  volume  d’eau  capable  de  s’élever  au-delîiis 
des  continents  &  des  plus  hautes  montagnes  : 
aucune  caufe  phyfique  n’a  pu  forcer  la  malle  des 
eaux,  qui  exifie  aujourd’hui  dans  notre  globe, 
à  fe  porter  contre  fa  gravitation  &  contre  toutes 
les  loix  de  l’hydroftatique  ,  du  fond  des  abymes , 
au-deiTiis  des  lieux  les  plus  élevés  de  la  terre. 
Mais  le  Tout-puifiant ,  qui  conferve  &  inter¬ 
rompt  à  fon  gré  les  loix  de  la  nature  ,  a  pu , 
pour  des  raifons  dignes  de  fa  jufiice  &  de  la 
fagelie ,  opérer  miraculeufement  ce  grand  &  ter¬ 
rible  phénomène  ;  foit  en  enflant  &  en  dilatant 
immenfément  l’énorme  volume  des  eaux  de  la 
mer  &  des  rivières;  foit  en  forçant  cetimmenfe 
volume  d’eau  de  la  mer  &  des  rivières ,  à  fortir 
contre  fa  gravitation ,  de  fes  profonds  abymes  , 
&  à  fe  porter  fuccelfivement  en  une  épouvantable 
malle,  en  différents  fens  &  pendant  un  tems  conli- 
dérable,  fur  toutes  les  différentes  contrées  de  la 
terre;  foit  en  employant  d’autres  voies  évidem¬ 
ment  pofiibles  ,  &  qu’il  importe  peu  de  deviner. 
Tout  ce  qu’il  importe  ici  de  favoir,  c’elt  que  le  dé¬ 
luge  ,  rapporté  dans  les  livres  fainîs  ,  a  évidem¬ 
ment  fuffi ,  dans  la  durée  d’une  année  ,  pour 
bouleverfer  à  bien  des  égards  ,  la  furface  de  la 
terre  ;  pour  accumuler  en  mille  mille  endroits, 
d’énormes  tas  de  fable ,  de  marne  ,  de  pierres  ; 
pour  creufer  en  d’autres  endroits ,  par  l’impul- 
fion  de  fon  courant  ?  de  profonds  abymes  au 
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fein  des  terres  &  des  montagnes  ;  pour  entraîner 
pour  former  en  couches  irrégulièrement  pofées* 
les  unes  fur  les  autres ,  de  grands  amas  de  coquil¬ 
lages  ,  de  plantes ,  de  métaux ,  de  fubflances  de  : 
toute  forte  ;  pour  voiturer  &C  pour  enfeyelir  à 
différentes  profondeurs  dans  les  cavités  des  mon- 

JL 

tagnes  anté-diluviennes  ,  des  cadavres  humains  , 
des  poiffons  de  mer  &  de  riviere ,  des  animaux 
quadrupèdes  ,  volatiles  ,  reptiles  ,  de  toute  ef- 
pece;  pour  occafionner  &  produire  tous  les 
phénomènes  remarquables  que  préfente  à  un  ob¬ 
servateur  attentif  &  fenfé  ,  la  furface  dévaflée 
de  ce  monde  en  ruine. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  le  déluge 
rapporté  dans  l’écriture  ,  n’avoit  point  été  gé¬ 
néral  pour  toute  la  terre  ;  &  qu’il  n’avoit  af¬ 
fecté  que  les  régions  voifmes  du  Tigre  &  de 
l’Euphrate  ,  oîi  fe  trouvoit  alors  ,  difent-ils  9  tout 


le  genre  humain.  Prétention  diamétralement  op- 


pofée  &  à  l’hifloire  fainte  &  à  l’hiftoire  natu¬ 
relle  !  A  Ÿhijloire  fainte  ,  qui  dit  nettement  &  po- 
litivement  qu’au  tems  du  déluge  les  eaux  s’éle¬ 
vèrent  de  quinze  coudées  au-deffus  des  plus  hautes 
montages  du  monde  ;  &  que  tous  les  hommes  & 
tous  les  animaux  terreflres,  à  l’exception  de  ceux 
qui  étoient  dans  l’arche ,  périrent  par  cet  épou  van- 
table  fléau.  A  Y  hi foire  naturelle ,  qui  nous  montre 
dans  toutes  les  parties  de  notre  globe  ,  en  Afie  9 
en  Europe  ,  en  Afrique  ,  en  Amérique  ,  au  midi 
&  au  nord ,  des  monumens  durables  indubita¬ 
bles  ,  par  lefquels  il  confie  démonflrativement 
qu’il  y  a  eu  un  tems  plus  ou  moins  confidéra- 
ble  ,  ou  tout  notre  globe  a  été  enfeveli  fous  une 
efpece  d’océan  :  ce  qui  évidemment  ne  peut  con¬ 
venir  qu’au  déluge  de  l’écriture*. 
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Un  auteur  Anglais,  qui  a  voulu  expliquer  le 
;  déluge,  phyfiquement  &  fans  miracle,  par  la 
feule  aélion  des  tourbillons  cartéfiens  ,  a  dé¬ 
montré  affez  rigoureufement  par  cette  préten¬ 
tion  ,  qu’il  ne  devoit  guere  entendre  ni  l’Ecri¬ 
ture  ,  ni  Defcartes. 

Quelques  philofophes,  perfuadés  que  la  queue 
des  cometes  eft  un  immenfe  amas  de  vapeurs  ou 
d’eaux  raréfiées  ,  ont  imaginé  avec  Villon  ,  fans 
doute  pour  s’amufer  &  pour  s’égayer  ,  qu’au 
tems  du  déluge  ,  une  comete ,  en  paffant  au¬ 
près  de  la  terre  ,  l’inonda  de  fa  queue.  Il  fau- 
droit  ajouter,  pour  la  beauté  de  cette  hypothefe, 
que  cette  comete  revint  fur  fes  pas ,  quelque 
tems  après,  pour  reprendre  la  queue  qu’elle 
avoit  perdue  ,  &  pour  délivrer  la  terre  du  vo¬ 
lumineux  amas  d’eau  dont  elle!’ avoit  furchargée* 

Révolution  pojjîblc  &  probable  ,  occasionnée 

par  le  déluge, 

506.  Observation.  Les  Egyptiens  ,  félon 
Hérodote  ,  &  les  Chaldéens ,  félon  Diodore  de 
Sicile  ,  penfoient  qu’il  y  a  eu  un  tems  011  l’axe 
de  l’écliptique  &  l’axe  de  la  terre  étoient  paral¬ 
lèles  :  tems  chéri,  oii  tes  jours  ,  par-tout  &  tou¬ 
jours  égaux  aux  nuits  ,  donnoient  à  toute  la 
terre  un  printems  éternel.  (1 145.) 

L 'écliptique  efl  le  cercle  ou  la  courbe  que 
décrit  le  centre  de  la  terre  ,  dans  fa  révolution 
annuelle  autour  du  foleil  :  l’axe  de  l’écliptique 
eft  une  ligne  droite ,  qui  enfile  perpendiculaire¬ 
ment  de  part  &  d’autre  ,  le  centre  de  ce  cercle 
i  ou  de  cette  courbe. 

Selon  la  perfuafion  des  Egvptiens  &  des  Chal¬ 
déens  ,  l’axe  de  la  terre  étoit  autrefois  p  erp  en- 


diculaire  au  plan  de  l’écliptique  &  parallèle  âi 
l’axe  de  l’écliptique.  Au  tems  des  Egyptiens  &£ 
des  Chaldéens ,  l’axe  de  la  terre  étoit  confidéra— 
blement  incliné ,  à  peu  près  comme  aujourd’hui 
fur  le  plan  de  l’écliptique  :  mais  ils  efpéroient  le  i 
retour  de  ce  parallélifme*  Voici  quelques  ré-  i 
flexions  fur  cet  objet* 

1°.  On  trouve  quelquefois  dans  la  fable  même* 
des  monuments  de  la  vérité.  La  perfuaiion  gé¬ 
néralement  répandue  chez  les  Egyptiens  &  chez 
les  Chaldéens  fur  l’ancien  parallélifme  de  l’axe  de 
la  terre  &  de  Taxe  de  l’écliptique  ,  fur  le  retour 
futur  de  ce  parallélifme  détruit  5  ne  femble-t-elle 
pas  être  un  fouvenir  obfcur  de  ce  tems  chéri  & 
regretté  ,  oit  ce  parallélifme  exifloit  dans  la  na^* 
îure  ? 

II°*  L’hifloire  fainte  nous  fournit  un  fait  mé¬ 
morable  ,  propre  à  appuyer  &  à  confirmer  cette 
conjefhire  très-bien  fondée*  La  longue  vie  des 
hommes  ,  dans  les  fîecles  qui  précédèrent  &  qui 
fui  virent  de  près  le  déluge  ,  ne  femble-t-elle 
pas  démontrer  l’exiftence  d’un  Ordre  de  ckofesbien. 
différent  de  Fordre préfent  (Met.  6  50)  ;  d’un  ordre 
de  chofes  qui  quadre  fi  naturellement  avec  ce  pa- 
tallélifme  autrefois  exiflant ,  ôc  maintenant  fi  no¬ 
tablement  altéré  ?  Il  efl  donc  très-probable,  comme 
le  remarque  l’ingénieux  auteur  du  Speélacle  de  la 
nature  ,  qu’avant  le  déluge  l’axe  de  la  terre  étoit 
parallèle  à  l’axe  de  l’écliptique* 

111°.  Il  ne  s’agit  donc  plus  que  d’expliquei? 
d’une  maniéré  vraifemblable  &:  fatisfaifante  9 
cette  admirable  révolution.  Sur  quoi  voici  notre 
idée ,  que  nous  ne  devons  à  perfonne ,  &  qui 
concilie  de  la  maniéré  la  plus  fimpîe  &  la  plus 
folide5des  points  intéreffants  de  l’hiftoire,  de  la 
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phyfiologie,  de  l’aflronomie.  Nous  fuppofons 
ici  à  nosle&eurs  quelques  connoiffances  en  genre 
d’aflronomie  lpéculative  &  phyfique  :  ceux  qui 
n’en  auroient  pas  de  fuffifantes  pour  bien  entendre 
ce  que  nous  allons  dire  ,  pourront  fe  les  pro* 
curer  dans  le  dernier  traité  de  cet  ouvrage, 

507.  Explication.  Soit  AMBO  ,  une  rnaffe 
fphérique  ou  ellipfoïdale  ,  qui  gravite  contre  fa 
force  centrifuge  vers  un  point  S  $  en  roulant 
dans  le  vuide  immenfe  CDC  fur  fon  axe  AB 
&  fur  fon  équateur  MROT.  (Jig.  1.) 

1°.  Si  l’hémifphere  MAO  efl  parfaitement  égal 
en  maffe  à  l’hémifphere  MBO  ,  leur  tendance  en 
S  eft  égale  de  part  &  d’autre  :  leur  gravitation 
égale  vers  le  centre  commun  S  de  leur  mouve¬ 
ment,  doit  maintenir  leur  axe  commun  AB,  fur 
lequel  s’opère  la  rotation ,  dans  un  parfait  équi¬ 
libre  ,  dans  un  parfait  parallélifme. 

11°.  Mais  fi  l’un  des  deux  hemifpheres  MBO  , 
fe  trouve  chargé  plus  que  l’autre  ,  d’une  maffe 
confidérable  de  matière  N  ;  cette  maffe  excé- 
dente  &  gravitante  N  détruira  l’équilibre  entre 
les  deux  hémifpheres.  Par  fon  excès  de  pefan- 
teur  ou  de  gravitation ,  elle  fe  portera  inceffam- 
ment  de  N  en  O  ,  s’approchant  continuellement 
de  fon  centre  de  gravitation  ,  &  tendant  effica¬ 
cement  à  fe  placer  dans  la  ligne  de  fa  gravitation 
vers  fon  centre  S.  Arrivée  en  O ,  elle  ne  tendra 
plus  à  s’en  écarter  vers  A  ou  vers  B  ,  ayant  eu 
en  plein  &  confervant  en  entier  au  point  09 
l’effet  de  fon  attraélion  &  de  fa  gravitation 
vers  S. 

111°.  Le  renflement  de  l’équateur  MROT  ,  ns 
s’oppofera  point  au  mouvement  de  la  maffe  N  vers 
O  :  parce  que  ce  renflement  7  produit  par  l’excès 
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de  force  centrifuge  qu’ont  les  parties  circulantes 
dans  l’équateur  ,  eff  égal  6c  en  équilibre  dans;! 
les  deux  hémifpheres  ;  6c  qu’il  continue  à  fub- 
fifler  toujours  le  même ,  à  mefure  que  la  maffe 
N  avance  vers  O  ,  en  obéiffant  à  fon  excès  dvat- 
îracïion  ou  de  tendance  vers  fon  centre  S. 

IV°.  Il  eff  évident  que  la  maffe  N  ne  peut 
paffer  en  O  dans  la  ligne  direéle  de  fon  attrac¬ 
tion,  fans  que  l’axe  AB  du  fphéroïde  s’incline  en  ab ; 
fans  que  le  diamètre  MO  de  fon  équateur  s’incline 
en  mo.  Quand  la  maffe  N  fera  arrivée  en  O  ,  le 
fphéroïde  continuera  à  rouler  6c  fur  fon  axe  a  b 
6c  autour  du  centre  S  de  fon  mouvement  ;  fans 
changer  de  mouvement  &  de  pofition  ,  jufqu’à 
ce  que  quelque  caufe  nouvelle  lui  occafionne 
un  changement. 

508.  Application.  1°.  Il  eff:  évident  que  le 
déluge  a  dû  produire  bien  des  ravages  6c  bien 
des  inégalités  dans  notre  globe  :  que  l’énorme 
maffe  des  eaux,  portées  6c  accumulées  par  le 
fouffle  vengeur  de  FÉternel  ,  a  dû ,  par  fes  cou¬ 
rants  oppofés  ,  entaffer  en  divers  endroits  d’im- 
menles  quantités  de  terre  6c  de  fable  ,  tels  que 
le  tas  ou  la  montagne  N*  ( fig .  1.) 

11°.  Suppofons  la  terre  planete  ,  roulant  fur 
fon  axe  dans  l’écliptique  ,  au  fein  du  vuide  im- 
rnenfe ,  autour  du  foleil ,  en  vertu  de  fon  attrac* 
tion  vers  cet  affre  :  hypothefe  qui  femble  être 
aujourd’hui  une  vérité  géométriquement  dé¬ 
montrée.  (fig*  2.  ) 

111°.  Qu’avant  le  déluge ,  dans  fa  révolution 
journalière  fur  elle-même  ,  6c  dans  fa  révolu- 
lution  annuelle  autour  du  foleil,  la  terre  égale¬ 
ment  pelante  dans  fon  hémifphere  feptentrional 
&  dans  fon  hémifphere  méridional ,  ait  eu  fon 
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axe  AB  toujours  parallèle  à  Taxe  RZ  de  l’éclip¬ 
tique.  En  vertu  de  fon  mouvement  de  projec¬ 
tion  &  de  gravitation ,  la  terre  ,  avant  le  dékjge, 
aura  roulé  conftamment  dans  l’écliptique,  au¬ 
tour  du  foleil  S  immobile  au  centre  du  monde  ; 
fans  incliner  fon  axe  AB  en  aucun  fens  ,  fans 
déranger  la  pofition  relative  de  fes  pôles  ,  tou¬ 
jours  également  éloignés  l’un  &  l’autre  du  fo¬ 
leil  ,  &  toujours  expofés  alternativement  pen¬ 
dant  douze  heures  à  la  lumière  &  aux  ténèbres. 

IV°.  Qu’après  le  déluge ,  un  hémifphere  quel¬ 
conque  ,  l’hémifphere  feptentrional  mn  ,  ait  été 
furchargé  au  détriment  de  l’autre ,  d’une  quan¬ 
tité,  confidérable  de  terre  &  de  fable  ,  entaffée 
&  accumulée  au  point  n.  Cet  hémifphere  m  n  , 
ayant  plus  de  parties  gravitantes  vers  le  foleil , 
tendra  avec  plus  de  force  vers  cet  aftre  ,  que 
l’hémifphere  oppofé ,  qui  ne  fera  plus  en  état 
de  lui  faire  équilibre.  Cet  excès  de  force  gravi¬ 
tante  réfidant  dans  le  tas  excédent  de  matière  n; 
ce  tas  de  matière  n  tendra  continuellement  par 
fon  excès  de  gravitation  ,  à  fe  rapprocher  de 
plus  en  plus  du  foleil ,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  ar¬ 
rivé  au  point  v  ,  dans  la  ligne  droite  qui  joint  le 
centre  du  globe  attirant  &  du  globe  attiré ,  d’où 
il  ne  tendra  plus  par  lui-même  à  s’écarter. 

V°.  Mais  ce  tas  excédent  n ,  ne  peut  paffer  du 
point  n  au  point  v ,  fans  que  l’axe  terreflre  AB 
s’incline  en  a  b  ,  d’où  il  ne  doit  plus  s’écarter 
fans  l’a&ion  de  quelque  caufe  nouvelle.  Donc 
les  inégalités  &  les  ravages  produits  par  le  dé¬ 
luge  dans  notre  globe ,  ont  dû ,  félon  les  loix  de 
la  phyfique  &  de  l’aftronomie ,  produire  un 
changement  dans  l’axe  de  la  terre  relativement  à 
l’écliptique. 

Tome,  II, 
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VI°.  Comme  ce  tas  excédent  n,  n’efi:  qu’une 
très-petite  quantité  en  comparaifon  de  la  terre 
entière  ,  &  que  la  force  gravitante  efl  toujours 
proportionnelle  aux  malles  ;  il  s’enfuit  que  ce 
tas  excédent  n  ,  n’a  pas  dû  palier  rapidement ,  & 
tout-à-coup  ,  du  point  n  au  point  v  ;  mais  que  ce 
paffage  a  dû  fe  faire  très-lentement  ,  &c  durer 
un  tems  allez  confidérable  ,  plus  ou  moins  d’an¬ 
nées  ou  de  fiecles  ,  avant  d’arriver  à  fon  dernier 
période  v .  Donc  l’inclinaifon  de  l’axe  terreffre 
fur  le  plan  de  l’écliptique ,  occafionnée  par  le 
déluge  ,  commencée  au  tems  du  déluge ,  n’a  dû 
atteindre  fon  point  fixe  &  fon  dernier  période  , 
que  long-tems  après  le  déluge. 

Le  déluge  efi:  un  événement  évidemment  fur- 
naturel  &  miraculeux  en  lui -même  :  mais  fes  : 
effets  &  fes  fuites  peuvent  être  une  dépendance 
naturelle  des  loix  générales  de  la  nature. 

V 11°.  De  cette  hypothefe  évidemment  pofiible  9 
inconteffablement  vraifemblable  ,  découle  une 
double  théorie  de  la  terre ,  qui  nous  repréfente 
ce  globe  fous  deux  points  de  vue  bien  diffé¬ 
rents  ,  avant  &  après  le  déluge. 

Avant  le  déluge ,  la  terre ,  en  roulant  chaque 
jour  fur  fon  axe  AB  ,  pendant  fa  révolution  an¬ 
nuelle  autour  de  l’écliptique  TT,  avoit  toujours 
fon  axe  AB  ,  parallèle  à  l’axe  RZ  de  l’écliptique  : 
les  pôles  dp  de  la  terre  ,  étoient  toujours  &  par¬ 
tout  l’un  &c  l’autre  ,  à  égale  difiance  du  foleil;  ‘ 
Thémifphere  oriental  dv p  ,  &  l’hémifphere  oc¬ 
cidental  dm p ,  étoient  confiamment  &  perfévé-  r 
ramment  12  heures  dans  la  lumière  &  12  heures 
dans  les  ténèbres  ,  pendant  chaque  révolution 
j  ournaliere  du  globe  terreff replacé  dans  un  point 
quelconque  de  l’écliptique  TT  ;  ce  qui  donnoit 
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à  la  terre  entière  ,  un  printems  perpétuel ,  une 
égalité  confiante  de  jours  6c  de  nuits  *  une  per¬ 
manente  immutabilité  de  faifons ,  une  fomme  de 
biens  immenfément  plus  grande  ,  6c  une  fomme 
de  maux  incomparablement  moindre,  (  1145. 

m°.  ) 

Aujourd’hui,  6c  depuis  trois  ou  quatre  mille 
ans  ,  l’axe  de  la  terre  a  b  ou  tr ,  eft  incliné  d’en¬ 
viron  23  degrés  6c  demi  vers  l’axe  RZ  de  l’éclip¬ 
tique  ;  6c  cet  axe  tr  demeure  toujours  fenfible- 
ment  parallèle  à  lui-même  *  pendant  que  la  terre , 
en  roulant  chaque  jour  fur  cet  axe ,  fait  une  ré¬ 
volution  annuelle  autour  du  foleil  dans  l’éclip¬ 
tique  TT.  Les  pôles  de  la  terre  5  anciennement 
placés  en  dp  ,  6c  maintenant  tranfportés  en  rti 
fe  trouvent  prefque  fans  celle  inégalement  éloi¬ 
gnés  du  foleil  ,  inégalement  expofés  à  la  lumière 
&  à  chaleur  de  cet  aRre  ;  6c  chaque  partie  de  la 
terre  a  alternativement  le  même  fort  5  pendant 
que  le  globe  terreRre  en  roulant  chaque  jour  fur 
fon  axe  rt ,  fait  fa  révolution  annuelle  autour 
du  foleil  ,  dans  l’écliptique  TT.  Delà  ,  dans 
l’ordre  préfent  des  chofes  ,  l’inégalité  des  jours 
6c  des  nuits  ,  le  changement  continuel  de  faifons , 
un  conflit  éternel  6c  immodéré  entre  les  divers 
éléments ,  une  alternative  éternelle  6c  funefle 
de  chaleurs  brûlantes  6c  de  froids  exceffifs ,  un 
déluge  affreux  de  maladies  6c  de  calamités  ,  le 
fpe&acle  6c  l’hifloire  de  la  nature  altérée  ,  telle 
qu’elle  fe  montre  à  nos  yeux.  (1145  ?  1 3  1 5r) 

509.  Remarque.  Cette  hypothefe  philofo- 
phique  quadre  parfaitement  avec  le  fait  hiRo- 
jjrique  de  la  longue  vie  des  patriarches  ,  dont  nous 
avons  parlé  dans  notre  métaphyfique  (Mét.6jo'). 
'Avant  le  déluge  7  la  vie  humaine  étoit  fort 
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longue  :  parce  que  la  conflitutionétoit  très-faine 
&  qu’elle  n’étoit  point  afTaillie  &  altérée  par  une, 
foule  de  fléaux  deflruèteurs  qu’occafionne  main¬ 
tenant  l’éternelle  intempérie  des  faifons.  Sup» 
pofons  qu’au  tems  du  déluge ,  l’axe  de  la  terre  , 
auparavant  parallèle  à  l’axe  de  l’écliptique ,  ait 
commencé  à  s’incliner  fur  le  plan  de  l’écliptique;; 
&  que  cette  inclinaifon ,  allant  toujours  en  croif- 
faut,  ne  foit  arrivée  à  fon  dernier  période,  que 
vers  le  tems  de  Jacob,  de  Jofeph  ,  &  d’Ephraïm», 

Dans  les  fie  clés  qui  précédèrent  le  déluge  9 
l’équateur  &c  l’écliptique  étoient  parallèles  :  la 
vie  humaine  fut  très-longue.  Dans  les  fiecles  quii 
fuivirent  de  près  le  déluge ,  l’inclinaifon  de  l’équ a- 
teur  fur  l’écliptique  dut  être  d’abord  comme  im¬ 
perceptible  ;  elle  dut  augmenter  enfuite  fenfible- 
ment;  elle  dut  enfin  arriver  à  fon  dernier  pé¬ 
riode,  après  un  tems  plus  ou  moins  long.  Lai 
vie  des  patriarches  poftérieurs  au  déluge  ,  fem— 
ble  décroître  dans  la  même  proportion  que  le 
parallélifme  :  la  nature  humaine  s’altere  &c: 
s’afFoiblit,  à  mefure  que  s’altere  l’ordre  primitif. 
Depuis  le  tems  des  trois  derniers  patriarches  que 
nous  venons  de  nommer,  la  durée  de  la  vie  hu¬ 
maine  efl  affez  uniforme ,  &  telle  à  peu  près  que: 
nous  la  voyons  de  nos  jours. 

Changements  de  centre  de  gravite  ,  pojjlhles 

&  probables .  i 

510.  Observation.  Dans  tm  globe  homo¬ 
gène,  le  centre  de  gravité  &  d’attraélion  efl  le 
centre  même  du  globe,  vers  lequel  efl  le  ren¬ 
dez-vous  général  de  toutes  attractions  particu¬ 
lières.  Dans  un  globe  hétérogène ,  le  centre  de 
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gràvité  5 C  d’attraction  eff,  non  le  centre  même 
du  globe ,  mais  un  point  hors  du  centre  dans 
l’hémifphere  qui  a  le  plus  de  pefanteur.  Si  le  globe 
AMBN  eft  homogène ,  fon  centre  de  gravité 
d’attradion  fera  en  C,  &  toutes  les  parties  de 
ee  globe  graviteront  en  C.  Mais  fi  ce  globe  eff 
hétérogène,  6c  qu’un  hémifphere  MAN  foit  no¬ 
tablement  plus  denfe  &  plus  pefant  que  l’hé- 
mifphere  oppofé  MBN  ;  le  centre  de  gravité  & 
d’attradion  iera,  non  en  C,  mais  vers  D ,  dans1 
l’hémifphere  plus  pefant  :  toutes  les  parties  de 
ce  globe  graviteront ,  non  en  C,  mais  en  D.  Cela 
pofé ,  (fig.  3  )  : 

1°.  Suppofons  d’abord  que  le  globe  terreffre, 
homogène  ou  hétérogène,  ait  aujourd’hui  fon 
centre  de  gravité  &  d’attradion  en  C.  Dans  un 
même  cercle  parallèle  à  l’équateur  AB  ,  les  eaux 
de  la  mer ,  pour  fe  mettre  en  équilibre ,  s’élè¬ 
veront  dans  toute  la  circonférence  de  ce  cercle, 
à  une  même  hauteur  CA  &  CB  ,  ou  CR  &  CS , 
qui  eft  leur  diffance  du  centre  de  gravité. 

11°.  Suppofons  enfuite  qu’au  point  H,  dans 
l’intérieur  de  la  mer  &£  non  loin  de  fa  furfacc, 
fe  trouve  une  immenfe  caverne,  dont  la  capacité 
vuide  égale  le  volume  de  plufieurs  de  nos  grandes 
montagnes  ;  &  qu’un  tremblement  de  terre  ,  oc- 
;  eafionné  par  l’embrafement  de  différentes  ma¬ 
tières  fermentefcibles  &  combufobles  au  voili- 
;  nage  de  cette  caverne ,  entr’ouvre  fon  fein.  Les 
i  eaux  de  la  mer  reflueront  de  toutes  les  parties 
du  monde  vers  le  point  H ,  pour  fe  précipiter 
par  leur  pefanteur  dans  cet  abyme  entr’ouverta 
Qu’arrivera-t-il  delà  félon  les  loix  de  la  gravi¬ 
tation?  Il  arrivera  que  l’hémifphere  MAN,  aug¬ 
menté  en  mafTe  ?  augmentera  en  force  attradiv^ 
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(1412);  &  que  le  centre  d’attraêiion  &  de  gra¬ 
vitation  ,  auparavant  réfident  en  C ,  fera  tranf- 
porté  en  D,  II  arrivera  que  les  eaux  de  la  mer, 
qui  fe  mettent  toujours  &  par-tout  en  équili¬ 
bre  ,  qui  dans  un  même  cercle  parallèle  à  l’équa-  ■ 
teur ,  fe  placeur  par-tout  à  égale  diflance  du 
centre  de  gravitation ,  formeront  par  leur  fur-  ■ 
face  un  nouveau  globe  ou  fphéroide  M£N<z, 
autour  du  nouveau  centre  de  gravitation  D , 
s’abaiffant  en  B,  8c  s’élevant  en  A.  Dans  ce  cas, 
quoique  la  quantité  d’eau  qui  va  emplir  la  ca¬ 
verne  H,  foit  comme  infiniment  petite  en  c  em¬ 
parai  fon  de  la  maffe  entière  des  eaux  ,  &  qu’elle 
lait  incapable  de  donner  une  diminution  fen- 
fible  dans  la  hauteur  totale  des  mers  ;  la  mer 
s’élèvera  d’une  quantité  notable  en  A  &  en  R , 
&  s’abaiffera  d’une  quantité  égale  en  B  de  en  S, 
111°.  Suppofons  encore  que  dgns  la  fuite  des 
tems ,  quelque  volcan  entr’ouvre  une  femblable 
caverne  en  M  au  fein  &  non  loin  de  la  furface 
de  la  mer  :  le  centre  de  gravité  changera  encore , 
&  fe  trouvera  entre  D  &c  T,  Les  eaux  de  la 
mer,  tendant  toujours  à  fe  mettre  en  équilibre 
de  toute  part  autour  du  centre  aéluel  de  gra¬ 
vité  ,  formeront  un  nouveau  fphéroide  autour 
du  npuveau  centre  vers  lequel  efl  leur  ten¬ 
dance  générale  :  elles  s’élèveront  donc  vers  la 
partie  RMS  du  fphéroide ,  &  s’abaifferont  vers, 
la  partie  oppofée  AN  B, 

ÎV°.  Suppofons  enfin  qu’en  A,  au  lieu  d’une 
caverne  fouterreine ,  foit  une  vafle  contrée  no¬ 
tablement  plus  baffe  que  la  furface  des  mers  em 
vironnantes;  &  que  la  mer,  dans  une  horrible 
tempête  ou  dans  quelque  tremblement  de  terre, 
iqmpe  la  digue  ou  le  rivage  qui  la  captivoit* 
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6c  fe  précipite  en  volumineux  torrents  dans  cette 
contrée  pour  y  former  un  golfe ,  tel  que  le  golfe 
Adriatique,  ou  la  mer  Noire,  ou  la  mer  Balti¬ 
que.  Il  efl  clair  que  les  eaux  de  la  mer ,  qui  de 
toutes  les  parties  du  monde  refluent  dans  la 
contrée  A ,  rendront  rhémifphere  MAN  plus 
maffif,  6c  par-là  même  plus  attraéfif  que  l’hé- 
mifphere  oppofé  ;  6c  que  le  centre  de  gravité  , 
auparavant  réfident  en  C,  fe  tranfportera  vers 
D,  plus  près  de  la  contrée  inondée.  Dans  ce  cas, 
toutes  les  colonnes  aqueufes  DA  font  obligées 
de  s’alonger ,  6c  toutes  les  colonnes  aqueufes  DE 
font  obligées  de  fe  raccourcir,  pour  fe  mettre 
en  équilibre  autour  du  nouveau  centre  de  gra¬ 
vité  b. 

5 11.  Application.  On  voit  par- là  comment 
&  pourquoi  les  eaux  de  la  mer  peuvent  diminuer 
en  hauteur  dans  une  contrée  (  503  )  ,  Jans  qu’il  s’en - 
fuive  que  la  maffe  des  eaux  de  la  mer  diminue  dans 
le  globe  terrejtre ,  comme  l’imagina  Telliamed. 
Les  eaux  de  la  mer  peuvent  fe  déplacer,  mais  la 
mafTe  des  eaux  refie  toujours  réellement  la  même 
dans  le  globe  terreflre.  (Met.  38^.) 

Ilefl  clair  que  les  volcans, qui  forment 6c en- 
tr’ouvrent  de  vafles  abymes  au  fein  des  mers  ; 
que  les  tempêtes  ,  qui  divifent  quelquefois  des 
contrées  6c  vont  former  de  nouveaux  golfes  au 
fein  des  continents ,  peuvent  opérer  des  change¬ 
ments  réels ,  plus  ou  moins  fenfibles ,  de  centre 
de  gravité,  dans  le  globe  terreflre;  6c  faire  en- 
forte  que  la  furface  de  la  mer  diminue  fenfible-* 
ment  à  la  longue  dans  une  contrée ,  tandis  qu’elle 
s’élèvera  d’une  quantité  égale  dans  la  contrée 
diamétralement  oppofée ,  où  perfonne  peut-être; 

D  iv 
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ne  fera  à  portée  d’obferver  l’augmentation  de 
hauteur. 

L’une  des  principales  caufes  des  changements 
qui  arrivent  fur  la  terre,  dit  M.  de  BufFon,  c’eff 
te  mouvement  de  la  mer  :  mouvement  qu’elle  a 
éprouvé  de  tout  teins.  Car  dès  la  création ,  il  y 
a  eu  le  foieil,  la  lune,  la  terre ,  les  eaux ,  l’air, 
ôcc.  Dès-lors  le  flux  &  le  reflux,  le  mouve¬ 
ment  d’orient  en  ocçident  dans  les  eaux  de  la  mer ,  , 
celui  des  vents  &  des  courants,  fe  font  fentir. 
Delà  une  foule  de  phénomènes  qui  ont  dû  chan¬ 
ger  &  altérer  notablement  notre  globe. 

Gouffres  ,  ouragans, 

512.  Définition.  Les  gouffres  font  des  tour¬ 
noiements  d’eau  :  les  ouragans,  font  des  tournoie¬ 
ments  d’air.  De  ces  deux  caufes  phyfiques  naïf» 
fent  fréquemment  fur  la  terre,  les  plus  frappants 
phénomènes.  Pour  joindre  fur  cet  objet  l’auto¬ 
rité  à  la  raifon ,  écoutons  le  célébré  de  Ruffons 
$om,  Il ,  page  27Q. 

«  Les  gouffres ,  dit  cet  auteur ,  ne  paroiflenî 
»  être  autre  chofe ,  que  des  tournoiements  d’eau 
»  caufes  par  l’aélion  de  deux  ou  de  plufieurs  cou» 

»  rants  oppofés.  L’Euripe ,  fi  fameux  par  la  mort 
»  d’Ariflote,  abforbe  &  rejette  alternativement 
»  les  eaux,  fept  fois  en  vingt-quatre  heures  :  ce  1 
»  gouffre  efl  près  des  côtes  de  la  Grèce»  Le  Ca-  1 
»>rybde,  qui  efl  près  du  détroit  de  Sicile,  re- 
»  jette  &  abforbe  les  eaux  trois  fois  én  vingt- 
»  quatre  heures.  Au  refie  on  n’efl  pas  trop  sûr 
»  du  nombre  de  ces  alternatives  de  mouvement 
»  dans  ces  gouffres.  Le  dofteur  Placentia  5  dans. 
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»  Ion  traité  qui  a  pour  titre  YEgeo  reaivivo  3  dit 
»  que  l’Euripe  a  des  mouvements  irréguliers 
»  pendant  dix- huit  ou  dix-neuf  jours  de  chaque 
»  mois  ;  ôc  des  mouvements  réguliers  ,  pendant 
»  onze  jours  :  qu’ordinairement  il  ne  groflit  que 
»  d’un  pied,  &  rarement  de  deux  pieds.  Il  dit 
»  aufîi ,  que  les  auteurs  ne  s’accordent  pas  fur 
»  le  flux  &  le  reflux  de  l’Euripe  :  que  les  uns 
»  difent  qu’il  fe  fait  deux  fois ,  d’autres  fept ,  d’au- 
»  très  onze,  d’autres  douze,  d’autres  quatorze 
»  fois  en  vingt-quatre  heures:  mais  que  Loirius 
»  Payant  examiné  de  fuite  pendant  un  jour  en- 
»  lier ,  il  Pavoit  obfervé  à  chaque  fix  heures 
»  d’une  maniéré  évidente  &  avec  un  mouve- 
»  ment  fi  violent,  qu’à  chaque  fois  il  pouvoir 
»  faire  tourner  alternativement  les  roues  d’un 
»  moulin.  Le  plus  grand  gouffre  que  l’on  con- 
»  noiffe,  efl  celui  de  la  mer  de  Norvège  :  on 
*>  affure  qu’il  a  plus  de  vingt  lieues  de  circuit. 
»  Il  abforbe  pendant  fix  heures ,  tout  ce  qui  efl 
»  dans  fon  voifmage ,  Peau ,  les  baleines ,  les 
»  vaiffeaux;  &  rend  enfuite  pendant  autant  de 
»  tems  ,  tout  ce  qu’il  a  abforbé. 

»  Explication.  Il  n’efl  pas  néceffaire  de  fup- 
»  pofer  dans  le  fond  de  la  mer ,  des  trous  &  des 
»  abymes  qui  engloutiffent  continuellement  les 
»  eaux ,  pour  rendre  raifon  de  ces  gouffres.  On 
»  fait  que  quand  Peau  a  deux  direéiions  con- 
»  traires ,  la  compofiîion  de  ces  mouvements 
»  produit  un  tournoiement  circulaire,  femble 
»  former  un  vuide  dans  le  centre  de  ce  mouve- 
»  ment  :  comme  on  peut  Pobferver  dans  plu- 
»  Leurs  endroits  auprès  des  piles  qui  foutien- 
»  nent  les  arches  des  ponts ,  fur-tout  dans  les 
»  rivières  rapides.  Il  en  efl;  de  même  des  gouffres 
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»  de  la  mer  :  ils  font  produits  par  le  mouve-  - 
»  ment  de  deux  ou  de  plufieurs  courants  con- 
»  traires.  Et  comme  le  flux  &  le  reflux  font  la 
»  principale  caufe  des  courants ,  enforte  que 
»  pendant  le  flux  ils  font  dirigés  d’un  coté ,  6c  ' 
»  que  pendant  le  reflux  ils  vont  en  fens  con- 
»  traire  ;  il  n’efl  pas  étonnant  que  les  gouffres , 

»  qui  réfultent  de  ces  courants ,  attirent  en- 

j  7 

»  gloutiffent  pendant  quelques  heures  tout  ce 
»  qui  tes  environne ,  &  qu’ils  rejettent  eniuite 
»  pendant  tout  autant  de  tems ,  tout, ce  qu’ils 
»  ont  abforbé. 

»  Les  gouffres  ne  font  donc  que  des  tournoie- 
»  ments  d’eau  ,  qui  font  produits  par  des  cou- 
»  rants  oppofés  ;  &  les  ouragans  ne  font  que 
»  des  tournoiements  d’air ,  produits  par  des  vents 
»  contraires.  Ces  ouragans  font  communs  dans 
»  la  mer  de  la  Chine  &  du  Japon ,  dans  celle  des 
»  ifles  Antilles ,  &  en  plufieurs  autres  endroits 
*>  de  la  mer,  fur-tout  auprès  des  terres  avan¬ 
ie  cées  &:  des  côtes  élevées.  Mais  iis  font  encore 
»  plus  fréquents  fur  la  terre ,  &  les  effets  en 
»  font  quelquefois  prodigieux.  J’ai  vu ,  dit  Bel- 
»  larmin ,  &  je  ne  le  croirois  pas  fl  je  ne  l’eufle 
»  pas  vu ,  une  foffe  énorme  creufée  par  le  vent , 

»  &  toute  la  terre  de  cette  foffe  emportée  fur 
»  un  village  :  enforte  que  l’endroit  d’où  la  terre 
»  avoit  été  enlevée,  paroiflbit  un  trou  épou- 
»  vantable  ;  Sc  que  le  village  fut  entièrement 
»  enterré  par  cette  terre  tranfportée  (*).  On 
»  peut  voir  dans  l’hifloire  de  l’académie  des 
»  fciences  &  dans  les  tranfa&ions  philofophi- 
»  ques ,  le  détail  des  effets  de  plufieurs  aura- 

- - 1  ii  ■  uni  ii  i  ii  . . .  ni  in  ni  h  iii~i - r  '  .  .  *  * . . 

(  *  )  Bellarminus  ,  de  mentis  afcenfu  in  Deutru 
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»  gans,  qui  paroiflent  inconcevables  ;  &  qu’on 
»  auroit  de  la  peine  à  croire  ,  fi  les  faits  n’étoient 
»  attelles  par  un  grand  nombre  de  témoins  ocu- 
»  laires ,  véridiques,  &C  intelligents». 

Formation  des  golfes  &  des  ifles. 

513.  Observation.  Il  eft  plus  que  vraifem- 
biable  que  le  globe  terredre ,  forti  des  mains  du 
Créateur  avec  fes  principales  montagnes  &  avec 
fes  principales  mers ,  a  effuyé  depuis  la  création 
jufqn’à  nous,  de  grandes  révolutions  qui  ont 
produit  de  grands  changements  dans  fa  fur- 
face. 

1°.  Le  déluge  univerfel ,  ce  fléau  dedrucleur, 
dont  la  réalité  ed  condatée  par  tant  de  monu¬ 
ments  authentiques  &  durables ,  a  dû  produire 
les  changements  &  les  révolutions  les  plus  con- 
fidérables.  De  ce  fléau  ont  dû  naître  de  nou¬ 
velles  montagnes ,  de  nouvelles  ides ,  de  nou¬ 
velles  mers  ,  de  nouveaux  abymes ,  de  nou¬ 
velles  faifons ,  une  terre  nouvelle ,  qui  n’ed 
plus  fans  doute  qu’une  image  informe  de  la  terre 
anté-diluvienne  ,  comme  nous  venons  de  le  faire 
voir, 

11°.  Les  divers  tremblements  de  terre,  dont 
l’hidoire  fait  mention ,  &  dont  notre  fiecle  a  été 
malheureufement  témoin ,  ont  pu  en  différents 
teins ,  entr’ouvrir  en  mille  &  mille  endroits  les 
rivages  qui  captivaient  l’immenfe  océan,  &  lui 
donner  paifage  dans  de  vades  plages  qui  étoient 
auparavant  des  contrées  fertiles ,  &  qui  auront 
été  converties  en  fond  de  mer.  Eft-il  improbable 
qu’une  telle  caufe  ait  féparé  l’Europe  de  l’Afri¬ 
que  au  détroit  de  Gibraltar ,  F  Afie  de  l’Amérique 
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vers  les  côtes  du  Kamtskaka,  l’Afie  d’une  foule 
d’ifles  adjacentes  ? 

111°.  Les  feux  fouterreins,  dans  leurs  épou¬ 
vantables  exploitons  d’où  naiflent  les  tremble¬ 
ments  de  terre ,  n’ont-ils  pas  pu  faire  fortir  du 
fein  des  mers ,  d’énormes  malles  de  roc  &  de 
terre ,  qui  auront  formé  des  ides  nouvelles  dans 
les  endroits  où  iis  auront  été  lancés  &C  dépofés? 
Ces  phénomènes  phyfiques  s’accordent  parfaite¬ 
ment  a  vec  l’hidoire.  Seneque  rapporte  que  l’iifle 
de  Thérajie ,  aujourd’hui  Santorin,  parut  tout- 
à-coup  aux  yeux  des  mariniers.  Pline  nous  ap¬ 
prend  que  Pille  d’Æém,près  de  Thérafie ,  a  été 
formée  de  malles  ferrugineufes  &  de  terres  lan¬ 
cées  du  fond  de  la  mer.  Mais,  fans  recourir  aux 
liecîes  pâlies,  n’a-t-on  pas  vu  dans  ce  fiecle,  naî¬ 
tre  fubitement  au  milieu  des  mers  de  Santorin , 
une  efpece  d’ifle  pelée  (*)  qui  vomit  pendant  pill¬ 
er)  Au  commencement  de  ce  fiecle,  le  23  mai  1707, 
au  lever  du  foleil,  le  fiirlendemain  d’un  petit  tremble¬ 
ment  de  terre,  on  vit  de  Santorin,  à  deux  ou  trois  milles 
en  mer,  un  énorme  rocher  quif  parut  flottant,  &  qui, 
récemment  forti  du  fein  des  eaux,  &.  encore  couvert 
d’huîtres  vivantes  ,  augmenta  en  hauteur  jufqu’au  14  juin. 
La  mer  qui  Fenvironnoit,  étoit  affez  chaude,  du  moins  dans 
les  premiers  jours  ,  pour  faire  fondre  le  gaudron  des  ba¬ 
teaux  qui  voituroient  des  curieux  auprès  de  cette  ifle  nou¬ 
velle.  Le  16  juillet ,  011  vit  dix-fept  ou  dix-huit  nouveaux 
rochers  fortir  à  la  fois  du  fein  de  la  mer  :  ils  fe  réunirent 
en  une  même  maffe.  Tout  cela  fe  fit  avec  un  bruit  af¬ 
freux  ,  qui  dura  plus  de  deux  mois  ,  &  fut  accompagné  de 
tourbillons  de  fumée  &  de  flamme  ,  qui  s’élevoient  de  la 
nouvelle  ifle ,  qu’on  voyoit  de  jour  en  jour  augmenter 
fenfiblement  en  hauteur  &  en  circuit ,  au  milieu  des  ex¬ 
plorons  fouterreines ,  qui  lançoient  des  pierres  &  des 
rochers  à  plus  de  fept  milles  de  difhnce.  Hift,  de  l'acad* 
.3708 ,  page  23. 
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fieurs  mois  des  torrents  de  matières  enflammées , 
&  dont  l’embrafement  intérieur  éçhaufFoit  au 
loin  toute  la  maffe  des  eaux  de  la  mer?  Par  les 
épouvantables  leçon  (Tes  de  leur  embrafement 
intérieur ,  &  par  un  artifice  naturel  allez  fem- 
blable  à  Faétion  des  mines  qui  font  voler  en 
l’air  les  remparts  d’une  place  afiiégée  ;  cet  énorme 
rocher  fut  détaché  du  fond  de  la  mer,  &  lancé 
vers  fa  furface ,  oii  il  s’appuya  fans  doute  fur 
d’autres  rochers  moins  élevés. 

On  a  vu  ,  dit  l’hifr  oire ,  des  ifles  flottantes.  Je 
n’examine  pas  li  la  chofe  ell  réelle;  mais  je  dé¬ 
montre  qu’elle  clt  polfible.  Que  Pille,  ou  l’é¬ 
norme  rocher  dont  nous  venons  de  parler,  vo¬ 
mi  fiant  par  fes  différents  volcans  dirigés  vers  le 
zénith ,  une  immenfe  quantité  de  matières  de 
toute  efpece ,  forme  dans  fes  valles  flancs  de 
grandes  cavités  inacceffibles  à  l’eau  ;  enforte  que 
fon  volume  devienne  moins  pefant  qu’un  égal 
volume  d’eau  de  mer.  Ce  rocher,  ou  cette  ille ^ 
fera  une  ille  flottante ,  qui  fe  foutiendra  fur  Peau 
comme  une  barque  ou  comme  un  vaiffeau  ;  ôc 
qui  obéira  à  l’impulfion  des  vagues  &  des  vents  , 
quand  il  repofera  fur  une  mer  allez  profonde. 

IV°.  Les  torrents  &c  les  rivières ,  qui  vont  fe 
décharger  au  fein  des  mers,  y  voiturent  fans 
ceffe  une  quantité  confidérable  de  fubflances 
étrangères  qui ,  détachées  de  la  furface  des  mon¬ 
tagnes  &  des  plaines ,  cedent ,  ou  à  Pimpulfion 
de  Peau  qui  les  chafié,  ou  à  Patîra&ion  de  Peau 
qui  les  tient  en  diffolution.  Suppofons  que  cette 
quantité  de  fubflances  terreflres ,  voiturées  par 
l’eau ,  ioit  un  millième  de  la  fubflance  aqueufe  : 
dans  mille  ans  le  fein  des  mers  aura  reçu  une 
maffe  de  fubflances  terreflres,  égale  à  Pimmenfe 
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volume  d’eau  que  tous  les  fleuves  du  mondé 
portent  dans  la  mer  pendant  le  cours  dhine  année 
entière.  Que  deviendra  cet  énorme  quantité  de 
matières  étrangères ,  fuccefiivement  portées  8c 
accumulées  vers  l’embouchure  des  fleuves  ?  Li¬ 
vrée  à  l’impulfion  des  fleuves ,  des  vagues  ,  des 
courants  marins ,  elle  s’entafTera  en  monticules 
dans  les  endroits  oh  la  conduira  la  plus  forte 
impulfion.  Delà  les  tas  de  fable  qui  tantôt  pro¬ 
longent  le  rivage ,  tantôt  forment  des  ifles  ifo- 
léès ,  plus  ou  moins  loin  du  rivage. 

Cette  derniere  obfervation  nous  rappelle  8t 
nous  fait  fentir  une  vérité  très-philofophique , 
qui  n’a  point  échappé  aux  naturalises  éclairés , 
éc  que  M.  de  BufFon  rend  fenfible  8c  palpable 
dans  une  foule  de  preuves  de  fait  (*)  ;  favoir  ,  que 
de  jour  en  jour  les  montagnes  s’abaiffent  &  les 
vallées  s’élèvent  ;  8c  que  fi  la  terre  étoit  éter¬ 
nelle,  comme  l’ont  prétendu  quelques  matéria¬ 
lises  ,  tout  le  globe  devroit  être  de  niveau ,  fans 
montagnes  8c  fans  vallées  ;  ou  devroit  n’avoir 
d’autres  inégalités  que  celles  que  peuvent  y  oc- 
cafionner  les  caufes  phyfiques,  telles  que  les 
tempêtes  8c  les  volcans. 

Formation  du  globe  terrestre. 

514.  Observation.  AriSote  fuppofe  la  terre 
exiSante  de  toute  éternité  ;  Epicure  la  fait  naître 
du  concours  fortuit  d’un  nombre  infini  d’atomes 
étemels  :  Telliamed,  Sottant  entre  ces  deux  hy- 
pothefes ,  fe  borne  à  lui  donner  des  métamor- 
phofes  éternelles  en  aSre  opaque  8c  en  aSre 


(*)  HiS.  nat.  tom.II  ,  page  394. 
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lumineux  ;  métamorphofes  anti-philofophiques  , 
qui  peuvent  à  peine  figurer  à  côté  de  celles  des 
contes  des  Fées ,  dont  s’amufént  encore  des  en¬ 
fants  de  tout  âge.  Tous  ces  fyflêmes ,  dont  nous 
avons  démontré  l’abfurdité  dans  le  quatrième 
traité  de  notre  métaphylique ,  ne  méritent  au¬ 
cune  attention  de  la  part  d’un  phyficien. 

Dans  tout  fyfiême  raifonnable ,  6c  félon  tous 
les  phyficiens  éclairés ,  la  terre  doit  fa  formation 
6c  fon  exifience  à  un  Artifie  fuprême,  incréé  6c 
créateur,  feul  auteur ,  feul  moteur ,  feul  confer- 
vateur  de  la  nature  :  il  n’y  a  point  de  partage 
d’opinions  fur  cet  objet,  non  plus  que  fur  le 
féjour  plus  ou  moins  long  des  eaux  de  la  mer 
fur  toutes  les  contrées  du  globe  que  nous  habi¬ 
tons.  Mais  la  Aruélure  qu’a  la  terre  aujourd’hui  9 
efi-elle ,  pour  le  fondées  chofes ,  la  firuéhire  pri¬ 
mitive  qu’elle  reçut  du  Créateur  ?  ou  bien  cette  \ 
ftrutture  préfente  a-t-elle  été  fuccefiivement  pro¬ 
duite  par  les  caufes  phyfiques  ?  Tel  efi  l’objet  des 
recherches  des  phyficiens. 

Les  uns ,  plus  amateurs  du  merveilleux  que  de 
la  vérité ,  aiment  à  fe  perdre  dans  une  immen- 
fité  de  fiecles ,  pour  donner  à  la  terre  le  tems  de 
fe  minéralifer  6c  de  fe  cryfiallifer  au  fein  des 
eaux;  de  fe  convertir  en  continents ,  en  mers,  en 
ifles ,  en  montagnes  r  par  l’influence  des  caufes 
phyfiques. 

Les  autres ,  plus  amateurs  de  la  vérité  que  du 
merveilleux ,  étudient  tranquillement  la  nature 
6c  l’hifloire,  pour  en  extraire  des  principes  iné¬ 
branlables  ,  propres  à  fixer  leur  incertitude.  Ofi 
trouve  parmi  ces  derniers ,  les  plus  grands  phvfi- 
ciens,  les  plus  célébrés  naturalifies,  qui  fnppo- 
fant  la  terre  toute  formée  au  commencement  des 
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îems,  au  tems  delà  création,  attribuent  à  l’uni- 
verfalité  du  déluge  &  à  l’influence  des  caufes  na¬ 


turelles  ,  les  phénomènes  &  les  monuments  fin- 
guliers  que  préfentent  la  furface  &£  l’intérieur  de 
la  terre  dévaflée. 


P 


ROPOSITION, 


ç  i  y  U  état  actuel  de  la  terre  ne  préfente  rien  dont 
on  ne  rende  raifon  par  V univerfalité  du  déluge,  & 
par  U  influence  des  caufes  naturelles . 


, 


Démonstration.  1°.  Etant  fuppofé  &  dé¬ 
montré  que  le  globe  terreflre ,  ainfi  que  toute  la  j 
nature ,  doit  fon  exigence  à  un  Être  incréé  &  ; 
créateur ,  comme  nous  l’avons  fait  voir  affez  au 
long  dans  le  quatrième  traité  de  notre  métaphy-  \ 
fique  ;  il  eû  abfurde  de  fe  tourmenter  pour  ex¬ 
pliquer  fa  formation  :  puifqu’il  efl  clair  qu’ayant 
été  créé  pour  les  êtres  vivants,  il  doit  avoir  été 
créé  avec  les  principes  &  les  conflitutifs  qu’il 
préfente ,  &  dans  iefquels  on  ne  voit  rien  qui 
ait  dû  les  dénaturer.  Il  eft  donc  inutile  &  ab-  j 
furde  d’aller  fe  perdre  dans  une  immenfe  révo¬ 
lution  de  fiecles,  &  dans  un  ténébreux  dédale 
de  caufes  tantôt  romanefques ,  tantôt  chiméri¬ 
ques  ,  pour  expliquer  un  phénomène  qui  n’exige 
aucune  explication;  pour  rendre  raifon  de  la  for¬ 
mation  d’un  globe  ,  qui  a  dû  naître  tout  formé» 
11°.  Il  n’en  efî  pas  de  même  des  mutations  &  1 
des  altérations  de  ce  globe  :  s’il  ne  faut  point  de 
caufe  phyfique  pour  expliquer  fa  formation ,  il 
en  faut  pour  rendre  raifon  des  changements  qu’on 
y  obferve ,  6i  des  phénomènes  qu’on  voit  être 
étrangers  à  fa  primitive  conûitution.  Par  exem¬ 
ple,  comme  il  feroit  inepte  &  abfurde  de  demander 

pourquoi 
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pourquoi  il  y  a  de  la  marne  ,  de  l’eau ,  des  fa~ 
blés  ,  des  plantes ,  des  montagnes ,  des  vallées 
dans  notre  globe  ;  puifque  ce  globe  étant  defliné 
à  être  l’habitation  des  êtres  vivants  de  toute  ef~ 
pece ,  devoit  avoir  tout  cela  pour  fournir  à  leurs 
befoins  ,  relativement  aux  vues  du  Créateur  :  de 
même  -,  quand  on  demande  pourquoi  ,  au  fein 
de  cette  marne,  de  ces  fables,  de  ces  pierres, de 
ces  eaux ,  de  ces  vallées ,  de  ces  montagnes ,  fe 
trouve  une  ville  enterrée,  comme  Herculane  en 
Italie,  ou  une  fuite  de  72  villages  engloutis, 
comme  auprès  de  Gertruidemberg  en  Hollande; 
il  feroit  abfurde  de  répondre  que  cette  ville  & 
ces  villages  y  ont  été  placés  par  le  Créateur  ; 
parce  qu’il  eft  évident  que  ces  derniers  objets 
font  étrangers  à  la  conflitution  primitive  du 
globe  terreftre* 

Or,  parmi  les  phénomènes  qifon  obferve  dans 
la  furface  &  dans  l’intérieur  de  la  terre ,  &  dans 
lefquels  on  apperçoit  quelque  chofe  d’étranger 
à  la  conflitution  primitive  de  ce  globe;  il  n’y  en 
a  aucun  dont  on  ne  puiffe  aifément  rendre  raifort 
par  l’univerfalité  du  déluge ,  &  par  l’influence 
des  caufes  naturelles ,  telles  que  les  tremble¬ 
ments  de  terre,  les  débordements  des  mers  & 
des  rivières,  l’embrafemenl  &  l’éruption  des 
■  volcans,  l’affaiffement  des  terres  &  des  mon¬ 
tagnes  ,  l’incendie  des  forêts  &  des  villes ,  la 
^violence  des  ouragans,  des  typhons,  des.trom- 
jbes  ;  principes  fi  féconds  &  fi  durables,  qu’on  ne 
Ipeut  aÏÏigner  aucune  borne  aux  effets  infiniment 
variés  &  infiniment  multipliés  qui  peuvent  en 
’liréfuîter.  Donc  l’univerfalité  du  déluge  &  l’in¬ 
fluence  des  caufes  naturelles ,  peuvent  rendre 

ce  qu’il  y  a  de  phénomènes 
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furprenants  dans  l’état  aéhiel  de  notre  globe, 

C.  Q.  F.  D. 

Objections  a  réfuter , 

5 1 6.  Objection  î.  Les  gros  anneaux  deftinés 
à  amarrer  les  v aiffeaux ,  les  poteaux ,  les  chaînes , 
les  ancres,  les  débris  de  navire,  les  pêcheries 
détruites,  les  ports  comblés,  que  Ton  trouve 
dans  l’intérieur  de  l’Egypte  &  dans  quelques 
autres  contrées,  bien  avant  dans  les  terres  ,  an¬ 
noncent  qu’il  y  a  eu  un  tems  oîi  ces  régions 
étoient  des  côtes  maritimes.  Dira-t-on  que  cet 
attirail  de  navigation  exiiloit  avant  le  déluge? 
Dira-t-on  que  ces  ravages  ont  été  opérés  par  le 
déluge ,  ou  par  les  caufes  phyfiques  après  le  dé¬ 
luge,  tandis  queThiftoire  facrée  &  profane  n’en 
fait  aucune  mention?  N’eft-il  pas  plus  raifonna-» 
ble  de  juger  que  ces  contrées  ont  été  peuplées 
détruites  dans  des  fiecles  immenfément  antérieurs? 
à  tous  ceux  dont  nous  avons  connoiffance;  &c: 
que  la  terre  a  été  fucceffivement  foumife  à  d’é-- 
îranges  révolutions ,  bien  des  fiecles  avant  le: 
îems  oîi  l’écriture  place  fon  origine  ? 

Réponse.  Les  contrées  où  l’on  trouve  des? 
ports  comblés,  des  pêcheries  enterrées,  des  ver¬ 
tiges  &  des  monuments  qui  annoncent  un  attirail  i 
de  navigation,  ne  font  pas  fort  élevées  au-defîiiS:) 
de  la  furface  aéhielle  de  la  mer.  Ces  monuments'1 
peuvent  être  ou  antérieurs  ou  poftérieurs  au 
déluge. 

Ip.  Ces  monuments  peuvent  absolument  être  an¬ 
térieurs  au  déluge.  L’hiftoire  fainte  ne  parle  point  r 
de  navigation  avant  le  déluge;  mais  c’eft  un  ar-  r 
gument  purement  négatif,  qui  n’empêche  point  ï 
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de  la  fuppofer  déjà  exiflante  &  plus  ou  moins 
perfe&ionnée  en  certaines  contrées*  Dans  Pef- 
pace  de  2234  ans,  écoulés  depuis  la  création 
jufqu’au  déluge  (  529)  ,  les  hommes  a  voient  eu 
le  tems  de  créer  &  de  perfectionner  les  arts  les 
plus  fimples  6c  les  plus  néceflaires  :  pourquoi 
n’auroient-ils  eu  aucune  connoihance  de  la  na¬ 
vigation  ,  dont  la  nature  nous  indique  6l  nous 
montre  fenfiblement  le  méchanifme  6c  les  prin¬ 
cipes  en  mille  6c  mille  maniérés  ;  que  ne  mécon- 
noiffent  pas  les  Sauvages  les  plus  groffiers  6c  les 
plus  flupides  de  la  Tartarie  6c  du  Canada  ?  Si 
quelques-uns  de  ces  ports  comblés  ont  plus 
d’élévation  que  certains  autres ,  pourquoi  les 
plus  élevés  n’auront-ils  pas  pu  être  formés  par 
différents  canaux  du  Nil  en  Egypte,  6c  d’autres 
fleuves  ailleurs  ? 

Au  f elle ,  il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  ces 
ports,  dont  on  trouve  des  veftiges  dans  l’inté¬ 
rieur  des  terres  en  Egypte  6c  en  quelques  autres 
i endroits,  foient  des  ports  comme  ceux  de  Tou¬ 
lon  ,  de  Londres ,  d’Amfterdam  :  le  port  de  la 
Seine  à  Paris  vaut  mieux  que  tout  ce  qu’annon¬ 
cent  les  veftiges  des  ports  fouterreins  qu’on  a 
■  découverts  loin  de  la  mer. 

S’il  eft  vrai  qu’on  ait  trouvé  une  ancre  de 
vaifleau  dans  le  lein  d’une  montagne  fort  élevée 
1 6c  fort  éloignée  de  la  mer  (  fait  avancé ,  6c  non 
fuffifamment  conftaté);  il  n’efi  pas  néceffaire 
de  former  tout  de  fuite  un  port  imaginaire  ait 
Commet  de  cette  montagne,  pour  rendre  raifon 
de  l’exiftence  de  cette  ancre  en  ce  lieu.  Cette 
ncre  a  pu  être  fabriquée  fur  cette  montagne,  6c 
leflinée  à  être  voiturée  à  un  port  plus  ou  moins 
Éloigné.  Cette  ancre  a  pu  être  renfermée  avant 
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le  déluge ,  dans  quelque  petit  vaiffeau  qui ,  après 
avoir  flotté  long-tems  fur  la  furface  des  eaux, 
fe  fera  brifé  fur  cette  montagne  au  tems  du  dé¬ 
luge. 

11°.  Ces  monument  peuvent  être  &  font  vraifem- 
blablement  pojlérieurs  au  déluge .  On  ne  peut  guère 
révoquer  en  doute  un  hauffement  &  un  abaifie- 
ment  fucceflif  des  mers  en  différentes  contrées  ; 
comme  nous  l’avons  déjà  expliqué  (510).  L’abaif- 
fement  fucceflif  des  mers  dans  une  contrée,  par 
exemple  en  Egypte  fur  toutes  les  côtes  de  la 
Méditerranée ,  aura  laiffé  à  fec  une  foule  de  ports 
conflruits  après  le  déluge ,  &  enterrés  fous  les 
terres  &  les  fables  qu’auront  eut  allé  dans  ces 
ports  les  eaux ,  en  fe  retirant  par  une  pente  plus 
ou  moins  rapide.  Les  ouragans  ,  les  typhons ,  les 
débordements  des  rivières ,  auront  achevé  de  les 
combler  &  de  les  enfevelir  fous  d’énormes  tas 
de  fable. 

517.  Objection  IL  Les  immenfes  amas  de; 
coquillages ,  difpofés  par  couches  dans  les  en¬ 
traides  de  la  terre  oc  dans  les  cavités  des  mon¬ 
tagnes,  annoncent  que  les  eaux  ont  féjourné 
pendant  plufieurs  fiecles  fur  toute  la  furface  de  lai 
terre  :  le  féjour  d’une  année ,  tel  que  celui  du  dé¬ 
luge,  auroit  à  peine  pu  former  une  couche  fem- 
biable.  Donc  la  terre  a  été,  pendant  un  grand  b 
nombre  de  liecles ,  toute  enfevelie  fous  les  eaux.1 

Réponse.  1°.  Il  efl  évident  que  le  déluge,' 
en  promenant  fur  la  furface  de  la  terre,  pendant 
dix  ou  douze  mois ,  l’épouvantable  maffe  des, 
eaux  &  des  fables  de  la  mer ,  a  pu  dépofer  fuc-  i 
ceffivement  dans  les  cavités  des  montagnes  pri¬ 
mitives  ,  &  dans  le  fond  des  vallées  adjacentes, 
non-feulement  une  couche ,  mais  un  nombre 
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quelconque  de  couches  de  matières  différentes; 
qui ,  pendant  la  durée  du  déluge  ,  fe  feront  dif- 
pofées  &  arrangées  les  unes  fur  les  autres  félon 
les  loix  de  la  gravitation  &  félon  Pimpulfion 
des  courants;  impulfion  infiniment  variée  par  la 
pofition  &  par  la  réflexion  des  montagnes  pri¬ 
mitives  5  auxquelles  le  déluge  aura  fait  fentir 
aufli  fes  affreux  ravages ,  fans  les  déplacer  6c 
fans  les  détruire  totalement.  Les  matières  voi- 
turées  par  les  courants ,  6c  dépofées  en  couches 
plus  ou  moins  irrégulières  ,  auront  enfuit e  été 
foumifes  aux  loix  ordinaires  de  la  .cryftalli- 
fation.  (  134.) 

IIQ.  Le  déplacement  des  mers  en  différents 
îems,  déplacement  occafionné  par  des  change¬ 
ments  de  centre  de  gravité  dans  le  globe  ter- 
relire  (510),  peut  encore  avoir  influé  pour 
beaucoup  dans  quelques  phénomènes  en  ce 
genre.  La  mer,  en  s’élevant  dans  une  contrée 9 
doit ,  félon  les  loix  de  l’hydroflatique ,  s’abaiffer 
dans  la  contrée  oppofée.  En  s’abaifîant  dans  une 
contrée,  elle  aura  laiffé  à  fec  ,  en  différents 
tems ,  de  grandes  plages  couvertes  de  coquillages 
marins ,  qui  enterrées  fuccefîivement  &  peu  à 
peu  fous  des  tas  de  fable  ,  auront  fubi  différentes 
;  transformations  ,  félon  les  loix  générales  de  la 
pétrification  ou  de  la  cryflalîifation  des  corps 
terreflres. 

518.  Objection  III.  Les  cometes,  félon  tous 
les  phyficiens  éclairés  ,  6c  félon  les  loix  géné¬ 
rales  du  choc  6c  de  Pattraâion  ?  peuvent  eau  fer 
:  de  grandes  révolutions  à  la  terre.  Par  exemple  9 
t  une  comete  ,  telle  que  celle  de  1680,  qui  dans 
fon  périhélie  n’étoit  éloignée  du  foieil ,  félon 
l  M.  de  Maupertuis ,  que  de  la  fixieme  partie  d’u» 
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diameîre  du  foleü ,  échauffée  &  embrafée  par  le 
voifinage  de  cet  affre  brûlant,  peut  rencontrer 
la  terre ,  la  mettre  en  feu  ,  l’entraîner  à  fa  fuite , 
caufer  à  fes  mers  un  flux  &c  un  reflux  capables 
d5inonder  toute  fa  furface  (  1  xoz  ,1455):  pour¬ 
quoi  ne  pourroit-on  pas  fuppofer  ou  foupçonner 
quelque  femblable  événement  dans  les  fiecles 
antérieurs  au  fiecle  où  nous  vivons  ? 

Réponse.  Les  poffibilités  ne  font  pas  des  faits 
hiff  criques  ;  &  il  s’agit  ici  de  faits  ,  6c  non  de 
poffibilités.  Selon  tous  les  phyficiens  éclairés  ÔC 
îenfés  ,  la  terre ,  les  planètes ,  les  cometes ,  les 
étoiles  ,  toute  la  nature  ,  doivent  leur  exiffence 
à  un  Être  incréé  &  créateur.  Depuis  la  création 
jufqu’à  nos  jours ,  la  terre  auroit  pu  abfolument 
fubir  d’autres  révolutions ,  que  celles  auxquelles 
elle  a  été  expofée  ;  mais  aucun  monument  nq 
conffate  l’exiffence  de  ces  révolutions. 

1°.  Si  la  terre  avoit  jamais  été  inondée  ou  em¬ 
brafée  par  une  comete ,  les  hommes  ,  les  vola-* 
tiles  ,  les  quadrupèdes  ,  auroient  été  détruits 
fans  reffource  &  pour  toujours  ;  il  n’y  auroit 
plus  d’efpeces  vivantes  fur  la  furface  du  globe 
terreffre. 

Iï°.  Quoique ,  félon  les  loix  générales  de  l’im- 
pulfion  de  l’attra&ion ,  les  cometes  puiffent 
abfolument  caufer  d’étranges  défaffres  à  la  terre;  . 
il  eff  vraifemblable  que  l’indéfeéiible  fageffe  du  i 
Créateur  ,  qui  vouloit  l’exiffence  &C  la  perma-* 
nence  de  fon  ouvrage  ,  a  tellement  arrangé 
combiné  ,  au  commencement  des  tems ,  les  dif¬ 
férents  mouvements  des  corps  céleffes  au  fein  du 
vuide  immenfe  autour  du  foleil  ,  que  ces  corps 
ne  peuvent  &ne  doivent  jamais  s’approcher  affez 
ks  urs  des  autres ,  pour  s’entrechoquer  ?  pour 
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s’inonder  ,  pour  s’embrafer  ,  pour  déranger  l’é- 
conomie  générale  de  la  nature.  Âinfi  la  terre  n’a 
effuyé  &  n’a  à  craindre  aucun  défaflre  de  la  part 
des  cometes. 

519.  Objection  IV.  Les  changements  de 
centre  de  gravité,  que  l’on  a  démontré  poffibleS' 
&  probables  (510)  ,  détruifent  les  preuves 
phyfiques  qui  établirent  l’exiflence  d’un  déluge 
général  ;  puifque  les  phénomènes  qu’on  attribue 
communément  au  déluge  ,  peuvent  avoir  été 
produits  par  différents  changements  de  centre 
de  gravité ,  qui  auront  fucceffivement  déplacé  la 
1  mer. 

Réponse.  Un  changement  de  centre  de  gravité 
dans  le  globe  terrefhre  ,  ne  peut  avoir  lieu  qu’à 
l’occafion  d’un  déplacement  de  la  mer  ;  &  le  dé¬ 
placement  de  la  mer,  occaiionné  par  les  ravages 
des  volcans  &  des  tremblements  de  terre ,  ne  peut 
ï  jamais  être  affez  confidérable  pour  faire  que  la 
[  mer  s’élève  immenfément  dans  une  contrée ,  &c 
s’abaiffe  immenfément  dans  l’autre.  Un  golfe 
nouveau  ,  tel  que  la  mer  Noire  ou  la  mer  Bal¬ 
tique  ,  qui  vi endroit  à  fe  former  fur  la  furface 
>  de  la  terre,  éleveroit  à  peine  les  mers  voifines 
t  de  quelques  pieds  ou  de  quelques  pouces.  Il  eft 
h  donc  faux  que  les  monuments  du  déluge  ,  qu’on 
ï  trouve  par-tout  dans  l’intérieur  des  continents 
i  6c  au  fommet  des  montagnes  les  plus  élevées  9 
j  piaffent  tous  devoir  leur  exigence  à  un  change¬ 
ur  ment  de  centre  de  gravité ,  lequel  n’a  pu  influer 
i|  que  fur  les  contrées  peu  élevées  au-deffus  de  la 
L  furface  ancienne  &  moderne  de  la  mer. 

Un  auteur  anonyme  ,  qui  n’aime  pas  le  dé- 
l  luge  ,  fk.  à  qui  quelques  petits  déluges  n’auroient 
pas  fait  de  mal3  qui  fe  croit  grand  philofophe  > 

£  iv 
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&  qui  ,  par  fes  erreurs  philofophiques  ,  hiflori* 
ques  ,  mathématiques  ,  démontre  prefque  à 
chaque  page  qu’il  ne  l’eft  point  du  tout  ,  prétend 
que  tout  ce  que  nous  trouvons  de  coquillages 
foffiles  ,  de  corps  marins  ,  dans  l’intérieur  de  la 
terre  &  des  montagnes  ,  y  â  été  formé  naturel¬ 
lement  félon  les  loix  de  la  végétation  &  de  la 
cryffallifation  ;  en  un  mot ,  que  ces  poiffons  6c 
coquillages  foffiles,  n’ont  jamais  été  réellement 
des  poiffons  &  des  coquillages  de  mer.  J’aimerois 
autant  dire  que  les  urnes  ,  les  tableaux ,  les  meiu 
blés,  les  appartements ,  qu’on  a  trouvés  dans  la 
ville  fouterreine  d’Herculane ,  ont  été  produits 
naturellement  dans  les  entrailles  de  la  terre  ;  & 
que  ces  monuments  n’annoncent  point  un  évé*? 
nement  qui  ait  englouti  cette  ville.  Un  peu  plus 
de  eonnoiffance  de  l’hiftoire  naturelle  auroit 
appris  à  cet  auteur ,  qu’on  trouve  dans  les  en-* 
traill es  de  la  terre  ,  &  des  foffiles  propres  à  la 
terre  ,  &  des  fo (files  etrangers  à  la  terre  ,  qu’il 
n’eff  pas  bien  difficile  de  diiîinguer  ,  &  que  l’on 
ne  confond  qu’en  voulant  s’aveugler.  (  569.) 

I  ,  ,  P,  .«1-,  » im  WM. ■■■  i.  I ^  n  n  ■■  n  ■■■  IHimrJMri 

ARTICLE  SECOND, 

Antiquité  de  la  terre, 

Selon  les  Livres  faints  ,  c9eff-à-dîre ,  félon  les 
plus  anciens ,  les  plus  authentiques  5  les  plus  irré-s 
fragables  monuments  hifloriques  dont  puiffe 
s’applaudir  l’efprit  humain  ;  l’exiflence  de  la 
terre  ne  remonte  au-delà  de  l’année  préfente 
Ï771  3  qu’à  çnyiron  5808.5  ou  7572  ans,  Nq\i§ 
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;  examinerons  bientôt  d’où  peut  venir  cette  diffé¬ 
rence  de  chronologie  dans  les  livres  faints. 

Selon  quelques  fables  égyptiennes ,  chaldéennes, 
indiennes  ,  chinoifes  ,  l’exiflence  de  la  terre  re¬ 
monte  immenfémenî  plus  loin;  à  plus  de  36000 
ans  9  félon  les  premières  ;  à  plus  de  470000  ans  5 
félon  les  fécondés  ;  à  peu  près  aufli  loin ,  ou 
peut-être  plus  loin  encore  ,  félon  les  deux  der¬ 
nières. 

Proposition, 

520.  U  opinion  qui  donne  a  la  terre  plus  d'anti¬ 
quité  que  ne  lui  en  donne  V Ecriture  fainte  9  nef 
fondée  fur  aucune  preuve  folide  9  tirée  de  la  phy - 
fi  que  9  de  Vfùfloire  3  de  V djironomie» 

Démonstration.  1°.  La phyfique  ne  préfente 
aucun  fait  ,  aucun  monument ,  aucun  phéno¬ 
mène  5  qui  fuppofe  à  la  terre  une  antiquité  plus 
grande  que  celle  que  lui  attribuent  les  livres 
faints  ;  puifque  tout  ce  que  nous  obfervons  de 
monuments  &  de  phénomènes  dans  la  furface  & 
dans  l’intérieur  de  la  terre  ?  découle  ou  de  fa 
confdtution  primitive  ,  ou  des  altérations  qu’ont 
pu  &  dû  y  occafionner  depuis  quelques  mille 
ans ,  oc  le  déluge  &  les  caufes  naturelles.  (51-5.) 

11°.  \dhi foire  9  loin  d’appuyer  &  d5étabiir  lam- 
menfe  antiquité  qu’attribuent  à  la  terre  les  fables 
furannées  de  certaines  nations  ,  renverfe  &  dé¬ 
truit  de  fond  en  comble  cette  opinion  ;  &  le  mo¬ 
nument  authentique  &  irréfragable  qui  dépofe 
çontre  cette  fabuleufe  antiquité  de  la  terre  9  c’efl 
l'origine  récente  des  nations ,  V origine  récente  des 
fciences  &  des  arts .  Toutes  les  hifloires  ,  fa  crées 
§c  profanes  %  nous  apprennent  qu’en  rétrogra« 
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dant  de  trois  ou  quatre  mille  ans  ,  nous  trou¬ 
vons  toujours  la  terre  de  moins  en  moins  peu¬ 
plée  :  que  les  fciences  &  les  arts  qui  régnent  au¬ 
jourd’hui  dans  le  monde ,  doivent  leur  naiffance 
ôc  leur  origine  à  des  fiecles  plus  ou  moins  re¬ 
culés  ,  mais  tous  pofiérieurs  au  fiecle  ou  l’hif- 
toire  fainte  place  le  déluge.  Que  conclure  delà  ? 
Que  la  terre  n’a  évidemment  ni  la  chimérique 
éternité  que  lui  fuppofent  abfurdement  quel¬ 
ques  athées  ;  ni  l’immenfe  &  fabuleufe  fuite  de 
fiecles  que  lui  attribuent  fans  preuves,  fans  mo¬ 
numents,  fans  raifon,  ou  plutôt  contre  toute 
raifon  ,  quelques  contes  romanefques  ,  égyp¬ 
tiens  ,  chaidéens  ,  indiens  &C  chinois.  Comment 
&  par  quelle  fatalité  ,  la  terre  feroit-elle  reliée 
prefque  déferte  pendant  tant  de  liecles  ;  tandis 
que  pendant  trente  ou  quarante  liecles  affez 
connus  par  l’hiftoire  ,  les  nations  fe  font  fi  im- 
menfément  multipliées  &  répandues  fur  la  fur- 
face  de  la  terre  ?  Comment  &  par  quelle  fata¬ 
lité  feroit-il  arrivé  que  pendant  tant  de  milliers 
de  fiecles ,  l’efprit  humain  eût  été  allez  pauvre 
en  lumières  ,  affez  fférile  en  inventions  ,  pour 
laiffer  à  des  fiecles  fi  voifins  du  nôtre ,  la  gloire 
d’inventer  &  de  perfectionner  l’agriculture,  l’é¬ 
criture  ,  l’éloquence  ,  la  poéfie  ,  la  peinture  , 
l’imprimerie  ,  ParchiteChire  ,  l’optique  ,  la  géo¬ 
métrie  ,  la  navigation ,  Paflronomie  ,  la  phy- 
fique  ,  Part  militaire ,  tous  les  arts  d’utilité  èc 
d’agrément  ;  tandis  que  pendant  un  petit  nombre 
de  fiecles  de  notre  connoiffance ,  ce  même  efprit 
humain  a  fait  tant  de  découvertes  célébrés  ,  a 
inventé  &  perfectionné  tant  d’arts  ôc  de  fciences 
utiles  }  La  force  démonftrative  &  plaufible  de 
ce  raifonnement  a  obligé  quelques  philofophes 
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modernes  ,  à  appeller  à  leur  fecours  l’influence 
ou  des  cometes  ou  d’un  feu  central ,  pour  inon¬ 
der  ou  pour  embrafer  la  terre  ,  en  différents 
»  tems  fort  éloignés  les  uns  des  autres  ;  &  pour  y 
faire  périr  &c  renaître  fucceflivement,les  hommes, 
les  fciences,  les  arts.  Nous  verrons  bientôt  que 
les  annales  Chinoifes ,  que  nous  n’avons  garde 
de  mettre  purement  êc  Amplement  au  rang  des 
fables  ,  ne  prouvent  rien  contre  cette  démonf- 
tration  générale,  fondée  fur  l’origine  récente  des 
i  nations ,  des  fciences ,  des  arts. 

111°.  VafironomU  ne  nous  offre  aucun  monu¬ 
ment  qui  puiffe  fonder  &  établir  l’opinion  qui 
recule  l’exiftence  de  la  terre  au-delà  des  tems 
où  les  livres  faints  placent  fa  création.  Je  dif- 
tinguerai  dans  l’hifloire  de  l’aflronomie  ,  dit  le 
célébré  de  Lalande  ,  l’un  des  plus  favants  &  des 
plus  profonds  agronomes  de  ce  fiecle  (*  ) ,  «je 
»  diflinguerai  l’aflronomie  mythologique  ,  qui 
»  ne  remonte  ,  comme  le  déluge  ,  qu’à  2400  ans  ; 
»  les  obfervations  chaldéennes,  qui  ne  vont  guère 
»  qu’à  800  ans ,  avant  Jefus-Chrifl  ;  &  les  rc- 
»  cherches  de  détail  ,  qui  ne  commencent  que 
»  400  ans  avant  l’ère  chrétienne  ».  On  peut  voir 
dans  ce  lavant  auteur,  que  l’aftronomie  a  dû 
commencer  avec  le  genre  humain  ;  mais  que 
l’aftronornie  des  fiecles  reculés ,  chez  les  Ura- 
nus ,  chez  les  Àthîas  ,  chez  les  Bélus  ,  chez  les 
Zoroahre  ,  chez  les  anciens  Egyptiens  ,  Baby¬ 
loniens  &£  Chinois  ,  fe  bornoit  à  obferver  en 
gros  ,  le  mouvement  du  foleil ,  de  la  lune  , 
des  étoiles ,  du  zodiaque  :  que  le  plus  ancien 


(  ¥  )  AJlronomie  de  Lalande  a  tome  I ,  liv.  Il ,  pag.  65 
fvuyantçs  ,  jufqu’à  1 1 3. 
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ouvrage  d’aftronomie  que  nous  ayons,  efl'.il 
PAlmagefie  de  Ptolomée ,  qui  emploie  trois  t 
éclipfes  de  lune  ,  dont  la  première  fut  obfervée  I 
à  Babylonne  721  ans  avant  Jefus-Chrifl.  «  Il  pa-  -• 
»  roît  donc ,  continue  le  même  auteur ,  que  c’elï 
»  vers  cette  époque  ,  721  ans  avant  Jefus- 
»  Chrifi:  ,  qu’il  faut  placer  les  plus  anciennes 
»  obfervations  qui  euffent  mérité  d’être  confer- 
»  vées.  Tout  ce  qui  avoit  précédé  ,  n’étoit  qu’un 
»  commencement  greffier  de  connoiflances  aftro- 
»  nomiques  :  il  fe  réduifoit  à  l’invention  du  zo- 
»  diaque  Sc  au  retour  des  phafes  de  la  lune. 

»  Pour  démontrer  que  l’aftronomie  des  Chai- 
»  déens  fe  réduifoit  à  très-peu  de  chofe ,  je  ne 
»  voudrois  d’autre  preuve  que  le  fentiment  de 
»  Berofe  ,  qui  croyoit  que  la  lune  avoit  deux 
»  côtés  ,  l’un  brillant  ,  l’autre  obfcur  :  de  forte 
»  qu’il  ignoroit  la  caufe  des  phafes  de  la  lune. 

»  Diodore  de  Sicile  nous  apprend  auffi  que  les 
»  Chaldéens  n’étoient  point  d’accord  fur  les 
»  éclipfes  de  foleil  ;  qu’ils  n’ofoient  pas  dire  leur 
»  fentiment  fur  la  caufe  ,  ni  prédire  le  tems  de 
»  ces  éclipfes.  Malgré  la  médiocrité  de  ces  con- 
»  noiffances  agronomiques  des  Chaldéens  ,  on 
»  ne  peut  fe  difpenfer  de  les  regarder  comme 
»  les  premiers  agronomes  du  monde  :  puifque 
»  Mipparque  &  Ptolomée  qui  vivoient  en 
»  Egypte,  l’un  un  iiecle  &  demi  avant ,  &  l’autre 
»  un  fiecle  &  demi  après  Jefus-Chrifi ,  ne  trou- 
»  verent  point  ailleurs  d’anciennes  obfervations. 

»  Hipparque  fit  un  recueil  des  éclipfes  de  foleil 
»  &  de  lune,  obfervées  par  les  Chaldéens  ,  ÔC 
»  les  rapporta  à  la  maniéré  de  compter  les  mois 
»  qui  étoit  ufitée  dans  la  Grece  :  il  parolt  que 

Ptolomée  puifa  dans  ce  recueil  tout  ce  qui  eft 
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S  ♦>  rapporté  dans  ion  Alma  g  e  fie  fur  les  anciennes 

<  »  éclipfes.  Ptolérnée  eil  le  feul  de  tous  les  anciens 

<  »  ailronomes  ?  dont  les  ouvrages  nous  foient 
■  »  refiés  ». 

L’aftronomie  efl:  encore  moins  riche  en  an- 
:  ciens  monuments ,  chez  les  Chinois  :  elle  n’en 
i  a  point  du  tout  chez  les  Indiens,  «  Vers  l’an  206 
:  »  avant  Jefus-Chrift  ,  dit  M.  de  Lalande  ^  l’em- 
»  pereur  Lieou-pang  commença  à  protéger  Faf- 
»  tronomie  ,  6c  établit  un  tribunal  de  ma-thé- 
:  »  mathiques.  Vers  l’an  550  de  Père  chrétienne, 
j  »  Tchang-ifc-Jin  donna  des  réglés  pour  calculer 
1  »  la  parallaxe  de  la  lune ,  6c  trouver  le  commen- 
»  cernent  6c  la  fin  d’une  éclipfe  :  ce  qui  avoir 
»  été  inconnu  à  la  Chine  jufqu’alors.  Vers  Pan 
»  1 573  ,  les  millionnaires  Jéfuites  portèrent  à  la 
»  Chine  le  goût  des  fciences  Européennes ,  6c 
»  fur-tout  les  plus  belles  connoiiTances  d’aflro- 
»  nomie  :  ainfi  nous  ne  devons  plus  tenir  compte 
»  aux  Chinois  ,  de  ce  qui  s’ell  trouvé  depuis  ce 
»  tems  là  d’aflronomie  parmi  eux  ». 

IV°.  Il  efi  important  de  remarquer  ici ^  d’après 
le  grand  N ewton ,  que  Phifloire  profane  des  Grecs, 
des  Egyptiens  ,  des  Babyloniens  ou  Chaldéens  , 
étend  par-tout  la  durée  du  tems  au-delà  de  fes 
limites.  Par  exemple  ,  Phiûoire  profane  compte . 
environ  quatorze  cents  ans  depuis  l’expédition 
des  Argonautes  ,  jufqifau  tems  où  commence 
Père  chrétienne  ;  &  Newton  fait  voir  qu’il  ne 
faut  compter  qu’environ  neuf  cents  ans  entre  ces 
deux  époques.  Les  deux  preuves  qui  établirent 
la  fupputation  de  Newton  &  fa  réforme  de  Pan- 
cienne  chronologie ,  font  le  cours  ordinaire  de 
la  nature  6c  les  obfervaîions  aflronomiaues  ; 
deux  genres  de  preuves ,  dont  Penfemble  paroît 
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former  une  démondration  complette  en  ce  points  : 
ÔC  dont  nous  allons  donner  une  idée. 

Selon  le  cours  de  la  nature  ,  la  durée  commune 
de  chaque  génération  ed  d'environ  trente  ans  ;  8c 
la  durée  commune  de  chaque  régné  ,  l’un  portant, 
l’autre ,  ed  d’environ  20  ans  ;  comme  on  s’en  con* 
vaincra ,  en  prenant  un  grand  nombre  des  régné® 
fuccedifs  dans  l’hidoire  de  France ,  d’Angleterre , 
d’Efpagne  ,  8c  ainli  du  relie.  Or  les  hilioires 
Grecques ,  Egyptiennes  &  Chaldéennes  ,  font  la 
durée  des  régnés ,  de  plus  de  trente  ans  :  donc 
elles  la  font  plus  longue  qu’elle  ne  doit  être 
félon  le  cours  ordinaire  de  la  nature.  Il  ell  alfes 
probable  que  dans  des  tems  ou  l’on  avoit  très- 
peu  de  monuments  hilloriques  8c  de  dates  pré- 
cifes  ,  les  hidoriens  ont  donné  à  la  durée  des 
régnés  confufément  connue ,  la  durée  commune 
d’une  génération  :  or  comme  les  hommes  vivent 
plus  long-tems  que  les  rois  ne  régnent  ,  les  hif 
toriens  ont  dû  porter  la  durée  des  régnés  au- 
delà  de  fa  jude  valeur.  Un  ancien  hidorien  aura 
dit  :  il  y  a  trente  rois  dans  telle  nation  ,  ce  qui 
fait  trente  générations  :  or,  trente  générations 
font  environ  mille  ans  :  donc  l’empire  de  cette 
nation  a  duré  environ  mille  ans.  Cet  hidorien  fe 
fera  trompé  d’environ  un  tiers  dans  fon  calcul , 
en  confondant  la  durée  commune  des  généra¬ 
tions  ,  avec  la  durée  commune  des  régnés ,  qui 
eft  &  qui  doit  être  plus  courte ,  félon  le  cours  de 
la  nature. 

Les  obfervations  agronomiques  font  encore  ici 
d’un  plus  grand  poids,  &  voici  comment  Newton 
en  fait  ufage  dans  fa  réforme  de  l’ancienne  chro¬ 
nologie.  Au  tems  de  l’expédition  des  Argonautes, 
le  centaure  Chiron  ,  au  rapport  de  Clément 
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t  Alexandrin ,  oblerva  les  lignes  du  zodiaque  ;  ÔC 
fixa  l’équinoxe  du  printems  au  milieu  de  la 
conilellation  du  bélier  ,  6l  le  follHce  d’été  au 
milieu  de  la  conllellation  du  cancer.  Long-tems 
après  l’expédition  des  Argonautes  ,  6c  un  an 
avant  la  guerre  du  Péloponefe  ,  l’aRronome  Mé- 
;  ton  obferva  que  le  foîflice  d’été  répondoit  au  hui- 
!  tieme  degré  de  la  conllellation  du  cancer.  Or  il 
!  conlle  par  les  obfervations  allronomiques ,  que 
les  équinoxes  &  les  folflices  rétrogradent  perle- 
véramment  contre  l’ordre  des  lignes  ;  &  que  la 
quantité  de  leur  rétrogradation  ell  d’un  degré  en 
foixante-onze  ans  êc  demi  (  1 1 3  i  )  :  donc  de¬ 
puis  l’expédition  des  Argonautes ,  julqu’au  com¬ 
mencement  de  la  guerre  du  Péloponefe  ?  le  folf- 
tice  d’été  avoit  rétrogradé  de  fept  degrés.  Un 
degré  vaut  7 1  ans  6c  demi  :  donc  ?  du  com¬ 
mencement  de  la  guerre  du  Péloponefe ,  à  l’ex¬ 
pédition  des  Argonautes ,  il  n’y  a  que  fept  fois 
7 1  ans  6c  demi ,  qui  font  environ  cinq  cents  ans  ; 
&  non  pas  fept  cents  ans  ,  comme  comptoient 
les  Grecs.  Depuis  lors  jufqu’à  maintenant ,  les 
équinoxes  6c  les  folftices  ont  continué  à  rétro¬ 
grader  :  de  forte  qu’en  comparant  l’état  aéluel 
du  ciel ,  à  l’état  où  il  étoit  au  tems  de  l’expé¬ 
dition  des  Argonautes  ,  on  trouve  que  cette  ex¬ 
pédition  doit  être  placée  environ  neuf  cents  ans  * 
avant  Jefus-ChriH,  6c  non  pas  environ  quatorze 
cents  ans.  Delà  il  réfulte  incontellablement  que 
toutes  les  époques  doivent  être  rapprochées  dans 
rhijloire  ancienne  ;  que  l’origine  des  anciens  em¬ 
pires  ne  remonte  pas  aulli  loin  <^ue  l’hilloire  le 
rapporte  ;  que  les  tems  hifloriques  des  Grecs  , 
des  Egyptiens ,  des  Babyloniens  ,  ne  vont  pas 
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aufïi  près  du  déluge  ,  qu’on  le  prétend  d’apres 
l’hilloire  ancienne. 

Hyparque  ,  qui  flonflon  environ  un  fiecle  Sc 
demi  avant  la  naiffance  de  Jefus-Chrid;  ,  fut  le 
premier  qui  s’apperçut  du  grand  phénomène  de  la 
révolution  du  ciel  autour  des  pôles  de  l’éclip¬ 
tique  5  ou  qui  en  inflruifit  les  Egyptiens.  Ptolo- 
niée  ohferva  le  même  phénomène  après  Hypar* 
que  ^  &C  tâcha  de  l’expliquer  &  d’en  déterminer 
la  durée.  Il  imagina  fon  ciel  des  étoiles  ,  auquel 
il  attribua  une  révolution  d’occident  en  orient  i 
autour  des  pôles  de  l’écliptique  ,  en  trente-fix 
mille  ans  :  d’oii  il  réfultoit  que  ce  prétendu  ciel 
des  étoiles  avançoit  d’un  degré  en  cent  ans. 
Ptolomée  fe  trompa  dans  fon  fyffême  phyfique  9 
&  en  partie  dans  fon  calcul  agronomique.  Il  fît 
réelle  ,  une  révolution  qui  n’efl  qu’apparente  ; 
&  il  donna  une  durée  de  36000  ans  ,  à  une  ré¬ 
volution  qui  s’effeéhie  en  2  5  740  ans  (1327).  De* 
là  le  défaut  chronologique  que  Newton  a  décou¬ 
vert  dans  Phifloire  ancienne.  Par  exemple  ?  un 
aftronome  ou  un  hiiforien  auroit  dit  au  tems 
de  Ptolomée  ou  dans  les  fiecles  furvants  :  l’équi¬ 
noxe  du  printems  au  tems  de  tel  obfervateur 
ou  de  tel  événement  ,  étoit  au  quinzième  de¬ 
gré  de  la  conflellation  du  bélier  ;  &  maintenant 
il  efl  au  trentième  degré  de  la  confteilation  des 
poiffons  :  donc  cet  équinoxe  a  rétrogradé  de 
quinze  degrés.  Or  un  degré  vaut  cent  ans ,  &Z 
quinze  degrés  valent  quinze  cents  ans  :  donc  cet 
obfervateur  vivoit  1500  ans  avant  moi:  donc 
il  y  a  1500  ans  ,  depuis  cet  événement  jufqu’au 
tems  préfent.  Il  efl  certain  qu’un  aflronome  ou 
un  hiftorien  qui  auroit  raifonné  ainfi  5  fe  feroit 

trompé 
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trompé  d'environ  quatre  cents  vingt-huit  ans  : 
parce  qu’un  degré  de  rétrogradation  ne  vaut 
pas  cent  ans  ,  mais  fimplement  foixante-onze 
ans  &  demi.  Tel  ell  le  fondement  de  la  fameufe 
réforme  qu’a  fait  dans  la  chronologie  ,  un  génie 
né  pour  perfe&ionner  à  la  fois  &  la  géométrie 
la  phylique  &  l’hifloire. 

V°.  Il  réfulte  évidemment  de  tout  ce  que 
nous  venons  d’expofer  ,  que  la  phyiique  ?  que 
Phiftoire ,  que  l’aftronomie  ?  ne  fournilTent  au¬ 
cune  preuve  folide  qui  autorile  à  reculer  l’exif- 
tence  de  la  terre ,  au-delà  de  l’origine  que  lui 
alîignent  les  Livres  faints.  C.  Q.  F.  D. 

Objections  a  réfuter . 

521.  Objection  L  Les  Egyptiens  donnoient 
à  la  terre  ,  au  teins  de  Phillorien  Manethon  ,  en¬ 
viron  trente-fix  ou  quarante  mille  ans  d’ancien¬ 
neté  :  les  Chaldéens ,  au  tems  de  Berofe ,  lui 
donnoient  une  ancienneté  environ  douze  fois 
plus  grande  :  donc  l’hilloire  profane  donne  à  la 
terre  plus  d’ancienneté  que  l’hiltoire  fainte. 
Réponse.  Des  rêves  abfurdes  ,  des  romans 

|r  ’nfipides  ,  des  ouvrages  évidemment  fabuleux  , 
néritent-ils  le  nom  d’hiBoire  ?  Tels  font  les 
nivrages  de  Berofe  &  de  Manethon  ;  comme 
tous  l’avons  fait  voir  dans  notre  métaphylique. 

’  389,  39°. ) . ' 

«  1°.  Les  Chaldéens  prétendoient  ,  dit  M.  de 
>  Lalande ,  avoir  470000  ans  d’obfervations  af- 
tronomiques  ;  d’autres  réduifoient  ce  calcul  à 
>  43000  ans  ,  avant  Jefus-Chrilh  Diodore  de 
»  Sicile  &  La&ance  penfent  qu’ils  prenoient 
*des  mois  pour  des  années  :  dans  ce  cas  ?  les 
Tome  IL  F 
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»  43000  ans  fe  réduifent  à  3476  années  folaires. 

»  Mais  ce  nombre  doit  être  encore  bien  dimi- 
»  nué  :  car  Pline  dit  feulement  qu’on  avoit  trou- 
»  vé  parmi  eux  des  obfervations  de  700  ans, 

»  fuivant  Epigenes  ». 

Simplicius,  cité  par  Porphire ,  porte  ce  nombre 
d’obfer valions  agronomiques  ,  à  1903  ans  :  t 
c’eft  celui  que  trouva  Callidhene ,  au  tems 
d’Alexandre.  Il  efl  facile  de  concilier  cette  op- 
polition  hiftorique  entre  Epigenes  &  Simpîicius  : 
le  premier  fe  borne  fans  doute  ,  comme  Hy- 
parque  &  Ptolomée  ,  aux  obfervations  dignes 
de  l’attention  des  favants  :  le  fécond  embraffe 
toutes  les  obfervations  quelconques  9  faites  de-  - 
puis  l’origine  la  plus  reculée  de  la  nation  Chai- 
déenne. 

11°.  Les  Egyptiens  regardoient  les  Chaldéens*! 
comme  leurs  maîtres  en  fait  de  fcience  &  d’hif-é 
toire  :  Manethon  ,  qui  n’étoit  rien  moins  qu’uni 
phiîofophe  &  un  adronome ,  crut  donc  pouvoir 
&  devoir  adopter  aveuglément  ,  l’immenfe  an-» 
tiquité  que  les  Chaldéens  mitigés  donnoient  à 
la  terre  ,  fans  preuve  &  fans  fondement. 

111°.  Quand  même  il  feroit  vrai  qu’il  s*efl: 
trouvé  en  Çhaldée  ,  des  obfervations  agrono¬ 
miques  qui  remontent  au-delà  du  déluge  ;  il  ne 
s’enfuivroit  pas  que  ces  obfervations  reculent  le: 
déluge  au-delà  du  tems  où  le  place  l’écriture.1 
Car  Jofephe  raconte  drvns  fes  Antiquités  Ju¬ 
daïques  ,  que  les  defcendans  de  Seih  ,  pour 
conferver  la  mémoire  des  obfervations  cé- 
ledes  qu’ils  avoient  faites  avant  le  déluge  ,  gra¬ 
vèrent  les  principales  fur  deux  colonnes,  Tune 
de  pierre  ,  l’autre  de  brique  ;  que  celle  de  pierre, 
réfifta  aux  eaux  du  déluge  ?  ëc  que  de  fon  teins  ; 
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on  en  voyoit  encore  des  veltiges  dans  la  Syrie. 

522.  Observation  IL  Les  annales  Chinoifes  9 
abfira&ion  faite  des  tems  évidemment  fabuleux , 
donnent  à  cette  monarchie  9  d9abord  huit  mo¬ 
narques  élus  par  la  nation  ,  enfuite  vingt-deux 
dynafties  ou  familles  impériales  héréditaires ,  en 
tout  238  empereurs  9  non  compris  ceux  qui 
n’ont  régné  que  quelques  mois  ,  ou  qui  ont  été 
retranchés  du  nombre  des  empereurs  pour  quel¬ 
que  autre  raifon.  Selon  ces  annales  9  dont  on  ne 
peut  contefter  la  vérité  hiftorique  pour  le  fond 
des  chofes  ;  depuis  Fohi  ,  fondateur  de  cet  em¬ 
pire  ,  jufqu’à  l’empereur  a&uellement  régnant , 
il  s’ed:  écoulé  environ  4700  :  ce  qui  porte  le 
commencement  de  cette  monarchie ,  à  près  de 
600  ans  au-delà  du  déluge. 

Réponse.  Les  annales  de  la  Chine  ,  ainfi  que 
les  annales  de  tous  les  peuples  6c  de  toutes  les 
familles  qui  vont  fe  perdre  dans  une  grande  an- 
:  îiquité ,  font  toujours  nécefîairement  un  mê- 
j  lange  informe  de  lumière  6c  de  ténèbres  ,  de 
|  vérité  6c  de  fables  ,  que  la  critique  doit  tâcher 
!  de  démêler.  Si  nous  avons  h  peu  de  certitude 
i  6c  de  lumière  fur  l’origine  6c  fur  les  premiers 
y  tems  de  nos  ancêtres  ,  les  Francs  6c  les  Gaulois  , 
i  devons-nous  raifonnablement  attendre  que  les 
|  Chinois  aient  plus  de  lumière  6c  de  certitude  fur 
>  l’origine  6c  fur  les  premiers  tems  de  leur  nation , 
i  qui  remonte  à  des  tems  incomparablement  plus 
U  éloignés  6c  plus  ténébreux  ? 

1°.  Selon  ces  annales  Chinoifes ,  les  huit  pre- 
a  miers  régnés  occupent  737  ans;  6c les  huit  pre» 
n  miers  monarques  étoient  des  fouverains  élus  par 
s  le  choix  de  leurs  compatriotes  :  c’étoient  par  là 
I  même ,  des  hommes  déjà  diûingués  ?  ou  par  leur 
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mérite,  ou  par  leur  audace ,  ou  par  leur  intri» 
gue ,  avant  leur  élection.  A  qui  perfuadera-t-oii 
que  huit  monarques  confécutifs  ,  déjà  d’un  cer¬ 
tain  âge  en  montant  fur  le  trône  ,  aient  régné 
l’un  portant  l’autre ,  plus  de  93  ans  ?  Il  eft  évi¬ 
dent  qu’il  y  a  à  rabattre  au  moins  les  deux  tiers  , 
fur  cette  première  durée  de  la  monarchie  Chi- 
noife  (  520.  IV°).  Voilà  déjà  ,  fur  737  ans  ,  au 
moins  5  00  ans,  qu’une  critique  éclairée  Ôcfenfée 
ne  peut  fe  difpenfer  de  retrancher  fur  les  pre¬ 
miers  tems  de  cette  monarchie  ;  foit  que  dans 
ces  premiers  tems  d’ignorance  6c  de  ténèbres  , 
les  années  ne  fuffent  pas  des  années  folaires  ,  ce 
qui  eft  affez  vraifemblable  ;  foit  que  les  lignes 
qui  exprim oient  les  nombres  dans  les  premiers 
âges ,  ne  répondent  pas  aux  lignes  qui  ont  ex¬ 
primé  les  nombres  dans  les  âges  fuivants. 

11°.  La  durée  des  régnés  fuivants  ,  dans  les 
vingt-deux  dynafties  qui  ont  fucceffivement  oc¬ 
cupé  le  trône  après  les  huit  empereurs  élus  , 
eft  allez  conforme  à  la  durée  que  nous  obfer- 
vons  dans  les  régnés  des  fouverains ,  dans  l’hif- 
toire  ancienne  &  moderne  des  nations  Euro¬ 
péennes.  Mais  en  fuppofant  à  ces  annales  tout  ce 
qu’elles  peuvent  avoir  de  certitude  ,  &  fans  rien 
retrancher  aux  vingt-deux  dynafties  &  aux  ré¬ 
gnés  qui  les  remplirent  ;  11e  peut-on  pas  penfer 
avec  la  plus  grande  vraifemblance,  que  les  pre-  ' 
mieres  dynafties  étaient  des  familles  régnantes  en 
différentes  contrées,  dont  les  régnés  ont  concouru 
enfemble  ,  6c  qu’on  aura  placées  dans  la  fuite  , 
d’après  l’hiftoire  ou  la  tradition  confufe  de  ces 
premiers  tems  ,  les  unes  à  la  fuite  des  autres  ? 
Eft-il  vraifemblable  qu’une  contrée  qui  a  cinq  . 
ou  fix  cents  lieues  d’étendue  du  nord  au  midi , 
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8c  près  de  quatre  cents  du  levant  au  couchant , 
ait  commencé  par  être  foumife  à  une  feule  fa¬ 
mille  ,  à  un  feul  chef?  Ce  feroit  un  phénomène 
unique  ,  un  phénomène  diamétralement  oppofé 
aux  mœurs  des  hommes ,  à  l’hiftoire  de  toutes 
les  nations  ,  qui  ont  toujours  commencé  par  être 
un  affemblage  de  petites  hordes  ou  peuplades 
ifolées ,  foumifes  à  différents  petits  chefs ,  &  que 
Fimpérieufe  loi  du  plus  fort  a  converti  fuccefïi- 
vement  &  peu  à  peu  en  de  grands  corps  poli¬ 
tiques  ,  fournis  à  un  feul  defpote  ou  monarque. 
C’eft  ainfi  que  les  annales  Egyptiennes ,  comme 
l’obferve  judicieufement  l’hiftorien  Jofephe  ,  en 
plaçant  les  unes  à  la  fuite  des  autres ,  des  dynaff 
ties  dont  les  régnés  ont  concouru  enfemble  9 
ont  fabuleufement  prolongé  la  durée  du  monde 
8c  des  tems. 

111°.  Il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  ces  annales 
Chinoifes  foient  une  efpece  de  journal  hiftori- 
que  ,  fait  fiicceftivement  depuis  les  premiers 
tems  de  la  monarchie  jufqu’à  nos  jours.  Ce  font 
des  hiftoires  affez  peu  anciennes  ,  qu’on  a  corn- 
pofées  depuis  un  certain  nombre  de  fiecles  9 
avec  plus  ou  moins  de  critique  ,  8c  fur  les  tra¬ 
ditions  nationales  ,  8c  fur  un  fort  petit  nombre 
d’anciens  monuments  hiftoriques  qui  n’exiffent 
plus.  Car  ,  de  l’aveu  même  des  Chinois,  les 
hiftoires  qui  devroient  conftater  la  longue  fuite 
de  fiecles  ou  va  fe  perdre  leur  origine ,  périrent 
toutes  fous  le  régné  du  tyran  TJïn-chi-vang  >  qui 
fit  brûler  tous  leurs  livres  anciens ,  &  difparoître 
tous  leurs  anciens  monuments  hiftoriques,  en¬ 
viron  deux  fiecles  avant  Père  chrétienne. 

IV°,  S’il  eft  plus  que  vraifemblable  que  les 
premiers  chefs  8c  les  premières  dynafties  dont 
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les  annales  Chinoifes  font  mention  ,  ont  con¬ 
couru  enfemble  dans  leurs  régnés  en  différentes 
contrées  de  la  Chine  ;  il^confte  fuffffamment ,  &C 
par  ces  mêmes  annales  ,  ôc  par  certains  monu¬ 
ments  qu’on  a  trouvés  en  différentes  contrées 
de  la  Chine  ,  tels  qu’un  ancien  temple  antérieur 
au  temple  de  Salomon ,  que  la  nation  Chinoife 
exifte  ,  plus  ou  moins  nombreufe  ,  divifée  en 
plufieurs  dynaflies  ,  ou  réunie  en  un  même  corps 
politique  ,  depuis  environ  4000  ans  :  ce  qui  re¬ 
monte  à  environ  1 50  ans  en-deçà  du  tems  où  îa 
chronologie  de  la  vulgate  place  le  déluge.  La 
chronologie  des  Septante  (530),  qui  place  le 
déluge  environ  1186  ans  plus  loin ,  &  à  laquelle 
nous  nous  attachons  de  préférence ,  fournit  aux 
nations  difperfées  après  le  déluge, un  tems  fùra- 
bondant  pour  fe  répandre  &  pour  fe  multiplier 
dans  toutes  les  contrées  d’Afie, 

Quant  aux  Indiens  ,  leur  tems  hiftorique  eft  fi 
fort  confondu  avec  leur  tems  fabuleux  ,  qu’il 
n’eft  pas  poflible  d’y  trouver  rien  de  fixe  &  de 
certain.  Il  efi:  fimplement  vraifemblabîe  que  les 
régions  de  l’Inde  furent  les  premières  à  fe  peupler, 
après  la  fameufe  difperfion  du  genre  humain  : 
foit  parce  qu’elles  fe  trouvoient  plus  à  portée 
de  l’ancienne  patrie  des  enfans  de  Noé  ,  qui  ha^ 
bitoient  les  bords  du  Tigre  &  de  l’Euphrate  ;  foit 
parce  que  leurs  riches  contrées  jouiffent  d’une 
température  plus  analogue  à  la  température  de 
cette  patrie  primitive  du  genre  humain.  Ainfi  il 
eff  vraifemblabîe  qu’après  la  difperfion  des  en¬ 
fants  de  Noé,  différentes  familles  allèrent  fuc- 
eeffivement ,  &  peu  à  peu  ,  donner  naiffance  à 
différentes  nations  dans  toutes  les  contrées  de 
l’Afie ,  au  nord  &  au  midi ,  au  levant  &  au 
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couchant  de  Babylone  ,  à  peu  près  dans  le  même 
tems  que  Nemrod  ,  arriere-petit- fils  de  Noé  , 
homme  robufte&  chalfeur  redouté ,  félon  l’Ecri¬ 
ture  ,  donnoit  naiffance  à  l’empire  Babylonien , 
environ  150  ans  après  le  déluge.  Les  premiers 
monarques  de  ces  différentes  nations  auront  été 
d’abord  ou  des  chefs  de  familles ,  comme  Abra¬ 
ham  6c  Melchifedec  ;  ou  des  chefs  de  pâtres ,  de 
chaffeurs ,  de  brigands ,  comme  Nemrod  chez  les 
Chaldéens  ;  &  dans  la  fuite  ,  Romulus  chez  les 
Romains. 


523.  Corollaire  I.  Il  efl  donc  faux  que  le 
fpeclacle  de  la  terre  ,  que  les  monuments  hijloriques 
ou  agronomiques  des  Chaldéens  ,  des  Egyptiens  9 
des  Chinois  ,  des  Indiens  ,  fournirent  aucune 
preuve  folide  contre  la  chronologie  de  Moyje  ,  ou 
contre  le  peu  à? ancienneté  que  cet  hiforien  donne  à 
la  terre  &  à  V univers,  K 


Explication.  1°.  Les  monuments  aftronomi^ 
ques  des  Chaldéens, fur  lelquels  on  peut  compter  y 
&  qui  peuvent  fournir  quelque  lumière  utile ,  ne 
remontent ,  au-delà  de  l’ère  chrétienne  ,  qu’à 
environ  721  ans  félon  Ptolomée,  le  feul  auteur 
]  oh  l’on  puifTe  trouver  ces  monuments. 

11°.  Les  monuments  agronomiques  des  mêmes 
(  Chaldéens  ,  dont  l’aftronomie  ne  peut  faire  au- 
1  cun  ufage  ,  à  caufe  de  leur  incertitude  ,  de  leur 
inexattitude,  de  leur  peu  d’utilité,  vont  au- 
delà  du  tems  d’Alexandre  ,  a  environ  700  ans  , 
félon  Pline  ;  a  environ  1903  ans  ,  félon  quelques 
autres  hiiforiens.  Ces  monuments  ne  remontent 
donc  au  plus  ,  que  vers  le  tems  de  Nemrod ,  fé¬ 
lon  la  chronologie  de  la  vulgate  ;  6c  bien  en-decà 
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du  tems  de  Nemrod,  lelon  la  chronologie  des 
Septante. 

III°t  Les  monuments  hiftoriq-ues  &  agrono¬ 
miques  des  Egyptiens  ,  des  Phéniciens  ?  des 
Grecs  ,  font  tous  podérieurs  *  aux  monuments 
hiftoriques  &  agronomiques  des  Chaldéens  ;  de 
l’aveu  de  tous  les  hifloriens  &  de  tous  les  cri¬ 
tiques  éclairés.  Les  anciens  monuments  hiflori- 
ques  de  la  nation  Egyptienne ,  périrent  tous  ,  de 
l’aveu  des  auteurs  mêmes  de  cette  nation  ?  au  tems 
de  la  guerre  des  Perfes ,  antérieure  à  Manethon. 

I  V°.  L’hifoire  même  des  tems  fabuleux  ne  fa- 
vorife  en  rien  l’opinion  5  ou  plutôt  la  fable  que 
nous  combattons.  Diodore  de  Sicile  dit  qu’Ura- 
nus  paffoit  pour  être  le  premier  qui  avoit  raf- 
femblé  &  inflruit  les  hommes  auparavant  dif- 
perfés  dans  les  forêts.  Il  obfervoit  les  aftres  avec 
foin  9  prédifoit  aux  hommes  ce  qui  devoit  arri¬ 
ver  dans  le  ciel  :  il  diflingua  les  années  par  le 
mouvement  du  foleil ,  &  les  mois  par  le  mouve¬ 
ment  de  la  lune.  Parmi  les  fis  d’Uranus  ,  les 
principaux  furent  Atlas  &  Saturne  ,  qui  partagè¬ 
rent  l’empire  :  Atlas  eut  la  partie  fituée  vers 
l’océan;  &  s’adonnna  tout  entier 9  comme  fon 
pere  ,  à  l’obfervation  des  afcres.  «  Il  paroît ,  dit 
M.  de  Lalande ,  «  que  l’Atlas  des  Grecs  paifqit 
»  pour  avoir  vécu  2400  avant  Jefus-ChrifL 
»  C’eE  auffi  à  peu  près  le  tems  de  Noé,  fuivant 
»  les  commentateurs  de  l’Ecriture;  &  c’efl  auffi 
»  la  plus  haute  antiquité  qu’il  foit  poffible  de 
»  donner  aux  éléments  de  la  plus  fimple  aftro- 
»  nomie  ,  en  adoptant  même  cette  tradition  des 
»  Grecs  fur  l’anciepneté  d’Atlas.  Cicéron  nous 
»  dit  expreffément  ,  dans  fes  Tufculanes ,  que 
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»  la  connoiffance  divine  des  mouvements  cé- 
»  leftes  ,  a  voit  donné  lieu  de  dire  qu’ Atlas  fou- 
»  tenoit  le  ciel  ;  6c  que  fon  frere  Prométhée , 
»  fils  de  Japet ,  qu’on  croit  être  Japhet ,  fils  de 
»  Noé  9  étoit  attaché  au  mont  Caucafe.  Jufqu’ici 
»  ce  n’eft  qu’une  tradition  obfcure  6c  fabuleufe  : 
»  mais  vers  le  tems  du  fiége  de  Troye  6c  de 
»  l’expédition  des  Argonautes,  1300  ans  avant 
»  Jefus-Chrift ,  l’afironomie  fit  quelques  progrès. 
»  Le  Centaure  Chiron ,  Thefîalien  6c  fils  de  Sa- 
»  turne ,  apprit  aux  hommes  à  faire  des  ajlérifmes 
»  ou  des  figures  du  ciel: il  les  enfeigna  à  Achilles. 
»  Les  noms  que  portent  aujourd’hui  les  conftel- 
»  lations ,  paroifîent  leur  avoir  été  donnés  par 
»  les  Grecs ,  peu  après  le  voyage  des  Argonautes. 
»  C’eft  ce  que  penfoit  Séneque  ,  quand  il  dit  :  il 
»  n’y  a  pas  encore  quinze  cents  ans ,  que  la  Grece 
»  a  compté  oc  nommé  les  étoiles  ». 

V°.  Les  Chinois  n’ont  aucun  monument  agro¬ 
nomique  ,  qui  mérite  quelque  attention  ,  avant 
la  naiftance  de  Jefus-Chrift.  Cette  nation  étoit 
encore  plongée  dans  la  plus  profonde  ignorance 
fur  la  icience  du  ciel,  au  tems  ou  l’aftronomie 
avoit  déjà  fait  de  grands  progrès  en  Chaldéeôc 
en  Egypte.  Elle  n’a  commencé  à  calculer  les 
éclipfes  avec  quelque  précifion  ,  qu’environ 
500  ans  après  Jefus-Chrift  ;  6c  quand  les  million¬ 
naires  Européens  parurent  en  Chine  dans  les 
derniers  lie  cl  es  ,  ils  y  trouvèrent  encore  toutes 
les  fciences ,  &  fur-  tout  l’aftronomie ,  dans  une 
efpece  d’enfance.  Quant  aux  annales  de  cette 
nation,  elles  font,  comme  les  annales  de  toutes 
les  anciennes  monarchies ,  obfcures  ,  confufes  , 
incertaines ,  fabuleufes  ,  dans  leurs  commence¬ 
ments  ;  &  ce  qu’elles  préfentenî  de  fur  6c  de  cer- 
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tain  ,  n’annonce  point  pour  cette  nation  une  an¬ 
tiquité  égale  à  celle  que  l’Ecriture  donne  au 
déluge  ,  fur-tout  félon  la  chronologie  des  fep- 
tante. 

VI°.  L’hiftoire  de  Moyfe  fur  l’origine  des 
chofes  6c  fur  les  premiers  îiecles  du  monde  ,  lue  > 
avec  des  yeux  fmiplement  profanes ,  fe  montre 
évidemment  marquée  à  l’augufte  fceau  de  la  vé¬ 
rité  ,  6c  a  inconteftablement  toute  l’autorité  dont 
l’hiftoire  eft  fufceptible  :  puifqu’indépendamment  ir. 
des  cara&eres  divins  qui  la  rendent  authentique  :> 
6c  infaillible  ,  ion  auteur  s’y  montre  par-tout  i 
comme  un  homme  à  lumières,  comme  un  homme  ? 
intégré  &  judicieux  ,  comme  un  homme  à  por-  ' 
tée  d’être  inftruit  fur  ce  qu’il  écrit ,  comme  un  i 
homme  avoué  6c  pendant  fa  vie  6c  après  fa 
mort  fur  tous  les  faits  qu’il  rapporte  dans  fon 
hiftoire  ;  6c  que  le  point  qu’on  attaque  aujour¬ 
d’hui  dans  cette  hiftoire,  l’origine  récente  de  la 
terre  6c  du  monde  ,  peut  feul  fe  concilier  avec  t 
l’origine  récente  des  nations  ,  avec  l’origine  ré-  ■ 
cente  des  fciences  6c  des  arts  :  faits  indubitables  ,  j 
qui  nous  font  conftatés  par  mille  6c  mille  preuves 
irréfragables. 

524.  Corollaire  II.  On  voit  maintenant ,  par 
tout  ce  que  nous  venons  d'obferver  &  d'établir  ,  fur 
quels  vains  &  frivoles  fondements  ef  appuyée  la 
chronologie  Egyptienne ,  Çhaldéenne  &  Chinoife ,  fi\\ 
vantée  de  nos  jours  par  quelques  Coryphées  de  Vir -  ( 
réligion.  Qu’on  apprenne  delà  combien  crédule 
eft  quelquefois  l’Incrédulité  ,  qui  l’adopte  avec  ; 
tant  d’emprelfement  6c  tant  d’emphafe  ! 

O  fera- 1 -on ,  après  cela  oppofer  férieufement 
quelques  fables  plus  que  furannées ,  quelques 
contes  ineptes  6c  puériles  3  quelques  fources 


Son  ANTIQUITE.  9£ 

apochryphes  ôc  abfurdes  ,  aux  autorités  refpéc- 
tables  des  Hyparque ,  des  Ptolomée  ,  des  Pline  , 
des  Séneque  ,  des  'Jofephe?  Les  rêves  d’un  Tel- 
îiamed  ,  les  fables  d’un  Berofe  ,  d’un  Manethon  9 
d’un  Sanchoniaton  ,  oferoient  -  ils  encore  pré- 
tendre  à  balancer  les  favantes  Ôc  profondes  re¬ 
cherches  des  Ptolomée ,  des  Riccioli ,  des  W olf» , 
des  Newton,  des  Leibnitz,  des  de  Lalande  ;  re~ 
cherches  qui  s’accordent  toutes  avec  l’antiquité 
que  donne  à  la  terre  ÔC  au  genre  humain  ,  l’Ecri-, 
ture  fainte  ?  O  raifon  humaine  ,  que  tu  es  à 
plaindre  dans  certaines  cervelles  ,  ou  pour  te 
plaire  ,  il  faut  toujours  te  préfenter  l’abfurde 
délire ,  en  place  de  l’augufle  vérité  ! 

Chronologie  9  en  general. 

525.  Définition  I.  La  chronologie  efl  une 
fcience  qui  apprend  à  mefurer  ,  à  diflinguer ,  à 
comparer  les  tems,  La  chronologie  ÔC  la  géogra¬ 
phie  font  les  deux  flambeaux  de  l’hiftoire. 

526.  Définition  IL  On  appelle  époque  ,  un 
événement  célébré, d’où  l’on  commence  à  compter 
les  années.  Les  principales  époques  font  la  créa¬ 
tion  ,  le  déluge  ,  la  vocation  d’Abraham ,  la 
dédicace  du  temple  de  Salomon  ,  la  liberté  ren¬ 
due  aux  Juifs  par  Cyrus ,  la  naiffance  de  Jefus- 
Chrifh  Les  différents  peuples  ont  enfuite  leurs 
époques  particulières  à  leur  hiffoire  ou  à  leur 
religion.  Les  Romains  datoient  de  la  fondation 
de  Rome  :  les  Mufulmans  datent  de  l’Hégire  ,  ou 
de  la  fuite  de  Mahomet ,  quand  il  quitta  la  Mecque 
pour  fe  retirer  à  Médine. 

Parmi  les  époques  ,  les  plus  fixes  font  les 
éçlipfes  de  foleil  &  de  lune.  Quand  an  fait  par 
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l’hiffoire ,  que  tel  régné  ou  tel  événement  a  con¬ 
couru  avec  telle  éclipfe  ;  il  eff  facile  de  déter¬ 
miner  ,  par  les  réglés  agronomiques ,  le  tems 
précis  où  doit  être  placé  ce  régné  ou  cet  événe¬ 
ment.  Mais  une  longue  fuite  d’éclipfes ,  calcu¬ 
lées  &  non  obfervées  dans  une  monarchie ,  ne 
prouve  rien  en  faveur  de  fon  ancienneté  :  parce 
qu’on  peut  calculer  aujourd’hui  toutes  les 
éclipfes  qui  ont  exifté  depuis  le  commencement 
du  monde.  Les  années  que  l’on  compte  depuis  les  [| 
différentes  époques ,  font  ou  agronomiques  ou 
civiles. 

5  27.  DÉFINITION  III.  Vannée  agronomique  , 
qui  ramene  les  faifons  ,  eff  une  révolution  en¬ 
tière  ,  réelle  ou  apparente  ,  du  foleil  autour  de 
l’écliptique  «,  à  compter  d’un  point  quelconque  9 
jufqu’au  retour  vrai  ou  apparent  du  foleil  au 
même  point.  Elle  efl,  félon  Thichobrahé,  la  Hire  , 
Caffini ,  de  365  jours  5  heures  49'  orr 

Selon  Kepler  ,  de  365  5  48  57 

SelondeLacaille,de  365  5  48  43 

Selon  de  Lalande ,  de  365  5  48  45 

L’année  affronomique  a  été  fixée  &C  détermi¬ 
née  par  les  derniers  aftronomes ,  avec  la  plus 
grande  précihon  qu’on  puiffe  avoir  :  l’incertitude 
ne  va  pas  ,  dit  M.  de  Lalande ,  à  trois  ou  quatre 
fécondés  de  tems.  Mais  il  faut  bien  remarquer 
qu’il  s’agit  ici  de  Vannée  agronomique  tropique ,  1 
qui  ramene  les  faifons  ,  &C  qui  comprend  le 
tems  précis  qui  s’écoule  entre  le  commencement 
d’une  faifon  ,  par  exemple  ,  du  printems  ,  &  le 
retour  de  la  même  faifon. 

528.  Définition  IV.  Vannée  civile  eff  un  ef- 
pace  périodique  de  tems  ,  déterminé  par  l’ufage 
ou  par  les  loix  d’une  nation:  la  plus  parfaite  eft 
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celle  qui  s’accorde  le  mieux  avec  l’année  agro¬ 
nomique  tropique.  Mais  les  premiers  habitans  de 
;  la  terre ,  &  les  fondateurs  des  premières  monar¬ 
chies  ,  furent  pour  l’ordinaire  d’affez  mauvais 
i  afîronomes  ;  &  leur  année  civile  fut  fouvent  fort 
différente  &  fort  indépendante  de  l’année  aiîro- 
(  nomique  ,  dont  nous  venons  de  parler, 

1°.  Chez  les  Romains  ,  l’année  civile  fat  d’a¬ 
bord  ,  fous  Romulus  ,  de  dix  mois  lunaires , 
auxquels  on  attribua  304  jours.  Elle  fut  enfuite  9 
fous  Numa  ,  de  douze  mois  lunaires,  que  l’on, 
luppofa  répondre  à  365  jours.  Comme  cette  an¬ 
née  de  365  jours  étoit  trop  courte  de  près  de 
fix  heures  ,  il  fallut  ajouter  de  tems  en  tems  des 
jours  intercalaires  à  l’année;  ce  qui  fut  aban« 
donné  au  caprice  des  pontifes.  Jules  Céfar  fit 
Tannée  civile  de  365  jours  &  fix  heures  ;  &  cette 
année ,  trop  longue  de  onze  minutes  &  un  quart  5 
a  fubfiffé  jufqu’au  tems  de  la  réforme  du  calen¬ 
drier  par  le  pape  Grégoire  XIII,  en  1582  ,  oii 
l’année  civile  fe  trouva  devancer  de  dix  jours 
Tannée  agronomique. 

11°.  Chez  les  Grecs  ,  Tannée  civile  étoit  une 
année  de  douze  lunaifons ,  à  laquelle  on  ajoutoit 
tous  les  deux  ou  tous  les  trois  ans  ,  une  lunaifon 
embolémique  ou  intercalaire. 

IIP.  Chez  les  Hébreux  ,  Tannée  civile  étoit  de 
douze  lunaifons  ,  qu’on  îâchoit  de  rapprocher 
de  1  ’année  agronomique,  foit  en  ajoutant  chaque 
année,  onze  ou  douze  jours  à  la  fin  de  ces  douze 
lunaifons  ;  foit  en  inférant  de  tems  en  tems  à 
une  année  de  douze  lunaifons  ,  une  treizième 
lunaifon  ;  &  cette  année  de  treize  lunaifons 
étoit  appellée  année  embolémique »  Chez  les  Juifs 
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modernes  ,  chez  les  Turcs  ,  chez  les  Arabes  tt 
l’année  civile  eft  à  peu  près  la  même  chofe. 

Déjà  au  tems  du  déluge ,  l’année  civile  ,  chez 
les  patriarches  ,  étoit  de  douze  lunaifons  &  quel» 
ques  jours  :  puifqu’il  eft  dit  dans  la  Genefe ,  que 
le  déluge  dura  douze  mois  ôc  dix  jours;  &  qu’il 
eft  dit  en  fuite  que  le  déluge  dura  environ  un  j] 
an.  Les  années  des  patriarches  n’ont  donc  rien  i 
de  commun  avec  les  années  lunaires  &  d’un  i 
mois  ,  dont  nous  allons  parler.  Ceux  qui  ont  eu 
cefoupçon  ,  n’ont  pas  fait  attention  que  dans  leur 
abfurde  calcul  les  patriaches  auroient  été  peres 
à  l’âge  de  deux  ans  &  demi. 

I V°.  Chez  les  Egyptiens ,  l’année  civile ,  félon 
Pline  ,  Plutarque  &c  plufteurs  autres  auteurs  , 
fut  d’abord  compofée  d’une  feule  lunaifon,  en- 
fuite  de  trois  ,  de  quatre ,  de  fix  ,  de  douze 
lunaifons.  Afeth ,  trente-deuxieme  roi  d’Egypte  9 
ajouta  cinq  jours  à  l’année  de  douze  lunaifons  9 
auxquelles  on  attribuoit  360  jours:  cette  année 
civile  fut  donc  dès-lors  en  Egypte ,  de  365  jours. 
On  voit  par-là ,  quelle  horrible  confuhon  a  dû 
néceftairement  répandre  dans  la  chronologie  des 
nations ,  cette  diverfité  d’années  civiles  ,  dont  les 
commencements  erroient  fucceftivement  de 
mois  en  mois. 

V°.  Dans  tous  les  états  chrétiens ,  l’année  civile 
eft  aujourd’hui ,  félon  la  réforme  du  calendrier  par 
le  pape  Grégoire  XIII,  de  365  jours  pendant  trois 
ans;  &  de  3  66  jours  l’année  fuivante  qu’on  nomme 
bijfextile.  Si  l’année  aftronomique  étoit  de  36 S 
jours  &  fix  heures  ,  le  bifîexte  rameneroit  pré- 
cifément  tous  les  quatre  ans ,  l’année  civile  à 
l'année  aftronomique.  Mais  ce  biftexîe  ajoute 
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à  l’année  civile  en  quatre  ans,  environ  45  mi¬ 
nutes  plus  que  le  foleil  n’emploie  à  retourner 
au  niême  point  du  zodiaque  :  ce  qui  fait  environ 
un  jour  en  128  ans;  de  forte  qu’après  environ 
128  ans  ,  il  faut  omettre  le  bilfexte  occurrent  , 
pour  que  l’année  civile  quadre  à  peu  près  avec 
l’année  agronomique.  Les  agronomes  employés  à 
la  réforme  du  calendÉfer  propoferent,  &  d’après 
leur  avis  il  fut  arrêté,  que  dans  le  cours  de 
400  ans ,  on  omettroit  trois  biffextes  :  c’eff  pour 
cette  raifon  que  l’annnée  1700  ne  fut  point 
bilfextile;  1800  &  1900  ne  le  feront  point  en¬ 
core  ,  mais  2000  le  fera. 

Chronologie  des  livres  faims , 

529.  Observation.  Dans  ce  qui  concerne 
l’ancienneté  de  la  terre  du  genre  humain  ,  la 
chronologie  des  livres  faints  elt  la  feule  con¬ 
forme  à  l’hilïoire ,  à  la  phyfique,  à  la  raifon 
(  520).  Mais  cette  chronologie  des  livres  faints 
qui  eft  le  point  fixe  &  inébranlable  d’oii  partent 
tous  les  chronologies  éclairés  &  fenfés  ,  ne 
donne  point  un  même  nombre  d’années  ,  dans 
les  différentes  fources  ou  elle  eil  çonfignée  9 
c’efbà-dire ,  dans  le  pentaîeuque  &  dans  les  ver- 
lions  qu’on  a  de  cet  ouvrage  divin. 

1°.  On  nomme pentateuque  ,  les  cinq  premiers 
livres  de  l’ancien  tellament.  Ces  cinq  premiers 
livres ,  écrits  par  Moy fe ,  le  légiflateur  du  peuple 
Hébreu  ,  le  plus  grand  thaumaturge  de  l’ancienne 
loi ,  le  plus  ancien  hiorien  du  monde ,  renfer¬ 
ment  l’hiltoire  de  l’univers  depuis  la  création 
jufqu’au  tems  ou  le  peuple  de  Dieu  entra  dans 
la  terre  promife.  (  Mit,  589.) 
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11°.  La  verjîon  des  Septante  eft  une  tradudion 
grecque  de  l’ancien  teftament  ,  &c  par-la  même 
du  pentateuque  qui  en  eft  le  premier  ouvrage  : 
tradudion  très  -  ancienne  &  très  -  refpedable  ; 
quelle  qu’en  fôit  l’origine  ,  elle  ne  cede  en  rien 
en  fait  d’autorité  &  d’authenticité ,  au  texte  ori¬ 
ginal  des  anciens  livres  faints.  (Met.  592.) 

11°.  La  vulgate  eft  undÊtradudion  latine  de 
l’ancien  &  du  nouveau  teftament ,  avouée  &  re¬ 
connue  pour  authentique  par  Péglife  catho¬ 
lique.  La  vulgate  ,  dans  la  partie  qui  concerne 
l’ancien  teftament  ,  eft  un  mélange  de  deux  ver- 
lions  latines  de  cet  ouvrage  divin  ,  l’une  faite 
par  faint  Jérôme ,  l’autre  antérieure  à  faint  Jé¬ 
rôme.  La  vulgate ,  dans  ce  qui  concerne  le  nou¬ 
veau  teftament,  eft  une  verfton  qui  exiftoit  déjà 
dans  Péglife  ,  au  tems  de  faint  Auguftin ,  &  que 
ce  favant  &  judicieux  dodeur  trouvoit  préfé¬ 
rable  à  toutes  les  verfions  latines  de  fon  tems. 
(  Mit.  592.  ) 

IV°.  La  vulgate  &  la  verfton  des  Septante 
font  conformes  dans  le  dogme ,  dans  la  morale  9 
dans  les  faits  hiftoriques  ;  mais  elles  font  diffé¬ 
rentes  dans  la  partie  chronologique  des  premiers 
tems  :  la  derniere  donne  au  monde  environ 
1764  ans  d’ancienneté,  plus  que  la  première.  La 
chronologie  de  la  vulgate  eft  conforme  au  texte 
original  du  pentateuque  :  la  chronologie  de  la 
verfton  desSeptante  s’en  écarte.  Nous  allons  tra¬ 
cer  d’abord  ces  différences  en  grand  ;  nous  ex¬ 
po  ferons  enfuite  les  principales  en  détail ,  d’après 
la  polyglote  de  Londres. 
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Epo¬ 

ques. 

Ch&onoloçie 

des 

Livres  faints. 

Selon  l’Hé¬ 
breu  6c  la 
Vulgate. 

Selon  lés 
Septante. 

T. 

Depuis  ia  création 
jufqu’au  déluge. 

1 656 

2234 

Gen.  5. 

IL 

Depuis  le  déluge 
jufqu’à  la  voca¬ 
tion  d’ Abraham. 

465 

164^ 

Gen.  ihii. 

III. 

Depuis.  la  vocat. 
d’Abr.  jufqu’à  la 
fortie  d’Egypte. 

430 

Exod.  12, 

IV. 

Dep.  la  fort.  d’Eg. 
jufqu’à  la  dédicace 
du  Temple. 

480 

440 

III0.  Reg.  6. 

V. 

Dep.  la  dédie,  du 
Temple  jufqu’i  la 
libeité  fous  Cyrus. 

47  5 

fil 

Vl. 

Depuis  la  liberté 
fous  Cyrus  julqu'à 
Jefus-Chrift. 

H 

V\ 

J22 

Total 

environ 

4038 

cc 

0 

fc* 

Différence  depuis  la  création  jufqu’à  Jefus-Chrift  ,  environ  1764  ans. 

Différence  depuis  le  déluge  jufqu’à  Jefus  Chriff  ,  environ  II 86  ans. 

V°.  Saint  Jérôme,  après  avoir  examiné  tous 
les  manufcrits  originaux  qu’il  put  trouver  de 
l’ancien  teflament ,  vit  que  tous  ces  manufcrits 
avoient  une  même  chronologie  ;  mais  que  cette 
chronologie ,  fur-tout  dans  le  pentateuque ,  étoit 
<j  fouvent  fort  différente  de  celle  des  Septante. 
I  C’efl  ce  qui  détermina  ce  faint  doéfeur  à  rétablir 
j  la  chronologie  du  texte  hébreu ,  dans  la  traduc- 
tion  qu’il  donna  de  l’ancien  teflament.  Cette 
I  partie  de  l’ouvrage  de  faint  Jérôme  a  paffé  en 
i  entier  dans  la  vulgate. 

Nous  allons  expofer  dans  la  table  fuivante , 
Tome  1  /.  G 
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le  détail  de  cette  double  chronologie  des  pre¬ 
miers  âges  :  l’une  &  l’autre  a  pour  époques 
fixes  ,  la  naiffance  des  patriarches.  Toutes  ces»  I 
époques  réunies  par  une  fimple  addition ,  em- 
braffent  les  années  écoulées  depuis  la  création^, 
jufqifà  la  naiffance  de  Jacob  &  d’Efaii.  La  difFé-  ! 
rence  de  chronologie  dans  les  fiecles  fuivants,»j 
entre  la  vulgate  &  la  verfion  des  Septante ,  eft  l 
peu  confidérable  ,  &  mérite  peu  d’attention  :  :  i 
un  chiffre  mis  par  les  copiftes  en  place  d’un  i 
autre,  l’âge  d’un  feul  personnage  omis  dans  le  i 
calcul ,  a  pu  aifément  en  être  la  caufe. 

i'  f' 

Examen  de  cette  double  chronologie . 

530.  Observation.  D’où  peut  venir  une 
telle  différence  de  chronologie  dans  la  genelé  , 
entre  la  vulgate  ,  conforme  au  texte  hébreu  ; 
la  verfion  des  Septante,  différente  en  ce  point  i 
du  texte  hébreu  ?  Problème  très- difficile  à  ré--: 
foudre  !  Comme  on  n’a  fur  cet  objet  que  des  2 
conjeélures  à  donner,  nous  allons  rapporter' 1 
celles  qui  nous  paroiffent  les  plus  fatisfaifantes. 

Plufieurs  favants  penfent  que  c’étoit  ancien¬ 
nement  l’ufage  chez  les  Hébreux ,  de  fous-en- 
tendre  quelquefois  dans  le  calcul  chronologique, ,  i 
le  ligne  qui  exprimoit  le  premier  fiecle  ;  &  que 
les  Septante  jugèrent  à  propos  d’exprimer  dans1 
leur  traduéfion ,  ce  ligne  omis  &  fous-entendu  ,  ] 
par- tout  ou  la  tradition  leur  apprenoit  qu’il 
manquoit.  C’eff  ainfi  ,  difent  -  ils  ,  que  parmi 
nous  on  fous-entend  affez  fouvent  le  milléfime; 

&  qu’on  dit  fans  crainte  d’erreur  :  Louis  XV 
monta  fur  le  trône  ,  en  fept  cent  quinze.  Dans  î 
cette  hypothefe  ,  les  Septante  ,  en  donnant  un 

fiecle  : 
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Chronologie 

des 

premiers  Ages. 

Au  Livre  de  la 
Genefe  ,  chap.  f  , 
7  ,  11  ,  n,  21, 

M* 

Selon  la 
Vulgate  & 
l'Hébreu. 

Selon  les 
Septante. 

Longueur 
de  la  vie. 

CREATION. 

•  •  •  •  • 

0  ans. 

0  ans. 

0  ans. 

N.  devint 

pere  à 

l'âge 

Vécue 

Adam  de 

Seth  de 

130 

230 

930 

Seth 

Enos 

105 

20) 

912 

Enos 

Caïnam 

90 

19O 

9°5 

Caïnam 

Malaleel 

.70 

;  170 

910 

Malaleel 

Jared 

65 

165 

893 

Jared 

Henoch 

162 

162 

062 

Henoch 

Mathufaiem 

65 

165 

365 

Mathufalem 

Lamech 

187 

167 

949 

Lamech 

Noé 

182 

180 

775 

Noé 

Sem 

0 

0 

500 

950 

Sem 

Arphaxad 

IOO 

IOÔ 

600 

Le  Déluge  ,  l’an  6ô 0  de  Noé 

félon  la  Vulgate  ;  2234 , 
environ  un  an. 

;  l’an  de  la  création  1656, 

félon  les  Septante  : 

il  dure 

Arphaxad 

Caïnan 

n 

135  . 

435 

Caïnan 

Salé 

35 

130 

365 

Salé 

Heber 

30 

130 

43  3 

Heber 

Phaleg 

34 

*34 

464 

Phaleg 

ReÛ 

30 

130 

239 

Reû 

Sarug 

32 

132 

2.39 

Sarug 

Nachor 

30 

130 

230 

Nachor 

Tharé 

29 

179 

148 

Tharé 

Abram 

70 

70 

203.  , 

Abraham 

Ifaac 

IOO 

IOO 

173 

Ifaac 

Jacob ,  Efaü 

60 

60 

180 

Jacob 

IJofeph 

Ruben, Jofeph,Levi,  &c. 

M7 

Ephraïm  &  Manaffé. 

1 10 

(*)  Caïnan  a  été  omis  dans  le  Texte  Hébreu  &  dans  la  Vulgate.  Il  fe 
trouve  replacé  &:  dans  les  Septante  ,  &  dans  l'Evangile  félon  faint  Luc  II  y 
a  quelquefois  de  femblables  omitfions  dans  les  Livres  faints  :  rEfpric  divin, 
qui  n’enfeigne  jamais  rien  de  faux  ,  n’enfeigne  pas  toujours  toute  vérité 
dans  toutes  fes  circonftances.  Si  nous  difons  fans  crainte  d'errsur ,  que. 
Henri  IV  étoit  fils  de  faint  Louis  *,  pourquoi  la  Genefe  n'aura  t-elle  pas  pu 
appeller  Salé  ,  fils  d'Arphaxad  fon  grand- pere  ?  D'ailleurs ,  cette  omilfion 
de  Caïnan  ne  pourroit-elle  pas  être  une  fimple  faute  des  copilles  qui  nous 
ont  tranftnis  les  anciens  manuferits  de  l'Ecriture-iainte ,  &  qui  n’exiftoic 
]  pas ,  ou  qui  fut  corrigée  au  tems  des  Septante  ?  La  durée  de  ia  vie  de  Caï- 
îian;  avant  Sc  après  la  naiÜance  de  Salé,  eft  tirée  de  la  yetfion  des  Septante*. 
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fiecle  de  plus  à  la  plupart  des  patriarches  ,  n’ont 
fait  qu’exprimer  nettement  dans  leur  traduélion  , 
ce  qui  étoit  fous-entendu  d’une  maniéré  connue 
dans  l’original. 

Mais  il  faut  remarquer ,  contre  cette  opinion  , 
que  dans  la  vulgate  6c  dans  les  Septante ,  la  durée 
totale  de  la  vie  des  patriarches  efl  ordinairement 
la  môme  :  le  fiecle  que  les  Septante  ajoutent  au 
tems  où  les  patriarches  devinrent  peres  de 
l’enfant  dont  la  naiffance  fait  époque  ,  ils  le 
retranchent  au  relie  de  leur  vie.  Par  exemple , 
félon  la  vulgate  ,  Adam  devint  pere  de  Seth  ,  à 
l’âge  de  130  ans  ;  6c  il  vécut  800  ans  après  la 
nailfance  de  ce  fils  :  félon  les  Septante  au  con- 
îaire,  Adam  devint  pere  de  Seth,  à  l’âge  de  230 
ans  ;  6c  il  vécut  700  ans  après  la  naiifance  de  ce 
même  fis.  Delà  l’opinion  de  quelques  autres 
favants,qui  penfent  avec  plus  de  vraisemblance  , 
que  dans  les  anciens  manufcrits  du  pentateuque  ? 
il  y  avoit  eu ,  par  la  faute  des  copilles ,  un  dépla¬ 
cement  ou  une  tranfpofition  du  figne  ou  du 
chifre  qui  exprimoit  un  fiecle  dans  l’âge  de  cer¬ 
tains  patriarches  ;  6c  que  les  feptante  ne  firent 
que  rétablir  ce  figne  en  fon  vrai  lieu ,  par-tout 
où  ils  jugèrent  qu’il  avoit  été  déplacé  6c  tranf- 
pofé. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  conjeélures  ,  qui 
peuvent  fouffrir  de  grandes  difficultés  ,  mais  qui 
n’intérelfent  ni  le  dogme  ,  ni  la  morale  ;  il  eft 
clair  : 

1°.  Que  la  verfion  des  Septante  ,  dilférente  en 
ce  point  du  texte  original  configné  dans  Jes 
anciens  manufcrits ,  fut  avouée  6c  reconnue  pour 
fidelle  par  la  fynagogue  6c  par  toute  la  nation 
des  Hébreux.  Cette  différence  étoit  donc ,  non 
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une  altération ,  mais  une  limple  explication  clés 
livres  de  Moyfe  ;  explication  conforme  à  la  tra¬ 
dition  nationale  &  à  l’ufage  reçu  :  fans  quoi  9 
toute  la  nation  Juive  ,  qui  faifoiî  religieufement 
îa  leedure  de  ces  livres  divins  au  moins  tous  les 
jours  du  fabath,  loin  d’adopter  &  de  révérer, 
cette  traduêlion  ,  auroit  crié  unanimement  à  la 
corruption  ,  à  l’impofture  ?  au  facrilége. 

11°.  Que  la  chronologie  des  Septante  a  été 
fuivie  par  le  fixieme  concile  général  tenu  à  Conf- 
tantinople  ,  lequel  a  compté  5508  ans  ,  depuis 
la  création  du  monde  jufqu’à  Jefus-Chrift  ;  au 
lieu  de  4000  ans  ,  qu’il  auroit  compté ,  en  fui- 
vant  la  chronologie  du  texte  hébreu  &  de  la 
vulgate.  Le  fixieme  concile  ne  jugeoit  donc  pas 
que  la  chronologie  de  la  vulgate  dût  être  adop¬ 
tée  unanimement  par  les  chrétiens. 

111°.  Que  l’églife  Romaine  s’eil  réglée  ,  dans 
fon  martyrologe  ?  fur  la  fupputation  des  fep- 
tante  ,  préférablement  à  celle  de  la  vulgate  : 
comme  on  peut  le  voir  dans  l’annonce  de  la  na¬ 
tivité  du  divin  Meflie.  L’églife  Romaine  ,  en 
adoptant  la  vulgate  ,  ne  donne  donc  point  l’ex- 
clufion  à  la  chronologie  des  Septante. 

IV°.  Que  le  concile  de  Trente  ,  en  adoptant 
la  vulgate  comme  plus  authentique  ,  comme 
plus  conforme  au  texte  original  des  livres  faints* 
comme  plus  à  l’ufage  de  l’églife  latine ,  n’a  point 
prétendu  déroger  à  l’autorité  de  la  verfion  des 
Septante  ;  laquelle  peut  fervir  à  répandre  des 
lumières  &  fur  le  texte  hébreu  de  l’ancien  tella- 
ment  ,  ôc  fur  le  texte  latin  #de  la  vulgate  dans  la 
partie  qui  concerne  l’ancien  teflament. 

V°.  Que  fi  dans  les  fiecles  voifms  du  déluge  , 
l’état  d’accroiffement  avoit  la  même  proportion, 

G  uj 
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qu’au)  our d’hui  avec  la  durée  de  la  vie  ,  les  pa¬ 
triarches  deVoient  à  peine  avoir  atteint  l’âge  de 
puberté  à  50  ou  60  ans  :  la  chronologie  desfep- 
tante  paroît  donc  mieux  s’accorder  avec  le  fait 
certain  de  la  longue  vie  des  patriarches  ?  avant 
ÔC  après  le  déluge. 

Vl°.  Que  la  chronologie  des  Septante  ,  qui 
recule  le  déluge  d’environ  1000  ou  1200  ans  J 
eh  comme  nécehaire  pour  concilier  l’hihoire  du 
déluge  ,  avec  les  monuments  hihoriques  des  na-  » 
tions  Egyptienne  ,  Chaldéenne  ,  Chinoife  ;  mo¬ 
numents  qui  remontent  bien  près  du  tems  oii  la 
vuîgate  place  le  déluge ,  &  qui  annoncent  des 
peuples  déjà  exihants  en  corps  de  nation  plus 
ou  moins  nombreufe  :  ce  qu’il  feroit  difficile 
d’effe&uer  fur-tout  à  l’extrémité  de  l’Afie  9  à 
quinze  ou  feize  cents  lieues  au-delà  de  la  patrie 
primitive  du  genre  humain  ,  dans  un  efpace  de 
1 50  ou  200  ans, 

VIIQ,  Que  fur  ces  raifons  9  une  foule  de  fa- 
vants  dans  le  chriflianifme,  ont  toujours  préféré 

préfèrent  encore  la  chronologie  des  Septante ,  à 
la  chronologie  de  la  vuîgate ,  fans  prétendre  don¬ 
ner  abfolument  l’exclufion  à  la  derniere  ,  ôç  une 

entière  certitude  à  la  nremiere, 

± 

VIII  ,  Que  quelque  chronologie  que  l’on 
fuive,  il  eft  impoffible  d’avoir  un  nombre  pré-* 
cis  d’années  depir^  la  création  jufqu’à  Jefus<*  1 
Chrifl  :  parce  que  les  Livres  faints  ont  des  lacunes 
de  tems  hifloriques  ,  qu’on  ne  peut  remplir  que 
par  des  à  peu  près  ,  &  d’après  des  hypothefes 
allez  incertaines,  Lç  nombre  d’années  que  nous 
avons  attribué  dans  la  première  table,  aux 
quatre  premières  époques  ,  eh  tire  avec  préci- 
ftqn  des  fgnrççs  façréçs  que  nous  avons  çitées, 
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Le  nombre  d’années  que  nous  donnons  aux  deux 
dernieres  époques  ,  eft  pris  des  chronologifles 
qui  nous  ont  paru  les  plus  éclairés. 

Le  fameux  Riccioli ,  après  avoir  examiné  au 
flambeau  d’une  favante  &  profonde  critique  9 
foixante  &  dix  opinions  différentes  fur  cette 
double  chronologie  ,  conclut  que  l’inter¬ 
valle  depuis  la  création  jufqu’à  la  naiffance 
de  Jefus  -  Chriff  ?  eff  9  félon  la  vulgate ,  au  plus 
de  4330,  au  moins  de  3705,  plus  vraifembla- 
blement  de  4184  ans  ;  félon  les  fep tante ,  au 
plus  de  5904,  au  moins  de  5054  ,  plus  vrai- 
iemblablement  5634  ans. 

Les  trois  régnés  de  la  terre . 

531.  Remarque.  Après  examiné  &  la  nature 
ôc  l’antiquité  de  la  terre  ,  nous  allons  nous  oc¬ 
cuper  du  fpeélacle  de  fes  trois  régnés.  On  en¬ 
tend  par  régné  animal ,  toutes  les  fubflances 
organifées  qui  ont  un  principe  de  vie  ôc  de  fen- 
timent  ;  par  régné  végétal ,  toutes  les  fubflances 
qui  ont  une  organifation ,  un  accroiffement ,  un 
dépériffement ,  une  efpece  de  vie  ,  mais  fans 
aucun  principe  de  fentiment  ;  par  régné  minéral 5 
toutes  les  fubflances  qui  fe  forment  dans  l’inté¬ 
rieur  de  la  terre  ,  fans  aucune  organifation  ; 
telles  que  les  métaux ,  les  pierres ,  certains  fels» 
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SECONDE  SECTION, 

Théorie  du  régné  animal. 


532.  Description.  \j  Animal  eft  une  fiibfi- 
tance  organifée  ,  qui  a  un  principe  intrinfeque 
de  vie ,  de  fentiment  ,  de  mouvement  ;  qui  par 
l’attrait  du  plaifir  oc  par  le  fentiment  du  befoin  , 
eft  follicité  à  fe  procurer  ce  qui  convient  à  fa 
çonfervation  &  à  fa  propagation, 

1°.  L’animal  reffemble  au  végétal  par  l’orga* 
nifation  ,  par  l’accroifïement ,  par  le  dépérifïe- 
ment.  Un  artifice  admirable  de  fibres  plus  ou 
moins  folides ,  plus  ou  moins  élaftiques  ,  plus  ou 
moins  durables  ,  plus  ou  moins  compofées, 
fournit  &  prépare  à  l’un  8c  à  l’autre  ,  par  le 
moyen  d’une  infinité  de  canaux  8c  de  moules  in» 
trinfeques,  les  fubftances  nourricières  qui  doi¬ 
vent  opérer  leur  développement  &  leur  entre¬ 
tien  ,  pendant  le  période  plus  ou  moins  long  de 
leur  durée, 

11°,  L  ’animal  difFere  effentiellement  du  végé¬ 
tal  ,  par  le  fentiment  qui  fe  trouve  toujours  dans 
le  premier  ,  8c  jamais  dans  le  dernier.  Ce  fentU 
ment  plus  ou  moins  vif,  plus  ou  moins  par¬ 
fait  ,  dans  les  différentes  efpeces  8c  dans  les  diffiC 
rents  individus  ,  fe  manifefte  dans  l’animal  par 
des  mouvements  fpontanés ,  étrangers  aux  loix 
de  la  méchanique  ,  &c  qui  décelent  dans  la  fubf? 
tance  vivante  8c  animée  que  Ton  obferve  ,  un 
principe  diffingué  de  la  matière  8c  de  fes  modifi¬ 
cations  {Mét.  474)  5  un  principe  capable  de 
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douleur  6c  de  plaifir  :  ce  que  l’on  ne  découvre 
jamais  dans  le  végétal. 

111°.  L’animal  6c  le  végétal  different  du  miné¬ 
ral  par  leur  organifation  ,  par  leur  formation. 
L’animal  6c  le  végétal  prennent  leur  accroiffe- 
ment  par  intus-fufccption ;  c’efl-à-  dire ,  par  le 
moyen  de  certaines  fubflances  ,  qui  le  fil¬ 
trant  6c  fe  modifiant  dans  l’intérieur  de  leurs 
moules  6c  de  leurs  organes ,  entretiennent ,  éten¬ 
dent  ,  développent  ,  perfedionnent  toutes  les 
parties  intérieures  du  tout  ,  6c  fe  transforment 
en  des  fubflances  analogues  à  celles  du  tout.  Le 
minéral  au  contraire  ne  prend  fon  accroiflement 
que  par  juxta-pofition  ;  c’efl-à-dire  ,  par  l’accef- 
fion  de  certaines  fubflances  ,  qui  voiturées  par 
les  fluides  6c  follieitées  par  leur  affinité  ,  fe  dif- 
pofent  6c  s’arrangent  par  couches  les  unes  fur  les 
autres  ,  fans  s’infinuer  6c  fans  fe  transformer  dans 
l’intérieur  du  tout  qu’elles  forment.  Par  exemple, 
un  rameau  de  faule  ,  planté  en  terre ,  devient  un 
arbre ,  en  fuçant  par  une  infinité  de  canaux  les 
lues  de  la  terre ,  qui  élaborés  dans  l’intérieur 
de  fa  fnbflance,  de  fes  types,  de  fes  moules  , 
fe  transforment  les  uns  en  fon  écorce  ,  les 
autres  en  fon  tronc  ,  ceux-là  en  fes  racines  , 
ceux-ci  en  fes  feuilles.  Une  mine  de  fer  ou  d’ar¬ 
gent  ne  fe  forme  point  par  un  femblable  mécha- 
nifme  :  les  fubflances  qui  vont  la  former  ou 
l’augmenter ,  s’unifTent ,  s’appliquent ,  adhèrent 
aux  couches  préexiflantes  du  minéral ,  fans  s’in¬ 
filtrer  6c  fans  fe  dénaturer  dans  l’intérieur  du 
tout  qu’elles  forment  ou  qu’elles  augmentent* 
Quelques  naturalifles  ont  avancé  ,  fans  le 
prouver ,  que  le  vivant  6c  P animé ,  au  lieu  d’être 
un  degré  métaphyfique  des  êtres  ÇMét.  <jz)  , 
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font  une  propriété  phyftque  de  la  matière  :  d’oii 
il  s’enfuivroit  qu’un  morceau  de  fer  &  un  tas  de 
fable  font  des  êtres  vivants  &  animés  ;  confé- 
quence  évidemment  fauffe  &  révoltante.  S’il  eft 
facile  d’avancer  des  paradoxes ,  il  n’eft  pas  éga¬ 
lement  aifé  de  les  établir  ;  Sc  le  parti  que 
prennent  alors  leurs  auteurs ,  c’eft  de  les  laiffer 
prendre  comme  ils  pourront. 

533.  Remarque.  L’animal  eft  un  genre  qui  fe 
divife  en  une  foule  d’efpeces  différentes.  (  Met  m 
48.) 

1°.  On  nomme  animaux  de  même  efpece ,  ceux  1 
chez  qui  l’union  du  mâle  8z  de  la  femelle  pro¬ 
duit  un  animal  femblable ,  capable  de  fe  repro-  • 
duire  de  la  même  maniéré. 

11°.  On  nomme  animaux  de  différente  efpece  , 
ceux  chez  qui  l’union  du  mâle  &  de  la  femelle , 
ou  eft  impoflible,  ou  ne  produit  jamais  rien  , 
ou  produit  un  animal  mi-parti,  qu’on  nomme 
mulet ,  qui  tient  du  pere  &  de  la  mere  ,  &  qui ,  , 
uni  à  fon  femblable  ne  fe  reproduit  jamais. 

Telle  eft  l’idée  que  nous  donnent  de  l’identité 
êc  de  la  diverfité  d’efpeces  ,  les  plus  éclairés  na- 
turaliftes ,  tels  entre  autres  que  le  célébré  de  Buf- 
fon.Tous  les  chiens  font  de  même  efpece  ,  quoi¬ 
que  divifés  en  différentes  races  :  l’âne  &  le  cheval 
font  deux  efpeces  différentes. 

534.  Division.  La  principale  divifton  du 
régné  animal ,  la  divifton  avouée  &  adoptée  par  i 
tous  les  peuples  &  par  tous  les  ftecles ,  eft  celle 
qui  le  partage  en  deux  efpeces  effentieliement 
différentes  ,  Y  une  raifonnable  9  Vautre  irraifonna - 
ble .  La  première  a  en  partage  &  le  fentiment  qui 
l’affeéte ,  &  la  raifon  qui  l’éclaire  ;  la  fécondé 
n’a  en  partage  qu’un  aveugle  fentiment  du  plaifir 
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ou  du  befoin  ,  du  bien  ou  du  mal  phyfique  : 
celle-là  eft  perfectible  dans  fes  mouvements , 
dans  fes  fentiments  ,  dans  fes  penfées ,  dans  toutes 
fes  connoiffances  fpéculatives  6c  pratiques  ;  celle- 
ci  n’efi:  perfectible  que  dans  fes  mouvements  , 
auxquels  préfide  un  aveugle  infiinCî:,  6c  jamais 
une  étincelle  de  raifon.  ( Mit .  569.) 

L’efpece  raifonnable  ,  l’efpece  irraifonnable  , 
la  réprodu&ion  de  l’une  6c  de  l’autre  ,  tel  fera 
l’objet  des  trois  paragraphes  fuivants. 


PARAGRAPHE  PREMIER. 

L'  E  S  P  E  C  E  RAISONNABLE. 

Proposition. 

535.  L'espece  raifonnable  nef  fufceptible  d'au¬ 
cune  fubdivifon  fondamentale  ;  il  ny  a  fur  la  terre 
qu'une  feule  efpeçe  d'hommes. 

Explication.  Tous  les  habitans  du  globe 
terrefire ,  du  midi  ait  nord ,  du  couchant  à  l’o¬ 
rient  ,  ont  par-tout  les  mêmes  conftitutifs  effen- 
tiels  ,  les  mêmes  cara&eres  diftinCtifs  ;  favoir , 
le  même  échafaudage  d’ofiements  ,  de  fibres  9 
de  nerfs  ,  de  chairs  ;  le  même  ordre ,  le  même 
arrangement,  la  même  defiination,  dans  toutes 
les  parties  fondamentales  de  cet  admirable  édi¬ 
fice  ;  la  même  fonCtion  6c  la  même  conftruCtion 
dans  les  organes  deftinés  à  faire  appercevoir  les 
objets  fenfibles  ;  la  même  maniéré  6c  la  même 
progrefiion  dans  la  formation,  dans  la  nutrition , 
dans  l’accroiffement ,  dans  le  dépériflement  de 
l’individu;  les  mêmes  moyens  de  conferver,  de 
reproduire  2  de  multiplier  leur  efpece;  le  même 
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nombre  de  facultés  intellectuelles,  deflinées  à  les 
éclairer  fur  le  préfent ,  fur  le  paffé,  fur  l’avenir , 
fur  les  objets  feniibles  &c  infenfibles,  fur  le  bien 
phylique  &  fur  le  bien  moral.  L’organifation 
eft  plus  parfaite  chez  les  uns  que  chez  les  autres, 
félon  la  diverfité  des  tempéraments ,  des  climats , 
des  aliments ,  de  l’éducation  :  mais  le  fond  de  l’or¬ 
ganifation  eft  par-tout  le  même.  La  perfeélibi^ 
lité  intelle&uelle  n’eil  pas  égale  dans  tous  les  in¬ 
dividus  :  mais  cette  perfe&ihilité  intellectuelle , 
foit  en  genre  de  connoiffances ,  foit  en  genre  de 
fentiments ,  fe  manifefte  par-tout  jufqu’à  un  cer¬ 
tain  degré  dans  l’Homme  ,  à  Pexclufion  de  toute 
autre  efpece  vivante  &  animée. 

Une  même  conflitution ,  une  même  organifa- 
tion,  une  même  intelleClivité,  une  même  deiti- 
nation  du  tout  &  de  toutes  les  parties  femblables, 
annoncent  évidemment  dans  toutes  les  races  hu¬ 
maines  ,  une  même  nature ,  une  même  efpece  : 
donc  il  n’y  a  qu’une  feule  &  même  efpece 
d’hommes.  C.  Q.  F.  D. 

53  6.  Objection.  Certains  hommes  aquatiques % 
qui  vivent  dans  quelques  mers  &  dans  quelques 
fleuves,  comme  les  poiffons  ;  certains  hommes 
jouterreins ,  qui  vivent  dans  le  fein  de  la  terre , 
comme  les  infeCtes;  certains  hommes  fauvages  Sc 
totalement  brutes ,  qui  vivent  dans  quelques  fo¬ 
rêts  ,  comme  les  ours  ;  feront-ils  réputés  de  la 
même  efpece  que  les  hommes  qui  vivent  en  fo- 
ciété  fur  la  furface  de  la  terre? 

Réponse.  Il  eft  vrai  que  quelques  hiiloires 
plus  qu’apochryphes  parlent  d’hommes  aquati¬ 
ques  ,  vivants  dans  le  Nil  &  dans  certaines  mers; 
d’hommes  fouterreins ,  vivants  dans  les  antres  de 
la  terre ,  à  la  maniéré  des  taupes  &  des  lapins  * 
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d’hommes  fauvages ,  ou  d’une  efpece  de  brutes 
allez  femblable  à  l’homme,  vivants  d’herbe,  de 
racines ,  d’écorces ,  dans  les  forêts  de  Bornéo. 
Mais  toutes  ces  hiftoires  font  regardées  comme 
fabuleufes ,  par  tous  les  natur  ali  lies  éclairés  ôd 
judicieux  ;  &  en  leur  fuppofant  gratuitement  un 
degré  d’autorité  qu’elles  n’ont  pas ,  elles  ne  prou- 
veroient  autre  chofe ,  finon  qu’il  y  a  certaines 
efpeces  de  brutes  qui  ont  quelque  reffemblance 
avec  la  figure  humaine.  L’homme  marin  que  l’on 
vit,  dit-on,  dans  la  mer  près  de  la  Martinique 
en  1671 ,  reffembioit  à  un  jeune  homme,  depuis 
la  ceinture  en  haut  :  le  refte  du  corps ,  que  l’on 
apperçut  entre  deux  eaux  d’affez  loin,  étoit  d’un 
poiffon,  &  fe  îerminoit  en  une  queue  large  & 
fourchue.  L’homme  fauvage  de  Bornéo ,  affez 
reffemblant ,  dit-on ,  pour  la  figure  à  certains 
fauvages  d’Afrique ,  eft  reconnu  par  les  naturels 
de  l’ifle,  pour  une  vraie  brute.  Les  gens  de  qua¬ 
lité  le  courent ,  comme  en  Europe  on  court  le 
cerf;  &  cette  chaffe  fait  le  divertiffement  le  plus 
ordinaire  du  Roi. 

Le  P.  Le  Comte  rapporte  qu’il  a  vu  en  Afie 
une  efpece  de  linge ,  qui  a  plus  de  reffemblance 
avec  l’homme,  que  tous  les  hommes  aquatiques- ^ 
fouterreins ,  fauvages ,  dont  on  vient  de  parler. 
«  Ce  finge ,  dit-il ,  marche  naturellement  fur  fes 
,  >>  deux  pieds  de  derrière ,  qu’il  plie  tant  foit  peu , 
»  comme  un  chien  à  qui  on  a  appris  à  danfer. 
»  Il  fe  fert ,  comme  nous  ,  de  fes  deux  bras  :  fon 
»  vifage  eft  prefque  auffi  formé  que  celui  des 
y>  fauvages  du  Cap  de  Bonne-Efpérance  ;  mais  le 
»  corps  eft  tout  couvert  d’une  laine  blanche , 
»  noire,  ou  grife.  Du  refte,  il  a  le  criparfaite- 
»  ment  femblable  à  celui  d’un  enfant  ;  toute  Pac- 
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»  tion  extérieure  fi  humaine ,  &  les  pallions  û 
»  vives  &C  fi  marquées ,  que  les  muets  ne  peu- 
»  vent  guere  mieux  exprimer  leurs  fentiments 
»  &  leurs  volontés.  Ils  paroilTent  fur-tout  d’uns 
»  naturel  fort  tendre  ;  &  pour  témoigner  leur 
»  affeélion  aux  perfonnes  qu’ils  cormoiffent  & 
»  qu’ils  aiment,  ils  les  embralfent  &  les  baifent 
»  avec  des  tranfports  qui  furprennent.  Ils  ont 
»  encore  un  mouvement  qui  ne  fe  trouve  en  au- 
»  eune  bête,  &  qui  efi  fort  propre  des  enfants: 
»  c’eft  de  trépigner  de  joie  ou  de  dépit ,  quand 
».on  leur  donne  ou  qu’on  leur  refufe  ce  qu’ils 
»  fouhaitent  avec  beaucoup  de  pafïion.  Quoi- 
»  qu’ils  foient  fort  grands  (  car  ceux  que  j’ai 
»  vu5,avoient  au  moins  quatre  pieds  de  haut), 
»  leur  légéreté  &c  leur  adreffe  efi  incroyable. 
»  C’efl  un  plaifir  qui  va  jufqu’à  l’admiration , 
»  que  de  les  voir  courir  dans  les  cordages  d’un 
wvaiffeau,  où  ils  jouent  quelquefois,  comme 
»  s’ils  s’étoient  fait  un  art  particulier  de  voltiger  ; 
»  ou  qu’ils  enflent  été  payés ,  comme  nos  dan- 
»  feurs  de  corde,  pour  divertir  la  compagnies. 

Il  réfulte  delà  que  de  toutes  les  efpeces  d’ani¬ 
maux  ,  le  finge  efi  l’elpece  qui  a  le  plus  de  ref- 
femblance  avec  l’homme.  Il  efi  évident  que, 
malgré  cette  reiTemblance ,  le  finge  doit  être 
placé  dans  la  claffe  des  efpeces  irraifonnabies. 
Donc ,  s’il  étoit  vrai  qu’il  y  ait  dans  la  nature 
quelques  efpece^  de  poiffons  ou  de  quadrupèdes 
qui  enflent  quelque  reffemblance  plus  ou  moins 
éloignée  avec  la  figure  humaine ,  il  ne  s’enfùi- 
vroit  pas  que  ces  animaux  fufTent  différentes  ef¬ 
peces  d’hommes. 
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Diverjité  des  races  humaines . 

537.  Observation.  L’efpece  humaine,  uni¬ 
que  pour  le  fond  des  conffitutifs  effentiels,  pré¬ 
fente  des  différences  frappantes  de  couleur,  de 
traits ,  de  taille ,  de  mœurs  ,  qui  ont  paru  en 
faire  des  races  primitivement  différentes.  Mais 
Phiftoire  nous  apprend  que  tous  les  hommes 
viennent  d’un  même  pere  &  d’une  même  mere  ; 
&  la  raifon  nous  démontre  qu’il  n’y  a  rien  d’im- 
poffible  dans  ce  fait  hiffoîique.  (Mér.  646.) 

1°.  Depuis  le  tropique  au  cancer,  jufqu’au 
tropique  du  capricorne  (494),  dans  une  éten¬ 
due  de  latitude  d’environ  47  degrés ,  l’Afrique 
n’a  que  des  habitans  noirs.  Des  nez  larges  &€ 
plats ,  des  levres  greffes  &  rebondies ,  une  laine 
crépue  au  lieu  de  cheveux ,  paroiffent  les  diffin- 
guer  des  autres  hommes ,  autant  que  leur  cou¬ 
leur  :  ce  font  les  Negres .  A  mefure  qu’on  s’éloigne 
de  l’équateur  vers  les  pôles,  le  noir  s’éclaircit. 
Les  traits  deviennent  plus  doux  &  plus  réguliers 
en  tirant  vers  la  Barbarie ,  dont  les  habitans  ne 
font  plus  que  fortement  bafanés  :  mais  la  diffor¬ 
mité  reffe  en  tirant  vers  le  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance ,  où  l’on  trouve  les  plus  hideux  peuples 
du  monde ,  les  Caffres  &  les  Hottentots.  La  zone 
torride  dans  le  reffe  de  notre  continent ,  c’eff-à- 
dire  en  Afie,  n’eff  communément  habitée  que 
par  des  peuples  noirs  ou  très  -  bafanés ,  mais 
affez  différents  des  Negres  d’Afrique  pour  les 
traits  ;  ce  font  les  Maures . 

Iî°.  La  couleur  des  peuples  eff  encore  fort 
bafanée  au  voifinage  de  la  zone  torride  ;  mais 
elle  s’éclaircit  par  nuances  P  à  mefure  qu’on 
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avance  vers  le  nord  dans  la  zone  tempérée, 
fur-tout  en  Europe.  C’efl  aux  extrémités  de 
cette  zone ,  en  Europe ,  qu’on  trouve  les  peuples 
les  plus  blancs  ;  &  la  blancheur  ne  celle  point 
dans  la  zone  glaciale. 

111°.  En  Afie  les  zones  tempérées  &  gla¬ 
ciales  font  peuplées  par  des  nations  beaucoup 
plus  bafanées  qu’en  Europe.  Depuis  le  Mogol 
jufqu’à  la  Sibérie ,  depuis  Moskou  jufqu’aux 
extrémités  du  Kamskaka ,  la  plus  grande  partie 
des  hommes  paroît  être  de  race  Tartare  ;  race 
qu’un  teint  olivâtre  &  bafané ,  des  traits  rudes 
&  grofiiers,  des  yeux  plus  petits  &  moins  ou¬ 
verts,  un  nez  camus  &  écrafé,  un  tour  de  vifage 
large  &  plat ,  une  taille  moyenne  &  ramafiee , 
femblent  fpécialement  caraélérifer*  Le  mélange 
des  races  Européenne ,  Negre,  Tartare ,  a  mul¬ 
tiplié  comme  à  l’infini  en  Afie ,  les  nuances  diffé¬ 
rentielles  dans  l’efpece  humaine.  Les  Lapons , 
les  Groënlandois,  les  peuples  du  nord  d’Améri¬ 
que ,  paroiffent  être  de  race  Tartare. 

IV°.  L’Amérique  ne  préfente  qu’une  feule 
race  d’hommes ,  qui  font  tous  plus  ou  moins 
bafanés,  &  qui  vraifemblablement  font  tous  ori¬ 
ginairement  de  race  Tartare.  «  Il  nous  paroît ,  dit 
»  M.  de  Buffon,  que  la  raifon  de  cette  unifor* 

»  mité  dans  les  hommes  d’Amérique,  vient  de 
»  ce  qu’ils  vivent  tous  de  la  même  façon.  Tous 
»  les  Américains  étoient  ou  font  encore  fan-  J 
»  vages,  ou  prefque  fauvages:  les  Mexicains  &c 
»  les  Péruviens  étoient  fi  nouvellement  policés, 

»  qu’ils  ne  peuvent  pas  faire  une  exception, 

»  Quelle  que  foit  l’origine  de  ces  nations  fauva- 
»  ges  (  Mit.  648  ) ,  elle  paroît  leur  être  commune  à 
t>  toutes.  Tous  les  Américains  fortent  d’une  même 

»  fouche  ; 
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>>  fouche;  &  ils  ont  confervé  jufqu’à  préfent  les 
»  cara&eres  de  leur  race ,  fans  grande  variation  t 
»  parce  qu’ils  font  tous  demeurés  fauvages , 

#  qu’ils  ont  vécu  à  peu  près  de  la  même  façon  ; 

»  que  leur  climat  n’efl  pas ,  à  beaucoup  près  , 

»  aufïi  inégal  pour  le  froid  &  pour  le  chaud, 
»  que  celui  de  l’ancien  continent  ;  &  qu’étant  nou- 
»  vellement  établis  dans  leur  pays ,  les  caufes  qui 
»  produifent  des  variétés ,  n’ont  pas  agi  affez 
»  long- te  ms  pour  opérer  des  effets  bien  fen- 
»  fibles  »i 

V°.  Pour  ce  qui  concerne  la  propagation  &€ 
le  mélange  des  différentes  races,  on  fait  qu’un 
negre  &  une  négreffe  produifent  un  negre  9  en 
Europe  comme  en  Afrique;  fans  qu’un  féjour 
d’un  ou  de  plufieurs  fiecles  dans  les  zones  tem¬ 
pérées  ,  change  fenfiblement  la  couleur  primi¬ 
tive  :  qu’un  blanc  avec  une  négreffe,  ou  un  negre 
avec  une  blanche ,  produifent  un  mulâtre, ,  moi¬ 
tié  blanc  &£  moitié  noir:  qu’un  blanc  avec  une 
mulâtre ,  ou  un  negre  avec  une  mulâtre ,  pro¬ 
duifent  un  quarteron ,  trois  quarts  blanc  &  mi 
quart  noir ,  ou  trois  quarts  noir  &  un  quart 
:  blanc  :  qu’un  blanc  avec  une  quarterone ,  ou  un 
ri  negre  avec  une  quarterone ,  produifent  un  ocha- 
yon  9  fept  huitièmes  blanc  &  un  huitième  noir , 

1  ou  fept  huitièmes  noir  &  un  huitième  blanc  ï 
1  qu’un  blanc  avec  une  ochavone,  ou  un  negré 
1  avec  une  ochavone,  produifent  l’un  tout  blanc, 
l’autre  tout  noir.  On  fent  bien  que  les  mélanges 
1  d’un  mulâtre  avec  une  quarterone  ou  avec  une 
1  ochavone ,  produiront  d’autres  couleurs  ,  qui 
i  approcheront  du  blanc  ou  du  noir,  en  propor- 
i  tion  de  la  progrefîion  que  nous  venons  d’établir, 
YI°.  Quant  aux  difformités  extraordinaires 
Tome  IL  H 
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qu’on  remarque  dans  certains  peuples ,  telles 
que  les  tabliers  naturels  des  femmes  Hottentotes , 
les  énormes  mammelles  des  femmes  de  Guinée , 
le  prolongement  du  coccix  ou  les  queues  vraies 
ou  fuppofées  de  quelques  fauvages  des  ides  Ma¬ 
nilles  j -tous  ces  phénomènes,  qui  ne  font  que 
des  excroiffances  infolites  dans  la  nature ,  ne 
doivent  pas  paroître  plus  furprenants,  que  les 
goitres  fort  communs  &  héréditaires  dans  cer¬ 
taines  contrées  des  Alpes ,  &C  dont  les  natura¬ 
lises  attribuent  la  caufe  à  la  qualité  des  eaux 
locales. 

VIl°.  Mais  quelle  peut  être  la  caufe  primi¬ 
tive  de  cette  diverfité  de  races  dans  l’efpece  hu¬ 
maine?  On  peut  avancer  avec  toute  la  certitude 
philofophique  dont  une  telle  matière  eft  fufcep- 
tible ,  que  c’eff  uniquement  du  climat,  de  la 
nourriture,  de  l’éducation,  des  maladies  pro¬ 
pres  ou  nationales,  que  dépendent  les  diffé¬ 
rences  des  peuples  ;  favoir ,  la  différence  de  co  in¬ 
flexion  générale  &  dominante  ;  la  différence  de 
couleur,  de  taille,  de  traits  ;  la  différence  de 
précocité  dans  l’accroiffement  &  dans  le  dépé- 
riffement  ;  la  différence  d’humeurs,  de  pen¬ 
chants  ,  de  goûts  ,  de  fentiments  ,  de  jugements. 
Les  plus  grands  physiciens,  les  plus  célébrés 
médecins ,  les  plus  habiles  naturaliffes ,  tant  an¬ 
ciens  que  modernes,  ont  toujours  obfervé  &C 
reconnu  l’influencç  indubitable  du  climat  fur  la  j- 
eonftitution  qu’il  rend  plus  ou  moins  robuffe 
&  énergique ,  fur  l’organifation  à  laquelle  il 
donne  plus  ou  moins  de  rudeffe  ou  de  délica-  i 
telle ,  fur  le  phyfique  des  paffions  &  des  mœurs 
qu’on  voit  prefque  toujours  analogues  à  la  na¬ 
ture  de  Pair  &  du  fpl  où  elles  prennent  naiffance. 
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Quand,  à  la  diverfité  des  climats  *  fe  joindra  la 
diverfité  des  aliments,  la  diverfité  du  genre  de 
vie,  la  diverfité  des  maladies  infolites  &  vio¬ 
lentes  qui  de  ffecle  en  liecle  femblent  naître  fur 
la  terre  pour  détruire  des  nations  entières ,  &c 
qui  n’en  difparoiffent  qu’après  avoir  dénaturé 
les  malheureufes  vi&imes  qui  échappent  à  leurs 
ravages  ,  &  qu’après  leur  avoir  inamilîîblement 
imprimé  des  vices  tranfmilîîbles  de  pere  en  fils  ; 
fera-t-on  furpris  des  différences  qu’on  découvre 
entre  un  peuple  &  un  autre  peuple  ,  iffus  d’une 
même  race  &c  primitivement  enfants  d’un  pere 
commun?  Ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours 
parmi  nous  ,  des  races  de  goutteux  ,  de  phtyff- 
ques,  de  boiteux,  d’épileptiques,  d’écrouellés? 
6c  malheureufement  il  ne  faut  pas  pour  leur 
établiffement ,  une  longue  fuite  de  générations* 
Si  ces  races  étoient  féparées  &  logées  chacune 
dans  une  iüe  ifolée  ,  ne  paroîtroient-elles  pas  à 
quelques  voyageurs ,  fouvent  peu  philofophes  , 
communément  plus  amateurs  du  merveilleux 
que  de  la  vérité ,  plus  attentifs  à  furprendre  qu’à 
éclairer ,  tout  autant  d’efpeces  ou  de  races  primi¬ 
tivement  différentes  ? 

La  plus  frappante  de  toutes  les  différences 
qu’on  obferve  dans  l’efpece  hurïiaine,  c’eff  la 
couleur  noire5  &  blanche.  Or,  nous  avons  fait 
voir  dans  notre  métaphyfique ,  que  cette  diffé¬ 
rence  n’annonce  point  une  origine  primitive¬ 
ment  différente  pour  les  negres  &  pour  les 
blancs  ;  &  qu’ils  peuvent  venir  les  uns  &  les 
i  autres ,  comme  l’hift oire  fainte  nous  l’apprend  , 
d’un  même  pere  &£  d’une  même  mere*  (  Mit,  646.) 
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La  raifon  ,  Le  goût  moral . 

538.  Définition  I.  La  raifon ,  ce  précieux 
écoulement  de  Pintelligence  incréée  ,  ce  fui) lime 
diflinélif  de  l’efpece  raifonnahle  ,  efl  dans  Famé 
cette  double  faculté  par  laquelle  elle  conçoit  & 
juge  :  c’efl  donc  l’intelligence  réunie  au  jugement, 

La  raifon  efl  une  lumière  naturelle,  qui  nous 
fait  difcerner  ce  qui  efl  vrai ,  de  ce  qui  efl  faux  ; 
ce  qui  découle  d’un  principe ,  de  ce  qui  n’en  dé¬ 
coule  pas  ;  ce  qui  efl  propre  à  conduire  à  une 
fin,  de  ce  qui  n’a  pas  de  rapport  avec  la  même 
fin  ;  ce  qui  efl  licite ,  de  ce  qui  efl  illicite  ;  ce  qui 
efl  honnête,  de  ce  qui  efl  déshonnête;  ce  qui  efl 
jufte ,  de  ce  qui  efl  injufle  ;  ce  qui  efl  vertu  ,  de 
ce  qui  efl  crime  ;  ce  qui  efl  plus  ou  moins  par¬ 
fait,  de  ce  qui  efl  plus  ou  moins  défeélueux; 
ce  qui  convient,  ou  dans  Fordre  phyfique,  ou 
dans  Fordre  moral ,  ou  dans  Fordre  politique  , 
de  ce  qui  ne  convient  pas.  C’efl  la  première  lumière 
&  la  première  réglé  de  Phomme  :  mais  ce  n’efl  pas 
l’unique.  Elle  fuffit  peut-être  pour  l’éclairer  &  !i 
pour  le  conduire  dans  l’ordre  naturel  :  mais  elle 
ne  fuffit  pas  pour  le  mener  à  fa  deflination  to¬ 
tale,  qui  embraffe  à  la  fois  &  l’ordre  naturel  6c 
un  ordre  furnaturel. 

539.  Définition  IL  Le  goût  moral ,  ou  le  : 
goût  intelleéluel  (qu’il  ne  faut  point  confondre  u 
avec  le  goût  phyfique ,  ou  avec  le  fentiment 
qui  naît  de  l’ébranlement  méchanique  des  or¬ 
ganes),  efl  dans  Pâme  &  une  lumière  fûre  6c 
un  jugement  exquis ,  par  où  elle  apprécie  heureu- 
fementles  chofes,  en  tout  genre  de  convenance , 
d’agrément,  de  perfeclion.  C’efl  comme  le  pre^  > 
çiiçr  mouvement  ?  ou  comme  Pinflinct  de  la 
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droite  raifon  :  c’efl  comme  un  tad  infiniment  fin 
de  Famé,  dans  Fordre  intelligible,  dans  la  claffe 
du  beau  en  tout  genre.  Le  goût  moral  eft  un  fu- 
blime  apanage  de  F  efpece  humaine  :  mais  ce  n’efl 
pas  Fapanage  de  toute  cette  efpece.  (  Met»  536, 

537') 

Le  corps  humain . 

540.  Observation.  L5homme  eft  le  roi  de  la 
nature  :  il  en  eft  aufti  le  chef-d’œuvre.  Nous 
avons  contemplé  dans  le  cinquième  traité  de 
notre  métaphyfique  ,  le  principe  fpirituel  qui 
l’anime  &  le  gouverne  ;  les  facultés  intellec¬ 
tuelles  qui  le  caradérifent  ;  les  fondions  de  con- 
noifiance ,  de  fentiment ,  de  mouvement  qui  en 
dépendent.  Bornons-nous  ici  à  jetter  un  coup- 
d’œil  rapide ,  mais  attentif ,  fur  le  méchanifme 
du  corps  humain  ;  méchanifme  ineffable ,  où  la 
délicateife  eft  réunie  à  la  force ,  la  légéreté  à  la 
folidité ,  la  multiplicité  des  parties  à  la  fimpli- 
cité  du  tout  ;  où  chaque  partie  fait  la  fondion 
de  moteur  Sc  de  mobile  ;  où  chaque  reffort  prê¬ 
tant  fon  adion  au  reffort  qui  le  meut ,  confpire 
avec  lui  à  mouvoir  d’autres  refforts  qui  de¬ 
viennent  à  leur  tour  refforts  moteurs  par  rapport 
à  lui  I 

1°.  Les  os9  ces  fupports  folides  de  toute  1$ 
charpente  du  corps  humain,  font  comme  au¬ 
tant  de  leviers  ou  de  roues  dans  leur  eflîeu , 
qui  en  foutenant  tout  le  faix  de  la  machine ,  fe 
meuvent  avec  la  plus  grande  facilité  dans  toutes 
les  diredionsnéceffaires  à  fes  befoins. 

11°.  Les  mufcles  y  diftribués  dans  les  diffé»* 
rentes  parties  du  corps  ,  &  adhérents  aux  os  f 
font  comme  les  cordes  qui  doivent  mettre  en 
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jeu  ces  leviers  &  ces  roues.  Ce  font  des  fibres  , 
arrangées  par  faifceaux  ou  par  paquets ,  capables 
de  s’étendre  &  de  fe  contrarier  ;  de  rapprocher 
des  parties  éloignées  ,  en  fe  raccourciffant  ;  &C 
d’éloigner  les  parties  rapprochées  ,  en  s’alon- 
geant.  Les  rnufcles  ont  une  force  incroyable, 
Suivant  le  calcul  du  fameux  Borelly  ,  dans  fou 
ouvrage  fur  les  mouvements  des  animaux,  quand 
un  homme  du  poids  de  150  livres,  s’élève  en 
fautant  à  la  hauteur  de  deux  pieds  ,  fes  mufcles 
agiffent  avec  une  force  équivalente  à  un  poids 
de  300000  livres;  &  le  cœur,  qui  eil  tout 
mufcle ,  pouffe  le  fang  à  chaque  battement  , 
avec  une  force  égale  à  la  prefîion  d’un  poids  de 
ïoôooo  livres.  Nous  ne  prétendons  pas  garantir 
toute  la  certitude  &  toute  la  précifion  de  ces 
calculs  :  mais  il  en  refaite  toujours  inconteffa- 
blement  que  la  force  des  mufcles  efl  comme  im- 
menfe  ,  relativement  à  leur  maffe. 

111°.  Les  nerfs  font  des  cordons  blanchâtres 
&  cylindriques  ,  au  milieu  defquels  fe  trouve 
un  conduit  deftiné  à  recevoir  les  efprits  vitaux 
(  Mé(.  546).  On  en  compte  quarante  paires, 
dont  dix  partent  de  la  moelle  alongée  du  cer¬ 
veau  ,  &  trente  de  la  moelle  de  l’épine.  Parmi 
ces  nerfs ,  les  uns  font  fournis  à  l’empire  de  la 
volonté  ;  ce  font  ceux  qui  opèrent  nos  mouve¬ 
ments  libres  :  les  autres  font  indépendants  de  la 
volonté  ;  ce  font  ceux  qui  produifent  nos  mou¬ 
vements  néceffaires  ,  tels  que  le  mouvement  du 
cœur ,  du  poumon ,  de  l’eflomac. 

IV°.  Le  cerveau  eff  dans  la  tête  une  maffe 
glanduleufe,  inégalement  arrondie  ,  d’une  corn* 
îifiance  affez  molle  ,  divifée  comme  en  deux 
quarts  de  fphere  pofés  fur  un  même  plan ,  par*® 
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femée  de  toutes  parts  d’un  nombre  prodigieux 
de  ramifications  artérielles  6c  veineufes  ,  lef- 
quelles  ferpenîent  en  tout  fens  par  plufieurs 
contours  ou  circonvolutions  admirables.  Le  cer¬ 
veau  ,  ce  fiege  6c  ce  trône  de  l’ame  {Met.  480  ) , 
«fl  le  grand  laboratoire  des  efprits  vitaux  ,  qui 
s’y  forment  ou  s’y  perfectionnent  ;  qui  par  une 
infinité  de  canaux  ,  vont  imprimer  le  mouve¬ 
ment  au  corps  ,  6c  rapportent  le  fentiment  à 
l’ame. 

V°.  La  poitrine  efl  cette  portion  du  corps  hu¬ 
main  ,  qui  s’étend  depuis  la  partie  inférieure 
du  cou  ,  jufqu’au  diaphragme  placé  au-defius 
de  l’efiomac.  La  poitrine  renferme  le  cœur  ,  les 
poumons ,  l’origine  des  arteres  ,  le  terme  des 
veines ,  Pœfophage  ,  6c  la  trachée-artere.  Elle 
efi  défendue  au  dehors  par  les  côtes  6c  par  les 
vertebres  du  dos  ;  6c  tapifiee  au-dedans  par  une 
membrane  qu’on  nomme  plèvre ,  6c  qui  la  divife 
en  deux  cavités ,  dont  chacune  contient  un 
poumon. 

VI°.  Le  cœur ,  (  le  plus  noble  6c  le  plus  pré¬ 
cieux  de  tous  les  vifeeres  ,  celui  par  lequel 
le  jeu  6c  le  mouvement  de  toutes  les  parties 
du  corps  commencent  ,  6c  avec  lequel  l’un 
6c  l’autre  Unifient  )  efl  un  double  mufcle  creux , 
conftruit  en  forme  de  cône  renverfé  6c  un  peu 
applati ,  capable  de  dilatation  6c  de  refierrement, 
placé  dans  la  cavité  de  la  poitrine ,  à  peu  près 
fous  le  mamelon  gauche,  divifépar  le  milieu  de 
haut  en  bas  en  deux  cavités  ou  ventricules  ,  dont 
l’un  efi  vers  la  droite  6c  l’autre  vers  la  gauche  9 
fufpendu  6c  foutenu  par  quatre  gros  vaifieaux 
qui  reçoivent  6c  difiribuent  le  fang.  {fig.  56.) 

Les  vaiffeaux  par  lefquels  le  cœur  élance  & 
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porte  le  fang  dans  les  différentes  parties  du  corps, 
Je  nomment  ancres  :  les  vaiffeaux  par  lesquels 
le  cœur  reçoit  le  fang  qui  revient  des  différentes 
parties  du  corps  ,  s’appellent  veines .  Chaque 
ventricule  du  cœur  a  deux  vaiffeaux  ,  Pun  arté^ 
riel  &C  l’autre  veineux.  Le  ventricule  droit  a  pour 
yaiffeau  veineux  ,  la  veine  cave  EF ,  par  laquelle  il 
reçoit  le  fang  qui  revient  de  toutes  les  parties 
du  corps  ;  &  pour  vaiffeau  artériel ,  P artere  put - 
vionaire  G ,  par  laquelle  il  porte  le  fang  des  veines  , 
dans  la  région  du  poumon.  Le  ventricule  gauche  a 
pour  vaiffeau  veineux ,  la  veine  pulmonaire  H,  qui 
des  poumons  apporte  le  fang  dans  ce  ventricule  ; 
de  pour  vaiffeau  artériel  ,  Y  artere  aorte  I ,  qui  di- 
vifée  en  aorte  af cendant e  6c  en  aorte  defeendante  , 
de  ce  ventricule  porte  &  diflribue  le  fang  dans 
toutes  les  parties  du  corps. 

Le  cœur  a  deux  principaux  mouvements ,  Pun 
de  diaflole  ou  de  dilatation ,  &C  l’autre  de  fy fiole  ou 
de  refferrement  :  quelle  qifen  foit  la  caufe.  Par  fon 
refierrement ,  le  cœur  élance  le  fang  ,  du  ventricule 
droit  dans  les  poumons  ;  &  du  ventricule  gauche, 
dans  tout  le  corps  :  par  fa  dilatation  ,  le  cœur 
reçoit  le  fang  des  veines  ,  dans  fon  ventricule 
droit  ;  &  le  fang  des  poumons  ,  dans  fon  ventri-» 
cille  gauche,  C’eff  par  cet  admirable  méchanifme 
que  s’opère  la  circulation  du  fang, ou  fonpaffage 
fucceffif  6z  continuel  ,  du  cœur  dans  toutes  les 
parties  du  corps ,  &  de  toutes  les  parties  du 
corps  dans  le  cœur  ;  circulation  à  peine  foup^ 
çonnée  avant  le  dernier  fiecle  ,  &  enfin  expofée 
démontrée,  vers  le  milieu  du  dernier  fiecle, 
par  le  célébré  Harvey  en  Angleterre.  Les  veines 
&  les  arteres  du  cœur  font  garnies  de  pellicules 
flottantes  9  en  forme  de  foupapes  ?  deftinées  à 
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faciliter  cette  circulation.  Quand  le  cœur  fe  con¬ 
trarie  ou  fe  refTerre  ,  les  foupapes  mm  ,  placées 
au-deffus  des  deux  arteres ,  s’ouvrent ,  laiffent 
échapper  le  fang  ;  &  fe  referment  au  moment  où 
la  dilatation  commence  ,  pour  empêcher  le  fang 
de  rentrer  dans  les  deux  ventricules  par  la  même 
voie.  Quand  le  cœur  fe  dilate  ,  les  foupapes  nn  9 
placées  à  l’extrémité  intérieure  des  deux  veines , 
s’ouvrent  ,  laiffent  entrer  le  fang  dans  les  deux 
ventricules  ;  &  fe  referment  au  moment  de  la 
contradion  ,  pour  empêcher  le  fang  de  forîir 
des  deux  ventricules  par  la  même  voie  qui  l’a 
amené.  Ce  double  mouvement  du  cœur  efl  plus 
fréquent  dans  l’enfance ,  que  dans  les  âges  fui- 
vants.  Le  cœur  fe  refTerre  &  fe  dilate  jufqu’à 
environ  foixante- dix  fois  par  minute,  dans 
l’homme  en  fanté.  Ces  pulfations  du  cœur  ,  ex¬ 
primées  par  les  battements  du  pouls  qui  naiffent 
du  refTerrement ,  font  beaucoup  plus  fréquentes 
dans  l’enfance  ,  &  lin  peu  moins  fréquentes 
dans  la  vieillefTe  :  elles  varient  encore  félon  l’état 
de  fanté  &  de  maladie. 

VI1°.  Le  poumon  efl  un  double  vifcere ,  d’un 
volume  affez  confidérable  &  d’une  grande  légè¬ 
reté  ,  capable  de  fe  contrarier  &  de  fe  gonfler 
félon  le  befoin  ,  fitué  dans  deux  cavités  de  la 
poitrine,  &  defliné  à  renouveler  fans  ceffe  la 
maffe  d’air  qui  doit  mettre  en  jeu  par  fon  refTort, 
le  fang  &  les  humeurs.  L’air  entre  dans  les  pou¬ 
mons  ,  &  en  fort  par  la  trachée-artere. 

A  la  naiffance  de  la  langue  commencent  deux 
canaux ,  couchés  l’un  fur  l’autre.  Le  canal  fupé- 
rieur  efl  Yœfophage ,  qui  reçoit  les  aliments  fo- 
lides  &  liquides  ,  pour  les  porter  dans  l’effomac. 
Le  canal  inférieur  efl  la  trachk-arurc  9  conduit 
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Cartilagineux  ,  dont  l’origine  eft  dans  l’arriere- 
bouche  ,  &  qui  reçoit  indifféremment  Pair  ex¬ 
térieur  ou  par  la  bouche  ou  par  le  nez.  L’entrée 
ou  l’ouverture  de  ce  canal  fe  nomm t  glotte  :  cette 
ouverture  eft  couverte  d’une  languette  carti- 
lagineufe  ,  qu’on  nomme  épiglotte.  ,  qui  fait  la 
fon&ion  de  pont-levis  ,  fe  levant  pour  laiffer 
paffer  l’air,  &  fe  fermant  pour  refufer  paffage 
aux  aliments  folides  ou  liquides,  (fig.  55.) 

La  trachée-artere,  depuis  la  glotte  k,  jufqu’aux 
poumons  ,  eft  hériftee  d’une  foule  de  pellicules  , 
pofées  à  peu  près  parallèlement  les  unes  fur  les 
autres  ,  &  maintenues  enfemble  par  le  moyen 
d’autant  de  petits  ligaments  circulaires  inter- 
pofés  dans  l’intervalle  qui  fe  rencontre  entre 
les  différents  fegments.  La  moindre  petite  por¬ 
tion  de  nourriture  ,  une  feule  petite  goutte  d’eau  , 
infinuées  dans  ce  canal  purement  aérien  ,  fuififent 
pour  donner  une  toux  convulftve.  Dès  fon  en¬ 
trée  dans  la  poitrine  ,  la  trachée-artere  fe  divife 
d’abord  en  deux  troncs  principaux  G#,‘  H/2, 
dont  l’un  fe  porte  à  droite  &  l’autre  à  gauche  ; 
&c  qui  fe  divifant  &  fe  fubdivifant  enfuite  chacun 
en  une  foule  de  ramifications  ,  forment  la  plus 
grande  partie  de  la  mafîe  pulmonaire.  L’air  que 
Vinfpiration  &  Y  expiration  alternatives  renou¬ 
vellent  fans  ceffe  dans  ces  canaux  aériens  ,  im¬ 
prime  fu  ccefti ventent  fon  reffort  &  fon  aèlion  au 
fang ,  qui  paffe  fans  ceffe  du  ventricule  droit  du 
cœur  dans  les  poumons  ,  pour  être  refoulé  dans 
le  ventricule  gauche  ,  d’où  il  doit  fe  porter  dans 
les  arteres  &  dans  tout  le  corps. 

VUI°,  Ueflomac  eft  un  vifeere  cave ,  deftiné 
a  recevoir  les  aliments  ,  fitué  à  la  partie  fupé- 
rieure  du  bas-ventre ,  entre  le  foie  &  la  rate  : 
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îe  diaphragme ,  mufcle  très-large  &  formé  en 
voûte  irrégulière,  fépare  l’eflomac  de  la  poitrine. 

L’eflomac  ,  affez  reffemblant  pour  la  figure  à 
line  cornemufe  ?  a  deux  orifices  ;  l’un  fupérieur  , 
qui  reçoit  l’extrémité  de  l’œfophage  ou  du  canal 
des  aliments  ;  l’autre  inférieur,  qu’on  nomme 
pilore  ,  qui  le  joint  au  canal  inteflinal.  Ce 
vifcere  efl  compofé  de  quatre  tuniques ,  qui 
font  l’externe ,  la  mufculeufe  ,  la  vafculaire  , 
l’interne.  La  mufculeufe  efl  formée  de  deux  plans 
de  fibres  charnues  ,  qui  ont  un  très-grand  reiîbrt. 
U  interne  efl  une  efpece  de  velouté  ,  toujours 
abreuvé  d’un  mucilage  épais ,  qu’on  nomme  fuc 
ga fri  que  ;  celle-ci  a  beaucoup  de  fenfibilité  ;  & 
elle  efl  le  fiége  de  la  faim  &  de  la  foif ,  qui  pa¬ 
rodient  être  excitées  par  le  frottement  &  le  def- 
féchement  de  fa  partie  intérieure. 

IX°.  Les  intefins  ou  les  boyaux  ,  au  nombre 
de  lix  ,  conflituent  un  canal  qui  forme  dans  le 
bas-ventre ,  une  foule  de  coudes  &  de  contours 
dans  lefquels  les  aliments  montent  &  defcendent 
alternativement  ;  &  dont  la  longueur  totale  , 
depuis  l’ouverture  intérieure  du  pilore  ,  où  il 
prend  naiflance  ,  jufqu’à  l’ouverture  extérieure 
qui  le  termine ,  égale  fix  ou  fept  fois  la  hauteur 
du  fujet.  Les  inteflins  font  entourés  d’une  mem¬ 
brane  grai fie ufe  ,  qu’on  nomme  méj enter e  9  qui 
fert  d’attache  à  leurs  coudes  &  à  leurs  contours , 
&  qui  les  arrête  &  les  fixe  dans  leur  place  &€ 
dans  leur  fituation  convenable. 

X°.  Les  vaiffeaux  font  des'  canaux  ou  des 
conduits  ,  qui  contiennent  un  liquide  ou  un 
fluide.  Les  principaux  ,  font  les  vaiffeaux  fan- 
gains ,  dans  lefquels  circule  le  fang  ;  les  vaif¬ 
feaux  lymphatiques ,  qui  voiturent  la  lymphe 
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Sc  la  férofité  dans  le  réfervoir  du  chyle  ;  les 
vaijfeaux  lactés ,  qui  pompent  le  chyle ,  &  le 
portent  dans  la  veine  foufclaviere  ;  les  vaijfeaux 
aériens  ,  qui  entretiennent  la  communication 
avec  Pair  extérieur  ;  les  vaijfeaux  du  fuc  nerveux  9 
ou  les  cavités  cylindriques  des  nerfs ,  par  oit  cir¬ 
culent  les  efprits  animaux.  Tous  ou  prefque  tous 
ces  différents  vaiffeaux  ont  des  valvules  ,  qui 
s’ouvrant  &  fe  fermant  à  propos  ,  font  dans  ces 
vaiffeaux,  ce  que  font  les  foupapes  dans  les 
machines  hydrauliques  :  ce  font  des  membranes 
deflinées  ou  â  procurer  ou  à  empêcher  la  com¬ 
munication  entre  deux  vaiffeaux. 

Digejlion ,  nutrition . 

54 ï  .  Observation.  Les  pertes  confidérables  de 
fubflances,  qu’effuie  continuellement  le  corps  hu¬ 
main  ,  à  Poccafion  des  différentes  fécrétions ,  &  en 
particulier  par  Pinfenfible  tranfpiration,l’auroient 
bientôt  épuifé  &  détruit ,  fi  la  nutrition  ne  rem- 
plaçoit  fans  ceffe  les  parties  qui  fe  difîipent. 
Quel,  phénomène  plus  digne  d’attention ,  que 
celui  qui  transforme  fans  ceffe  nos  aliments  en 
notre  propre  fubftance  I 

1°.  Les  aliments  broyés  &  humeélés  dans  la 
bouche  ,  font  conduits  par  l’œfophage  dans 
Peitomac  ,  oii  i’aélion  de  ce  ventricule ,  appliquée 
fans  ceffe  à  les  preffer  ,  à  les  agiter,  à  les  atté-  1 
nuer ,  les  convertit  fucceflivement  &  peu  à  peu  1 
en  une  efpece  de  bouillie  ,  qui  n’efl  pas  encore 
le  chyle.  Les  anciens  attribuoient  à  l’eflomac  une 
faculté  concoclrice ,  qualité  occulte  qu’ont  fage- 
ment  dédaigné  &  éliminé  les  modernes.  Ceux-ci 
ne  voient  dans  l’eflomac  &  dans  les  inteflins  , 
qu’une  caufe  méchanique  propre  à  opérer  la 
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digeflion ,  ou  par  voie  de  fermentation  9  ou  par 
voie  de  putréfaction  ,  ou  par  voie  de  trituration  % 
ou  par  voie  de  dijfolution.  Il  efl  vraifemblable 
que  ces  quatre  maniérés  concourent  plus  ou 
moins  à  la  digeflion  ,  qui  n’efl  autre  chofe  que 
le  changement  des  aliments  en  chyle  &  en  ex¬ 
créments. 

Quoiqu’on  n’ait  découvert  dans  l’eflomac  au¬ 
cuns  lues  propres  à  opérer  dans  les  aliments  une 
effervefcence  femblable  à  celle  qu’on  apperçoit 
dans  le  mélange  d’un  acide  &  d’un  alkali  ;  il  efl 
vraifemblable  que  la  macération  &  la  chaleur 
des  aliments  dans  l’eflomac,  leur  occafionnent  un 
petit  mouvement  tumultueux  en  tout  fens ,  qui 
reffemble  affez  à  la  fermentation.  La  putréfac¬ 
tion  totale  ,  loin  de  faciliter  la  digeflion  ,  lui 
efl  contraire  :  mais  une  putréfaélion  commencée 
peut  lui  être  favorable  &  l’accélérer.  Quoiqu’on 
n’apperçoive  dans  l’eflomac  aucun  méchanifme 
propre  à  broyer  à  triturer  les  aliments  ,  le 
mouvement  continuel  de  ce  vifeere  peut  &  doit 
contribuer  à  divifer  &  à  atténuer  les  aliments 
folides  ,  par  la  prefîion  &  par  le  frottement  des 
parties  les  unes  contre  les  autres.  On  ne  peut 
douter  que  les  liqueurs  continuellement  filtrées 
dans  l’eflomac  &  dans  les  inteflins  ,  telles  que  la 
falive  ,  les  fucs  gaflriques ,  la  bile ,  n’aient  une 
aûion  diffolvante  furies  aliments.  La  diffolutioiî 
feule  feroit  infuffifante  pour  la  digeflion  ;  mais 
elle  l’aide  &  la  facilite. 

11°.  Les  aliments  ,  par  la  prefîion  de  l’eflomac  , 
font  portés  fuccefîivement  de  ce  vifeere  dans 
les  inteflins ,  fous  la  forme  d’une  bouillie.  Le 
canal  inteflinal  achevé ,  par  le  même  méchanifme 
que  nous  avons  obfervé  dans  l’eftomac  ?  de  les 
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divifer  ,  de  les  atténuer  ,  de  féparer  les  fucs 
nourriciers  ,  des  fubflances  inutiles  à  la  nutrition. 
Tandis  que  les  fîtes  nourriciers,  en  fe  féparant  de 
ce  qu’il  y  a  de  plus  grofîier  dans  les  aliments  ^ 
prennent  la  forme  d’une  liqueur  laiteufe;  une 
foule  de  veines  la&ées  s’appliquent  aux  inteflins 
par  une  fouie  d’embouchures  ,  pouf  pomper  ce 
füc  laiteux,  qu’on  nomme  chyle .  Les  glandes  des 
inteflins  humeclent  fans  ceffe  les  refies  greffiers 
des  aliments  ,  6c  les  mettent  en  état  de  pouvoir 
toujours  continuer  leur  route ,  jufqu’à  ce  que 
tout  le  chyle  étant  pompé  ,  ils  foient  portés  à 
l’extrémité  des  inteflins  pour  être  fejettés. 

111°.  Par  la  contraélion  des  inteflins  ,  le  chyle 
efl  porté  dans  les  vaiffeaux  laclés  ,  qui  font  garnis 
vers  leur  embouchure  inteflinale  ,  de  valvules 
ou  de  foupapes ,  pour  empêcher  ce  chile  reçu  de 
s’échapper  ;  &  qui  portent  ce  chyle  dans  trois 
cavités  ,  qu’on  nomme  le  réfervoir  de  Pequet ,  À  ce 
réfer  voir  aboutiffent  des  vaiffeaux  lymphati¬ 
ques,  qui  viennent  y  dépofer  une  lymphe  deflinée 
à  fe  mêler  avec  le  chyle  ,  6c  à  lui  fervir  de  vé¬ 
hicule.  La  lymphe  6c  le  chyle  ,  ainfi  unis  6c 
convertis  en  un  même  tout ,  montent  par  le  ca¬ 
nal  thôrachique ,  le  long  de  l’épine  du  dos  ,  6c 
vont  fe  décharger  dans  la  veine  foufclaviere  * 
qui  garnie  d’une  foupape  admet  le  chyle  6c  ne 
laiffe  point  échapper  le  fang.  Le  chyle ,  admis 
dans  la  veine  fouclaviere  ,  fe  mêle  fuccefîi ve¬ 
inent  6c  perfévéramment  avec  le  fang,  coule 
dans  la  même  veine ,  fe  porte  dans  la  veine  cave, 
paffe  dans  le  ventricule  droit  du  cœur ,  reffort 
par  le  ventricule  gauche ,  6c  fe  porte  dans  tout 
le  corps  ,  pour  lui  fervir  de  nourriture, 

IV°.  Le  réfidu  des  aliments ,  compofé  de  par- 
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ties  groffieres  &  tenaces  ,  d’une  portion  de  bile 
dégénérée  &  rendue  fétide  par  la  putréfaêlion9 
d’une  portion  de  mucus  ou  d’humeur  gluante  y 
eü  porté  ,  après  l’exprefiion  du  chyle ,  vers  les 
gros  inteflins  ,  pour  en  être  expulfé  ,  foit  par 
fon  propre  poids  ,  foit  par  Padion  de  Pair  dilaté  9 
foit  par  quelqu’autre  caufe. 

V°.  La  nutrition  conflit  e  dans  la  réparation 
des  liquides  &  des  folides.  Dans  le  corps  hu¬ 
main  ,  les  parties  dures  &  folides  ne  font  qif  en¬ 
viron  un  fixieme  des  parties  liquides.  La  perte 
des  folides  doit  donc  être  incomparablement 
moindre  que  celle  des  liquides  ;  foit  à  caufe  de 
la  forte  adhérence  ,  foit  à  raifon  de  la  beaucoup 
moindre  quantité  des  derniers.  Le  chyle  ,  mêlé 
avec  le  fang  ,  répare  la  perte  des  liquides  qu’en- 
lèvent  la  trafpiration  &  la  filtration  ,  en  rendant 
au  fang  une  quantité  de  liquide,  égale  à  la  quan¬ 
tité  perdue.  Il  répare  la  perte  des  folides  ,  en 
voituranf  parmi  fes  parties  liquides  ,  une  foule 
de  particules  capables  de  fe  durcir  &  de  prendre 
de  la  confidence  dans  les  os  ,  dans  les  cartilages , 
dans  toutes  les  parties  folides  ,  qui  les  accroche- 
;  ront  &  les  arrêteront  au  teins  de  leur  pafîage  à 
travers  ces  fubftânces  analogues.  Delà  la  nu¬ 
trition  &  Paccroiffement  de  ces  parties  folides 
du  corps  humain. 

U  Enfant  de  Chdteauroux . 

542.  Observation.  Un  enfant  de  dix  à  douze 
I  ans  ,  vivant  fans  prendre  aucun  aliment  d’aucun 
genre  ,  quel  prodige  !  Il  femble  ne  mériter 
aucune  attention ,  à  force  d"en  trop  mériter.  On 
fQupçoaae  de  l’impofture  ?  là  où  l’on  voit  dé- 


ii8  Théorie  de  la  Terre. 


traire  fans  raifon  5  la  marche  commune  de  la  na-> 
îure  *  qui  ne  conferve  les  êtres  animés  que  par 
la  voie  de  la  nutrition. 

J’habitois  en  1760  la  très-petite  capitale  des 
Alpes  maritimes  ,  la  ville  d’Embrun ,  lorfqu’au 
commencement  de  mai  ,  un  bruit  généralement 
répandu  annonça  que  dans  le  village  de  Château* 
roux  ,  à  une  lieue  d’Embrun ,  fe  trouvoit  un  en* 
fant  de  onze  ans  ,  qui  vivoit  fans  aucune  nour* 
riture  depuis  un  mois.  J’écoutai ,  &  je  laifïai 
courir  ce  bruit.  Deux  ou  trois  mois  après  ?  toute 
la  ville  confîrmoit  que  le  même  enfant  conti¬ 
nu  oit  à  vivre  fans  prendre  aucun  aliment ,  ni 
folide,  ni  liquide  :  je  continuai  à  ne  donner  au¬ 
cune  attention  à  cette  nouvelle  ,  que  je  regar¬ 
dois  ou  comme  une  fable  fans  fondement ,  ou 
comme  une  fupercherie  dont  quelque  vil  inté-  ■ 
r  et  pou  voit  être  le  principe.  Un  jeune  méde¬ 
cin  ,  très-éclairé  dans  fon  art ,  M.  Guérin ,  alla 
voir  l’enfant  en  queflion  ;  &  vint  me  dire  ,  à  | 
fon  retour  ,  qu’après  l’examen  le  plus  attentif,  [ 
il  étoit  perfuadé  que  cet  enfant  ne  prenoit  au¬ 
cun  aliment  :  ma  léthargique  incrédulité  ne  fut  i 
point  encore  fufhfamment  réveillée  par  ce  té¬ 
moignage  d’un  très-grand  poids.  Enfin  ,  vers  le 
milieu  d’oélobre  ,  comme  la  nouvelle  de  ce  phé¬ 
nomène  ?  loin  de  tomber  en  difcrédit ,  prenoit 
toujours  plus  de  force  &c  plus  d’autorité ,  je  fus 
curieux  de  voir  ce  que  tout  le  monde  avoit  vu.  1 
J’arrive  à  Châteauroux ,  avec  deux  de  mes  amis  ; 
&  je  trouve  l’enfant  fingulier  afiis  à  table  avec 
fon  pere ,  fa  mere  &  fes  freres ,  mais  Amplement 
fpedateur  d’un  petit  goûter  frugal  9  dont  le  refie 
de  la  famille  étoitx  efficacement  occupé.  Il  avoir 
le  vifage  un  peu  pâle ,  affez  d’embonpoint ,  la 

taille 
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taille  des  enfants  de  fon  âge  ,  l’air  un  peu  trifte 
ou  férieux.  Attaqué  de  la  petite  vérole  vers  le 
milieu  du  carême  ,  nous  dit  fa  mere  ,  il  ceffa  de 
prendre  aucun  aliment  folide  ou  liquide  ,  le  ven¬ 
dredi  Saint  ;  &  depuis  lors  ,  il  n’a  jamais  ni  bu  5 
ni  mangé.  Dans  les  grandes  chaleurs  de  l’été  , 
j’ai  tenté  plufieurs  fois  de  lui  faire  prendre  du 
moins  quelques  gouttes  d’eau  &  de  vin  ;  mais 
tous  mes  efforts  &  les  liens  ont  été  inutiles:  parce 
que  tous  les  paffages  font  bouchés  ;  &  comme 
rien  n’entre  dans  fon  corps  ?  rien  n’en  fort  en 
aucune  maniéré. 

Après  le  goûter  9  je  priai  le  pere  &  la  mere 
de  nous  permettre  de  voir  &  d’examiner  plus 
fpécialement  l’enfant  en  queftion.  Ils  nous  con- 
duilirent  dans  un  appartement  voifin ,  &  nous 
dévoilèrent  en  plein  le  fein  du  petit  malade* 
Quel  fpeélacle  fe  préfenta  à  nos  regards  !  Nous 
vîmes  chez  lui  toute  la  peau  du  ventre  ,  depuis 
les  côtés  jufqu’à  la  naiffance  des  cuilfes  ^  en¬ 
foncée  6c  collée  contre  l’épine  du  dos  ;  comme 
il  après  avoir  extrait  tous  les  inteflins  >  on  avoit 
pompé  l’air  dans  ce  corps  avec  une  machine 
pneumatique.  Après  cette  obfervation ,  &  après 
le  plus  mûr  examen  fur  toutes  fes  circonftances 
6c  dépendances  ,  je  penfai  ?  comme  le  public , 
que  cet  enfant  fingulier  ne  devoit  point  6c  ne 
pouvoit  devoir  fa  fubfiftance  au  méchanifme  or¬ 
dinaire  de  la  nutrition. 

Nous  avions  perdu  de  vue  ,  depuis  environ 
dix  ans  9  cet  enfant  fingulier  ;  6c  nous  ne  foupçon- 
nions  pas  même  qu’il  dût  être  encore  au  nombre 
des  vivants.  Une  lettre  de  M.  Guérin ,  qui  a  fuivi 
6c  obfervé  cette  efpece  de  prodige  avec  toute 
la  curiofité  6c  toute  la  fagacité  que  met  en  jeu 
Tome  II ,  I 
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le  merveilleux  dans  un  efprit  à  lumières  ,  vient 
de  nous  apprendre  (*  )  qu’après  trois  ans  &  demi 
d’un  jeûne  abfolu  &  univerfel ,  notre  jeûneur 
nommé  Guillaume  Gay  ,  étoit  venu  à  bout  de 
prendre  une  écuelle  de  lait  :  que  l’effort  qu’il  fît  : 
pour  l’avaler  ,  ne  produifit  dans  lui  qu’une  fen- 
faîicn  ingrate  pour  le  moment  ;  mais  que  depuis 
lors  les  paffages  ont  été  ouverts  ,  &  qu’il  a  con¬ 
tinué  à  manger  :  qu’aéhiellement  il  efl  homme 
fait  ,  d’environ  cinq  pieds  &  deux  ou  trois; 
pouces  détaillé,  occupé  des  différents  travaux  :[ 
de  l’agriculture  ;  mais  que  fa  conflitution  femble  i 
un  peu  dépérir:  que  pendant  fon  jeûne  de  trois 
ans  demi,  il  mâchoit  prefque  continuelle¬ 
ment  des  aliments  folides  &  liquides ,  moins  par  i 
goût  ,  que  par  obéiffance  à  fon  pere  ou  à  fon 
curé  ;  mais  que  toute  la  nourriture  foiide  ou  li¬ 
quide,  qu’il  rouloit  ou  broyoit  dans  fa  bouche  ?? 
il  la  rendoit  toujours ,  fans  en  rien  avaler  ,  eni 
même  quantité  exa&em.ent  examinée  &mefurée‘; 
à  plufieurs  reprifes  ,  qu’il  l’avoit  mile  dans  far 
bouche  :  que  dans  cet  état  d’abfHnence  uni  ver- • 
felle,  il  a  grandi  de  deux  pouces  &  quelques; 
lignes  ;  &  que  la  fécrétion  de  la  falive  &  de  la 
tranfpiration  a  toujours  eu  lieu.  Quel  phéno-- 
mene  ! 

Explication.  Il  femble  qu’il  faille  diflinguer 


(*)  Cette  lettre  de  M.  Guérin  ,  doéieur  en  méde¬ 
cine  ,  efl  du  29  feptembre  1771  :  elle  efl  accompagnée 
d’une  autre  lettre  de  M.  i’abbé  Monnoye,  fupérieur  duri 
féminaire  d’Embrun  ,  perlonnage  dont  tout  le  haut 
Dauphiné  connoît  les  rares  talents  &  les  grandes  lu¬ 
mières.  C’efl  de  ces  deux  fources,  que  nous  tenons  les 
détails  que  nous  n’avons  pas  vus  par  nous-mêmes. 
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deux  tems  différents ,  dans  le  fait  infolite  que 
nous  mettons  ici  fous  les  yeux  ;  fa  voir  5  les 
fix  ou  fipt  premiers  mois  du  jeûne  abfolu  ,  oit 
l’enfant  vivoit  fans  boire  &  fans  manger ,  &  fans 
s’occuper  à  mâcher  des  aliments  ,  fe  bornant 
•Amplement  ,  comme  me  le  dirent  fon  pere  &  fa 
mere  ,  à  s’hume&er  de  tems  en  tems  la  bouche 
1  avec  un  mélange  d’eau  &  de  vin  ,  quand  il 
avôit  la  bouche  trop  feche  ;  &  les  trois  dernieres 
années  de  ce  même  jeûne ,  où  fans  rien  avaler  de 
I  folide  ou  de  liquide  ,  il  mâchoit  prefque  contl- 
i  nuellement  différentes  fortes  d’aliments. 

1°.  On  fait  qu’il  y  a  plufieurs  efpeces  d’ani¬ 
maux  ,  fu jettes  à  une  torpeur  ou  à  un  engour- 
dijjement  périodique  9  qui  femble  fufpendre  to¬ 
talement  pendant  la  partie  froide  de  l’année , 
l’ufage  de  leurs  membres  &  de  leurs  fens.Tels 
font ,  entre  plufieurs  autres ,  les  loirs  ,  les  blai¬ 
reaux  ?  les  hériffons  ,  les  marmottes.  La  caufe  de 
cet  engourdiffement ,  félon  M.  de  Buffon ,  c’eil 
le  peu  de  chaleur  du  fang  de  ces  animaux  ,  qui 
n’excede  point  la  température  de  l’air  ;  de  forte 
que,  quand  leur  chaleur  naturelle  ceife  d’être 
aidée  par  la  chaleur  extérieure  ,  leur  fang  n’a 
i  plus  qu’un  mouvement  très-foible  &  très-lent, 
qui  leur  occafionne  à  peine  une  infenfible  tranf- 
piration.  Ces  animaux  s’enferment  dans  la  terre, 
quand  la  température  commune  de  l’air  ceffe 
d’être  de  dix  ou  onze  degrés  aii-deffus  de  la 
congélation;  &  n’en  fortent ,  que  quand  la  fai- 
fon  nouvelle  ramene  la  même  température,  lis 
entrent  très-gras  dans  leur  retraite  ;  &  en  fortent 
très-maigres  ,  après  leur  longue  léthargie. 

Un  grand  nombre  de  naturalises  penfe  que  la 
graiffe  de  çes  animaux  leur  fert  d’aliment  pen- 
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dant  leur  engourdiffement  ;  que  cette  graille  fe 
fondant  peu  à  peu  ,  eff  portée  fucceffivement 
dans  les  veines  ,  par  le  même  méchanifme  6c 
par  les  mêmes  conduits  qui  y  voiturent  le 
chyle  dans  la  belle  faifon  ;  que  cette  graille , 
fucceffivement  fondue  9  fuffit  pour  lubréfier  &£ 
fuflenter  la  malle  du  fang  ;  pour  réparer  les 
pertes  infenfibles  que  fait  ranimai  ,  dans  un 
tems  ou  le  mouvement  du  cœur  &  des  pou¬ 
mons  elf  très-lent  9  la  tranfpiration  très-petite  * 
les  fécrétions  peu  abondantes  ,  les  déj étions 
nulles. 

L’enfant  de  Châteauroux  n’aura-t-il  pas  pu 
vivre  d’une  maniéré  allez  femblable  ?  La  petite 
vérole  dont  il  fut  attaqué ,  &  qui  le  mit  aux 
portes  de  la  mort  ,  a  pu  opérer  dans  lui  une 
grande  révolution  ;  engorger  des  vailïeaux  ; 
relferrer  ou  étrangler  des  canaux;  rallentir  le 
mouvement  du  cœur  &  des  poumons  ;  fermer 
les  conduits  ordinaires  de  la  nutrition  &  de  la 
tranfpiration  ,  fans  détruire  les  principaux  or¬ 
ganes  de  la  vie.  Dans  cette  hypothefe  ,  cet  en¬ 
fant  ,  incapable  de  nourrir  par  le  méchanifme 
naturel  de  la  digellion  9  fe  fera  nourri  pendant 
un  certain-  tems  de  fa  propre  fublfance  ;  qui ,  fe 
fondant  peu  à  peu  ,  &  palïant  en  chyle  dans  la 
veine  foufclaviere  &  dans  la  veine  cave ,  aura 
été  fuffîfante  par  le  défaut  total  de  déjedion  fo- 
lide  ou  liquide  ,  pour  réparer  les  pertes  d’une 
tranfpiration  peu  confidérable  ,  pour  foutenir  &£ 
prolonger  pendant  un  certain  nombre  de  mois  , 
fa  vie  toujours  de  plus  en  plus  défaillante. 

11°.  Si  le  fujet  dont  nous  parlons  n’avoit  eu 
abfolument ,  pour  fe  fullenter ,  que  la  reffource 
de  fa  propre  fubftance  ;  après  Tépuifement  de  la 
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membrane  adipeufe  6c  de  fes  dépendances  ,  qui 
peut  fe  dilfoudre  ,  6c  rentrer  par  le  moyen  des 
vailfeaux  capillaires  dans  l’océan  de  la  circula¬ 
tion  ,  mais  qui  ne  peut  pas  renaître  d’elle-même  ; 
il  eft  clair  que  cet  enfant  aiiroît  dû  ceffer  de 
vivre ,  6c  qu’à  la  fin  fa  vie  fe  feroit  éteinte , 

1  comme  une  lampe  faute  d’huile*  Quelle  autre 
relfource  pou  voit  donc  lui  relier  dans  ce  jeûne 
de  trois  ans ,  011  aucun  aliment  folide  ou  liquide 
n’a  pénétré  dans  fon  corps  ?  La  relfource  des  ali¬ 
ments  mâchés  ,  fans  être  avalés* 

Selon  M.\Villis,la  digeffionêc  la  nutrition  com¬ 
mencent  dans  la  bouche.  Les  houppes  mame¬ 
lonnées  de  la  langue  6c  du  palais  ,  en  fournilTant 
un  fac  diffolvanî  aux  aliments  ,  font  comme  l’o¬ 
rifice  d’une  infinité  de  vailfeaux  abforbants ,  oii 
s’infinue  6c  fe  précipite  la  partie  la  plus  fpiritueufe 
des  aliments.  Ces  petits  vailfeaux  ou  canaux  ab¬ 
forbants  ,  dans  un  état  de  vuide  intérieur  6c  de 
befoin  naturel,  ont  dû  être  plus  ouverts  ,  plus 
adifs  ,  pins  dégagés ,  plus  difpofés  à  attirer  ou  à 
recevoir  dans  leurs  cavités ,  les  fubftances  qui 
leur  font  analogues.  Delà  ,  dans  le  fujet  dont 
nous  parlons  ,  une  intus-fufception  comme  per¬ 
manente  de  fubdances  fpiritueufes ,  qui  ne  paroît 
pas  infuffifante  pour  réparer  les  petites  pertes 
qu’il  faifoit  dans  l’état  ou  nous  l’avons  repréfenté. 

111°.  Les  palfages  qui  avoient  été  engorgés  6c 
obftrués  au  téms  de  la  maladie  ,  ont  pu  à  la 
longue  fe  dégager  6c  s’ouvrir  ,  par  la  diffipatîon 
lente  6c  infenfible  des  fubdances  tenaces  &  col¬ 
lantes  qui  les  lioient  6c  les  fermoient.  Delà  le 
rétablilfement  plus  ou  moins  parfait  de  l’état 
naturel ,  dans  le  fujet  dont  il  s’agit  ;  rétablilîement 
effedué  dans  les  premiers  tems  de  la  puberté, où  b. 
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nature  a  coutume  de  faire  comme  un  effort  gé¬ 
nérai  &  extraordinaire ,  pour  achever  de  déve¬ 
lopper  fon  ouvrage  ,  &  de  lui  donner  en  peu  de 
tems  tout  fon  accroiffement. 

Si  l’explication  que  nous  donnons  de  ce  phé¬ 
nomène  iingulier,  ne  paroît  pas  en  tout  point 
bien  complette  &  bien  fatisfaifante  ;  elle  fervirat 
du  moins  à  porter  Pattention  du  public,  fur  un 
phénomène  digne  d’exercer  la  curiofité  des  phy¬ 
siciens  &  des  naturaliffes ,  digne  d’immortalifer  ■ 
quiconque  en  donnera  une  explication  qui  n@: 
laiffe  rien  à  defirer. 

. — — — . - — — - — - * 
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PARAGRAPHE  SECOND* 
L’espece  irraisonnable. 

T"1 

543»  Observation.  JL  out  eff  peuplé  d’êtres 
vivants  &  animés  dans  la  nature.  Quelle  innom¬ 
brable  foule  d’efpeces  ,  quelle  étonnante  multi¬ 
plicité  d’individus ,  nous  préfentent  les  airs ,  les 
plaines  ,  les  forêts  ,  les  rivières  ,  les  mers  ,  les 
entrailles  de  la  terre  !  L’efpece  raifonnable  ren¬ 
ferme  peut-être  moins  d’individus,  que  Fefpece 
irraifonnable  ne  renferme  d’efpeces  fubalternes  ; 
&  il  y  a  telle  efpece  fubalterne  qui  femble  iné-  |. 
puifable  en  efpeces  ultérieures.  Quelque  iin-  1 
menfe  variété  d’efpeces  qu’on  ait  obfervé  dans 
les  plantes  fur  la  furface  entière  du  globe  ter- 
reffre  ,  un  naturalifte  moderne  prétend  qu’elle 
n’égale  pas  la  multitude  d’efpeces  que  renferme  - 
la  feule  claffe  des  infeêles. 

Depuis  l’invention  des  microfcopes  ,  un 
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nouveau  monde  d'êtres  vivants  &  animés  ,  eft 
venu  s’offrir  &  fe  dévoiler  aux  regards  des  philo- 
fophes.  Une  feule  goutte  d’eau  ,  à  peine  fenfible 
à  l’œil ,  leur  préfente  fouvent  plus  d’efpeces 
différentes  d’animaux ,  que  ne  leur  en  préfen- 
toient  auparavant  les  ménageries  6c  les  parcs  des 
plus  grands  potentats.  (  36.  ) 

Comment  affervir  à  une  divifion  exa£ie  & 
fidelle  9  tant  de  claffes  fi  différentes  ,  tant  d’ef¬ 
peces  ii  multipliées  d’animaux  ?  Les  divifions 
qu’on  peut  donner  du  régné  animal ,  ne  fauroient 
être  que  des  divifions  génériques  ,  qui  com¬ 
prennent  néceffairement  chacune  un  grand  nom- 
bre  de  genres  &  d’efpeces  fubalternes,  fufcep- 
tibles  d’ultérieures  divifions.  Nous  allons  donner 
quelques-unes  de  ces  divifions  génériques,  celles 
qui  nous  paroiffent  les  plus  propres  à  répandre 
quelque  lumière  fur  cet  inconcevable  multipli¬ 
cité  d’objets  fi  difparates.,&  fi  difficiles  à  prêtent er 
fous  des  points  de  vue  diftinéiifs  &  cara&érif- 
tiques. 

Divisions  du  régné  animal . 

544.  Division  I.  La  divifion  la  plus  générale 
du  régné  animal ,  eft  celle  qui  le  partage  en  vi¬ 
vipares  &  en  ovipares.  Parmi  les  animaux ,  on 
nomme  vivipares  9  ceux  dont  les  petits  naiffent 
tout  formés  du  fein  de  la  mere  :  on  nomme 
ovipares ,  ceux  dont  les  petits  proviennent  d’un 
œuf,  que  la  chaleur  de  l’incubation ,  ou  la  cha¬ 
leur  du  foleil ,  ou  telle  autre  chaleur  naturelle  ou 
artificielle  fait  éclorre.  Tous  les  animaux  ,  fans 
aucune  exception  ,  doivent  leur  exiftence  à  une 
mere  qui  les  met  au  monde  en  Time  de  ces  deux 
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maniérés»  Les  vers  &  les  infecles  ne  naiffent  de  1 
la  putréfa&ion  de  certaines  fubftances ,  que  par 
le  moyen  des  œufs  dépofés  dans  ces  fubfiances , 

&  que  la  chaleur  de  la  fermentation  y  fait 
éclorre. 

545.  Division  IL  Une  divifion  un  peu  moins 
générique  &  moins  confufe ,  mais  moins  exa&e 
ou  moins  conforme  aux  réglés  de  la  dialec¬ 
tique  (*)  ,  eft  celle  qui  partage  le  régné  animal 
en  quadrupèdes  ,  en  oifeaux ,  en  poiffbns  ,  en  am¬ 
phibies  ,  en  reptiles  5  en  inférés ,  en  animaux  mte 
crofcopiques  ?  ol  peut-être  en  zpophites. 

1°.  Les  quadrupèdes  y  habitants  de  la  terre , 
marchent  fur  quatre  pieds  5  ont  une  circulation 
de  fang ,  refpirent  par  les  poumons ,  font  vivi¬ 
pares  &c  allaitent  leurs  petits.  C’eft  le  genre  ou 
la  claffe  d  animaux  ,  dont  Porganifation  a  le  plus 
de  reffembîance  avec  l’homme;  &  dans  le  degré 
de  reffembîance ,  le  finge  tient  le  premier  rang  , 
du  moins  pour  la  figure  extérieure. 

11°.  Les  oifeaux  ,  habitants  tour  à  tour  de  la 
terre  de  Pair ,  font  bipedes ,  ovipares  5  fam 
guins  ,  couverts  de  plumes.  Leurs  pieds  leur 
fervent  à  fe  mouvoir  fur  la  terre  ,  comme 

(*)  Remarque.  Le  principal  vice  de  cette  divifion  du 
régné  animal ,  c’efi  que  quelques-uns  des  membres  renr 
trent  en  partie  les  uns  dans  les  autres  :  ce  qui  eff  contre 
les  loix  ou  les  réglés  que  donne  la  diaie&ique  fur  la  divi¬ 
fion  (  Met.  242.  ).  Par  exemple  ,  le  cafter  appartient  à  la 
fois  &  à  la  claffe  des  quadrupèdes  &  à  la  claffe  des  amphi¬ 
bies  :  ce  qui  fait  que  ces  deux  membres  de  la  divifion  , 
rentrent  pour  quelque  chpfe  Pun  dans  f  autre.  De  même, 
la  claffe  des  reptiles  rentre  en  partie  dans  la  claffe  desin- 
feftes  ;  &  la  claffe  des  infefles ,  dans  celle  des  reptiles  4 
§L  ^iqû  du  refte. 
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l’homme  :  leurs  ailes  les  élevent  6c  les  fou- 
tiennent  dans  le  fluide  aérien  ,  011  ils  fe  meuvent 
ou  comme  des  vaiffeaux  à  rames  6c  à  voiles ,  ou 
comme  des  poiffons  de  cet  élément.  La  plupart 
des  oifeaux  changent  de  climat ,  félon  la  diverflté 
de  failons  :  en  paflant  fucceflivement  du  midi  au 
nord  ,  6c  du  nord  au  midi ,  ils  fe  procurent  une 
efpece  de  printems  perpétuel.  Ils  font  ou  grani¬ 
vores  ou  carnivores  :  ils  trouvent  de  la  nourriture 
dans  un  climat ,  quand  la  nourriture  leur  manque 
dans  un  autre.  Les  efpcces  carnivores  purgent 
ainfi  fucceflivement  la  furface  de  la  terre ,  des 
infeéies  qui  la  ravageroient  par  leur  trop  grande 
multiplication ,  6c  des  cadavres  épars  de  toute 
efpece  qui  l’infe&eroient  par  leur  putréfa&ion. 

111°.  Les  poijjons ,  habitants  de  l’eau  ,  font  des 
animaux  que  leur  conflitution  6c  leur  organifa- 
tion  fixent  néceflairement  dans  le  liquide  élé¬ 
ment  ,  qu’ils  ne  peuvent  quitter  fans  périr.  Les 
poiffons  ,  ainfi  que  les  quadrupèdes  6c  les  oi¬ 
feaux  ,  ont  un  fang'qui  circule  du  cœur  dans  tout 
le  corps  ,  une  peau  écaillée  ou  unie  qui  leur  fert 
d’habillement ,  un  eflomac  6c  des  inteftins  pour 
opérer  la  digeftion  6c  la  nutrition.  Ils  n’ont  point 
de  pieds  pour  fe  mouvoir  ;  mais  ils  ont  des  na¬ 
geoires  qui  font  pour  eux  ,  ce  que  les  ailes  font 
pour  les  oifeaux.  Une  veflie  plus  ou  moins  pleine 
d’air ,  laquelle  fe  dilate  6c  fe  comprime  à  vo¬ 
lonté  par  l’a&ion  des  mufcles ,  augmente  6c  di¬ 
minue  alternativement  6c  félon  le  befoin ,  leur 
volume  ;  6c  les  rend  tantôt  plus  légers ,  tantôt 
plus  pefants  que  le  volume  d’eau  auquel  ils  ré¬ 
pondent  ,  félon  qu’ils  ont  befoin  de  monter  ou 
de  defeendre  dans  leur  élément.  Ils  avalent  pref- 
que  continuellement  l’eau  par  la  bouche,  c’eil 
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leur  infpiration  ;  &  ils  la  rejettent  par  les  ouïes,, 
e’eff  leur  expiration  :  c’eff  clans  ce  paffage  que 
leur  fang  s’abreuve  d’air.  Tous  les  poiffons 
connus  font  ovipares ,  à  l’exception  de  l’anguille 
&  des  différentes  efpeces  de  baleines,  qui  font 
vivipares.  La  plus  générale  divifion  des  poiffons 
efl  celle  qui  les  partage  en  poiffons  de  mer  &  en 
poiffons  d’eau  douce  :  mais  il  y  en  a  ,  tels  entre 
autres  que  le  faumon  ,  qui  vivent  indifférem¬ 
ment  dans  l’une  &  dans  l’autre.  En  général  ,  les 
poiffons  vivent  plus  que  les  quadrupèdes  &  les 
oifeaux.  Les  poiffons  ovipares  font  d’une  fé¬ 
condité  prodigieufe  :  on  trouva  clans  une  morue 
de  moyenne  grandeur,  au-delà  de  neuf  millions 
d’œufs. 

ÏV°.  Les  amphibies ,  habitants  tour  à  tour  de 
la  terre  &  de  l’eau  ,  tiennent  une  efpece  c(e  mi¬ 
lieu  entre  les  poiffons  &  les  animaux  terreflres 
quadrupèdes  &  volatiles.  Tels  font,  entre  plu- 
fieurs  autres  ,  le  caffor ,  l’hippopotame  ,  le  cro¬ 
codile  ,  le  veau  marin ,  la  tortue  aquatique  ,  la 
grenouille  ,  le  ferpent  à  collier  ,  qu’on  voit 
paffer  alternativement  de  l’eau  fur  la  terre  ,  & 
de  la  terre  dans  l’eau.  Parmi  les  amphibies  ,  il  y 
en  a  de  vivipares  ,  il  y  en  a  d’ovipares. 

V°.  Les  reptiles ,  font  ou  des  animaux  dépour¬ 
vus  de  pieds  &  de  nageoires ,  qui  ne  peuvent 
marcher  fur  la  terre  ou  nager  dans  l’eau  ,  que 
par  les  replis  tortueux  dont  leur  corps  efl  fnf- 
ceptible  ;  tels  font  les  vers  de  terre,  les  ferpens, 
les  viperes  ,  les  anguilles  :  ou  des  animaux  qui , 
pourvus  de  jffeds  très-courts  ,  fe  meuvent  en 
rampant  ou  en  fe  traînant  fur  leur  ventre  ; 
comme  les  chenilles  ,  les  léfards ,  les  taupes ,  les 
taupe- grillons ,  les  grenouilles  ,  les  crapauds,  les 
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tortues  ,  &  ainfi  du  relie.  Cette  cl  aile  rentre  en 
partie  dans  la  claffe  des  infe&es  6c  des  am¬ 
phibies. 

VI°.  Les  infectes  font  des  petits  animaux  ram¬ 
pants  ou  volants  ,  communément  formés  d’an¬ 
neaux  ou  de  fegments  ,  qui  femblent  les  di- 
vifer  en  plulieurs  parties  ,  6c  qui  tiennent  les 
uns  aux  autres  par  des  filaments  plus  ou  moins 
élafliques.  Les  infeéles  n’ont  ,  du  moins  pour 
la  plupart,  ni  offements,  comme  les  quadru¬ 
pèdes  ;  ni  arêtes  ,  comme  les  poilfons  :  quelques 
anneaux  ou  quelques  cartilages  forment  la 
charpente  6c  le  fupport  de  leur  corps  ,  dans 
lequel  on  apperçoit  aifément  une  tête  ,  une 
poitrine  ,  un  ventre ,  tout  ce  qui  elf  nécef- 
faire  pour  leméchanifme  animal.  Les  menus  fila¬ 
ments  qui  forment  leurs  interférions  ou  leurs 
étranglements  ,  impriment  à  l’inieéle ,  en  s’alon- 
geant  6c  en  fe  raccourciffant  alternativement , 
ou  un  mouvement  vermiculaire ,  comme  au  ver  . 
de  terre  ;  ou  un  mouvement  par  fauts  6c  par 
bonds,  comme  à  la  fauterelle;  ou  tel  autre  mou¬ 
vement  plus  analogue  à  celui  des  quadrupèdes 
6c  des  oifeaux  ,  comme  à  la  fourmi  6c  au  pa¬ 
pillon. 

Parmi  les  infe&es ,  les  uns  font  fans  pieds;  les 
autres  en  ont  un  nombre  plus  ou  moins  grand  : 
les  uns  n’ont  point  d’ailes  ;  les  autres  en  ont  ou 
deux ,  ou  quatre ,  tantôt  à  étuis  ,  6c  tantôt  fans 
étuis.  Toutes  les  efpeces  de  mouches,  de  vers, 
de  chenilles ,  de  pucerons ,  de  poux ,  de  punaifes  , 
de  grillons ,  de  cygales  ,  de  papillons  ,  doivent 
être  placées  dans  la  claffe  des  infeéles ,  lefquels 
font  tous  ovipares  ,  â  l’exception  de  quelques 
efpeces  de  mouches  6c  de  vers  qui  font  vivi- 
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pares.  Les  infeéles  font  extrêmement  féconds  :  j 
il  y  a  certaines  mouches  vivipares ,  qui  donnent 
naiffance ,  dit-on  ,  à  près  de  deux  mille  petites  1 
mouches  à  chaque  portée  :  l’on  voit  aufii  des 
mouches  ovipares ,  telles  que  l’abeille  ,  qui  pro- 
duifent ,  à  ce  qu’on  prétend  ,  jufqu’à  quarante 
mille  œufs  fécondés.  La  vie  des  infeétes  n’eft 
pas  fort  longue  :  l’éphémere ,  mouche  qui  vol¬ 
tige  ou  fautille  fur  l’eau ,  ne  vit  guère  au-delà 
d’un  ou  deux  jours  :  la  plupart,  nés  au  prin- 
tems  ou  en  été  ,  meurent  à  l’entrée  de  l’hiver  : 
un  affez  grand  nombre  paffe  l’hiver  dans  des 
crevaffes  ,  dans  un  état  de  torpeur  plus  ou  moins 
grande.  Pendant  la  courte  durée  de  leur  exif- 
tence  ,  les  uns  vivent  en  troupe  fous  la  terre, 
&  rongent  l’herbe  :  d’autres  vivent  dans  les 
champs  ,  dans  les  prés  ?  dans  les  forêts ,  &  man¬ 
gent  les  feuilles  des  plantes  :  pluûeurs  s’attachent 
aux  quadrupèdes  ,  aux  oifeaux ,  aux  hommes  , 
&£  fe  nourrirent  du  fang  &  de  la  fubftance  de 
l’animal  qu’ils  habitent.  Quoique  ce  genre  d’ani¬ 
maux  paffe  généralement  pour  nuifible  ,  on  con- 
noît  l’utilité  de  l’abeille  ,  de  la  cochenille ,  du  ver 
à  foie  ,  &  de  quelques  autres  :  fi  l’utilité  de  la 
plupart  eff  moins  connue  ,  en  eff-elle  moins 
réelle  dans  l’ordre  générai  de  la  nature  ? 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  fmgulier  &  de  plus  re¬ 
marquable  dans  la  claffe  des  infe&es ,  ce  font 
les  métamorphofes  que  fubiffent  les  infe&es  ailés  : 
prenons  un  papillon  pour  exemple.  Né  d’un 
œuf,  il  commence  par  être  animal  rampant ,  un 
ver  ,  une  chenille  :  il  a  de  fortes  mâchoires  ,  un 
prodigieux  effomac  ,  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  jambes  :  il  file  &  fait  une  toile  avec 
beaucoup  d’art.  Après  un  certain  nombre  de 
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jours  marqué  par  la  nature ,  ce  ver  vorace  s’abf- 
tient  de  nourriture,  devient  malade  m’enveloppe 
dans  une  coque  ,  mue  ou  change  de  forme ,  de¬ 
vient  chryfalide  ;  c’efl-à-dire ,  qu’il  perd  fon  état 
de  vermiffeau ,  pour  prendre  un  état  plus  bril¬ 
lant  ,  où  l’or  &  l’azur  doivent  faire  fa  parure, 
Emmaillotté  dans  une  membrane  qui  ne  lui  laiffe 
la  liberté  d’aucun  de  fes  membres ,  il  fe  défait  de 
fa  peau  ,  de  fes  jambes ,  de  l’enveloppe  de  fa 
tête ,  de  fon  crâne  ,  de  fes  mâchoires ,  de  fa 
filiere  ,  de  fon  prodigieux  eflomac  ,  d’une  partie 
de  fes  poumons.  Après  un  certain  tems  de  lé¬ 
thargie  ,  où  il  paroiffoit  mort  &  où  il  confervoit 
une  vie  très-réelle ,  fe  nourriffant  vraifemblable- 
ment  aux  dépens  de  fa  fubflance  primitive  ,  la 
chryfalide  a  pris  de  nouveaux  membres  ,  des 
ailes  pour  voler  ,  une  trompe  pour  fucer  le 
miel  des  fleurs  ,  des  organes  pour  perpétuer  (on 
efpece:  elle  fort  de  fon  enveloppe  animal v olant % 
papillon  brillant  &  volage ,  qui  femble  n’avoir 
plus  rien  de  fon  premier  être  &  de  fes  premières 
mœurs;  &:  qui,  uniquement  occupé  de  fes  pîai- 
jfirs  inconfiants ,  dépofe  en  mille  &  mille  endroits 
des  œufs,  d’où  la  chaleur  de  la  terre  &  du  fo~ 
leil  feront  éclorre  des  vers  ou  des  chenilles  ,  qui 
deviendront  à  leur  tour  chryfalides  &  papillons. 

VII°.  Les  animaux  microfcopiques  font  ceux  que 
leur  étonnante  petiteiTe  dérobe  à  la  vue  fimple  ; 
qu’on  n’apperçoit  &  qu’on  ne  diftingue  qu’à 
l’aide  des  microfcopes.  Cette  claffe  d’êtres  orga- 
nifés  &  vivants ,  inconnue  aux  anciens  natura¬ 
lises  ,  efl  peut-être  &  plus  multipliée  &  plus 
diverfifée  que  toutes  les  autres  claffes  prifes  en- 
femble.  11  y  a  autant  &  peut-être  plus  de  diffé¬ 
rence  entre  les  divers  animaux  microfcopiques 
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qu’on  voit  nager  dans  une  petite  goutte  d’eau 
croupie ,  qu’il  y  en  a  entre  une  baleine  8c  une 
truite,  entre  un  taureau  &  une  chenille ( 36  )» 
Cette  claffe  d’animaux  nous  intéreffera  toujours 
infiniment  peu  :  parce  qu’elle  a  infiniment  peu  de 
rapport  avec  nous  ,  8c  que  nous  ne  pouvons 
en  retirer  aucune  utilité.  Ainfi  on  a  fur  cet  objet  ? 
à  peu  près  toute  la  fournie  de  connoilfances 
qu’on  peut  fouhaiter  ;  quand  on  fait  en  général 
que  l’Auteur  de  la  nature  produit ,  organife ,  8c 
anime  fans  ceffe ,  avec  une  fageffe  8c  une  puif- 
fance  inconcevables  à  nos  lumières  ,  une  infinité 
d’êtres  vivants ,  que  l’œil  le  mieux  conftitué  8c 
le  mieux  organifé  ne  peut  appercevoir  fans  le 
fecours  de  l’art. 

VIII°.  Quelques  naturalises  célébrés  ajoutent 
à  ces  fix  claffes  d’animaux ,  une  feptieme  claffe 
qui  en  diffère  totalement ,  8c  qu’ils  appellent 
%oophytes9  ou  animaux-plantes .  Ce  font  des  plantes 
aquatiques  d’eau  falée &  d’eau  douce,  telles  que 
le  polype,  le  corail ,  la  chenille  de  met,  8c  plu- 
fieurs  autres  femblables ,  dans  lefquelles  ils  ont 
cru  appercevoir  une  organifation  animale  8c  des 
lignes  de  fentiment. 

Un  autre  naturalifte ,  M.  Lémery,  penfe  au 
contraire  qu’il  n’y  a  point  d’animaux-plantes  ; 
que  le  mouvement  qu’on  obfervê  dans  ces  pré¬ 
tendus  zoophytes ,  ne  vient  que  de  l’entrée  8c 
de  la  fortie  de  l’eau  dans  ces  plantes  fingulieres  ; 
que  quand  on  examine  en  bonne  phyfiq'ue  8c 
fans  préoccupation  les  plantes  en  queftion,  on  re- 
connoît  que  ce  font  des  plantes  pures,  8c  qu’elles 
n’ont  rien  d’animal  ;  qu’ainfi  on  ne  doit  point 
admettre  de  zoophy te  véritable.  Nous  adhérons 
au  fentiment  de  ce  naturalifte ,  jufqu’à  ce  que  des 
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;  preuves  complexes  &l  irréfragables  aient  plus 
>  lblidement  établi  l’opinion  finguliere  qu’il  rejette 
l  &;  qu’il  combat.  L’hiftoire  de  Y  agneau  tartare 9 
efpece  de  plante  qui  a  quelque  relfemblance  avec 
:  un  agneau ,  qui  a  palfé  pendant  un  teins  pour  un 
:  zoophyte ,  &:  qui  elî  aujourd’hui  reconnue  pour 
une  limple  plante,  doit  apprendre  aux  natura¬ 
lises  à  ne  point  trop  fe  preffer  en  fait  de  déci- 
1  fions  en  ce  genre.  S’il  eft  vrai  qu’on  ait  apperçu 
quelques  mouvements  fpontanés  dans  quelques- 
1  unes  des  productions  qu’on  met  au  rang  des  zoo- 
phytes ,  eft-il  bien  certain  que  ces  mouvements 
fpontanés  ne  foient  pas  produits  par  quelques 
i  infefres ,  ou  peut-être  par  différentes  petites  four- 
j  millieres  d’infeéies ,  dont  ces  plantes  ,  pures 
j  plantes  en  elles-mêmes ,  ne  feront  que  les  cel¬ 
lules? 

L’opinion  que  nous  refufons  d’admettre,  fans 
la  contredire  formellement ,  ne  devroit-elle  point 
la  petite  vogue  qu’elle  a  eue ,  Sc  qu’elle  a  encore  , 
à  un  principe  vrai  pour  le  fond,  mais  qu’on 
pouffe  peut-être  au-delà  de  fes  limites  naturelles; 
fa  voir ,  que  la  nature  pajfe  toujours  par  des  nuances 
dècroiffantes  d'une  efpece  d  Vautre ,  d'un  régné  à 
Vautre ;  de  l’homme  au  linge,  du  linge  aux  autres 
quadrupèdes,  des  quadrupèdes  aux  oifeaux,  des 
oifeaux  aux  poilfons,  des  poilfons  aux  infe&es* 
des  infeéles  aux  zoophytes  ,  des  zoophytes  aux 
plantes  les  plus  parfaitement  organifées ,  des 
plantes  les  moins  parfaitement  organifées  aux 
minéraux  qui  n’ont  point  d’organifation  ?  Les 
zoophytes  font  propres ,  comme  on  voit ,  à 
fervir  de  pont  de  communication ,  ou  à  former 
le  chaînon,  entre  le  régné  animal  &  le  régné  vé¬ 
gétal.  Mais  la  nature,  toujours  grande  &  admi- 
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rable  dans  fes  œuvres  ,  s’occupe-t-elle  réellement 
toujours  de  ces  attentions minutieufes?  Le  paffage:  \ ; 
de  l’homme  au  linge,  de  l’homme  le  plus  ffupide 
au  fmge  le  plus  délié,  n’ed-il  pas  toujours  un 
faut  comme  infini ,  le  paffage  de  la  raifon  à  la 
négation  de  raifon  ?  (  Met.  50 6.  ) 

546.  Division  III.  M*  Adanfon  divife  le 
régné  animal  en  trois  claffes,  en  unifexes  ,  en 
biffexes ,  &  en  affexes* 

1°.  Les  animaux  unifexes  font  ceux  qui  font, 
ou  fimplement  mâles,  ou  fimplement  femelles» 

T els  font  les  quadrupèdes ,  les  oifeaux ,  les  am¬ 
phibies  vivipares  ,  les  baleines  quelconques,  qui 
perpétuent  leur  efpece  par  voie  d’accouplement. 
Les  poiffons  ovipares  font  aufft  unifexes ,  mais 
ils  n’ont  point  d’accouplement  :  dans  le  tems  du 
frai,  les  œufs  de  la  femelle,  dépofés  dans  l’eau, 
font  fécondés  par  les  laites  du  mâle. 

11°.  Les  animaux  biffexes  font  ceux  qui  font 
à  la  fois  mâles  &  femelles,  fécondés  &  fécon¬ 
dants.  Tels  font  les  limaçons,  qui  ont  chacun  les 
<ieux  fexes  diffingués  &  féparés ,  011  deux  indivi- 
dus  fe  fécondent  réciproquement,  &  deviennent 
chacun  pere  &  mere  à  la  fois,  relativement  à  leur 
pofférité.  On  ne  connoît  point  de  biffexes  dans 
le  genre  des  quadrupèdes  :  les  individus  qui  ont 
paru  quelquefois  participer  des  deux  fexes , 
étoient  des  monffres  dans  leur  efpece,  qui  n’a- 
voient  aucun  fexe  bien  formé.  On  a  foupçonné 
quelques  efpeces  biffexes  dans  la  claffe  des  poif¬ 
fons. 

111°.  Les  animaux  affexes  font  ceux  qui  n’ont 
aucun  fexe ,  qui  ne  font  ni  mâles  ni  fémelles ,  qui 
reproduifent  leur  efpece  fans  aucune  féconda¬ 
tion,  Telles  font  les  conques ,  efpece  de  coquil- 

lage 
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lage  vivipare  :  telles  font  encore  quelques  puce¬ 
rons,  plufieurs  fortes  de  vers  &  d’infeéles  ,  dont 
chaque  individu  ifolé  fe  reproduit  par  lui-même , 
&  laide  fouvent  dans  un  tems  bien  court  ,  une 
nombreufe  &  dévorante  podérité. 

Les  fen  des  brutes . 

547.  Observation.  L’homme  a  cinq  fens, 
ou  cinq  organes  différents ,  auxquels  il  doit  les 
diverfes  fenfations  qui  l’affe&ent.  Les  brutes 
ont  auiïi  des  fens,  ou  des  organes  dedinés  à 
leur  occafionner  des  fenfations  intérieures,  6c 
à  leur  faire  appercevoir  les  objets  extérieurs. 
Mais  ces  fens  font-ils  en  même  nombre  &  de 
même  nature ,  chez  l’homme  6c  chez  la  brute  } 

1°.  Il  ed  certain  que  chez  les  quadrupèdes  6c 
chez  les  oifeaux  ,  il  y  a  le  même  nombre  de  fens 
que  chez  l’homme.  La  dedination ,  la  fonêlion , 
la  condru&ion  générale  de  ces  fens ,  font  à  peu 
près  les  mêmes  :  mais  la  perfe&ion  de  ces  organes , 
fur-tout  de  l’odorat  ,ed  fouvent  bien  plus  grande 
dans  certaines  brutes  ,  par  exemple  dans  les 
chiens ,  que  dans  l’homme. 

11°.  Il  ed  probable  que  certaines  efpeces  d’ani¬ 
maux  ont  un  moindre  nombre  de  fens,  que 
l’homme  :  quelques-unes  femblent  manquer  de 
l’organe  de  l’ouïe  ;  quelques  autres ,  de  l’organe 
de  la  vue.  Quelques  infeéles ,  tels  que  l’abeille 
6c  certaines  autres  mouches,  au  lieu  de  deux 
yeux ,  en  ont  un  nombre  prodigieux ,  dont  leur 
tête  ed  couverte  comme  d’autant  de  petits  mi¬ 
roirs  à  facettes  6c  immobiles. 

111°.  Il  ed  certain  que  chez  toutes  les  efpeces 
de  brutes,  il  y  a  au  moins,  &  le  fens  du  tact ,  6c 
Tome  LL  K 
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le  fens  du  goût.  Un  taft  infiniment  plus  fin  fup- 
plée  en  partie  aux  organes  dont  peut  les  avoir 
privé  la  nature  ,  &  leur  procure  l’efpece  &  le 
nombre  de  fenfations  qui  convient  à  leur  defti- 
nation. 

IV0.  Il  eft  plus  que  vraifemblable  que  chez 
les  brutes,  comme  chez  les  hommes,  les  fen Ca¬ 
tions  extérieures ,  ou  l’ébranlement  des  organes , 
eft  la  caufe  occafionnelle  des  fenfations  inté¬ 
rieures  qui  affe&ent  famé  &c  qui  conftituent  le 
fentiment  interne  {Mit.  172 , 176).  Ce  fentiment 
interne  des  brutes,  eh:  plus  ou  moins  vif, plus 
ou  moins  délicat ,  plus  ou  moins  fécond  en  in- 
duftrie,  félon  le  plus  ou  le  moins  de  perfeftion 
des  organes  qui  le  font  naître  &  qui  fervent  à  le 
manifefter  au  dehors. 

L'instinct  des  brutes. 

*548.  Observation.  Le  Créateur,  toujours 
admirable  &  inconcevable  dans  fes  œuvres ,  a 
donné  aux  brutes ,  pour  les  conduire  à  leur  defti- 
nation ,  un  injlincl  plus  ou  moins  parfait  dans  les 
différentes  efpeces  &  dans  les  différents  indi¬ 
vidus.  Mais  qu’efbce  que  cet  inftindf ,  dans  une 
fubftance  qui  n’eft  ni  matière  ni  efprit ,  capable 
de  fenfations  &  de  fentiments ,  incapable  de  pen- 
fées ,  de  réflexion ,  d’intelligence  (  Mit.  569  )  > 
Qu’on  nous  permette  de  placer  ici  un  échantillon  1 
de  notre  métaphyfxque ,  néceffaire  à  cette  partie 
de  notre  phyfique. 

1°.  Cet  injlincî  paraît  être  une  difpojition  plus  otl 
moins  parfaite  a  certains  fentiments  &  a  certains 
mouvements ,  relatifs  à  quelqu  objet fenjible.  L’inftinft 
différé  de  l’intelligence.  L’intelligence  eft  comme 
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une  lumière  qui  éclaire  &  irradie  rame ,  quî 
lui  trace  &  les  chofes  6c  les  rapports  des  chofes  s 
Pinffinâ:  eff  comme  un  ta£l  9  fulceptible  de  diffé¬ 
rentes  affe&ions ,  capable  de  faire  fentir  les  ob¬ 
jets  fenfibles ,  incapable  d’en  montrer  les  rap¬ 
ports  infenfibles.  L’intelligence  retrace  ,  examine* 
juge  un  objet  :  l’inffinél  lé  borne  à  en  fentir  la 
préfence ,  à  le  faire  appercevoir. 

11°.  Cet  inffmct  ,  ce  tact ,  cette  difpojition  à  cer- 
tains  fentiments  &  à  certains  mouvements  >  paroît 
être  un  penchant  pour  certains  objets ,  une  averjiort 
pour  certains  autres  objets  :  félon  que  les  uns  &C 
les  autres  font  utiles  ou  nuiiihles  à  l’individu  , 
dans  la  circonffance  aftuelle  &  préfente. 

IIP.  Ce  penchant  affectif  ou  averfatif  Je  réveille- 
par  la  fenfation  du  plaijîr  ou  du  befoin  ,  &  fe  dé¬ 
ploie  par  le  jeu  des  organes  quil  met  en  mouvement « 
L’inffind  des  brutes  n“ffl  pas  toujours  en  a&ion; 
mais  il  eff  toujours  prff  à  l’a&ion  :  il  ne  fe  dé¬ 
ploie  pas  toujours,  mais  il  eft  toujours  prêt  à 
fe  déployer.  Par  exemple ,  un  chien  en  fanté  n’a 
rien  qui  l’invite  à  chercher  une  plante  propre  à 
le  guérir,  s’il  étoit  malade.  Ce  même  chien  ma¬ 
lade  éprouve  une  fenfation  de  mal-être  ,  qui  le 
détermine  à  chercher  un  remede  ou  une  plante 
falutaire.  Ses  organes  mis  en  jeu  &  en  mouve¬ 
ment  par  cette  fenfation  de  mal-être ,  détermi¬ 
nent  fa  marche  vers  un  pré  voilin,  où  ils  font 
affe&és  par  les  corpufcules  émanés  du  fein  des 
différentes  plantes.  La  fenfation  préfente,  qu’oc- 
cafionnent  ces  divers  corpufcules ,  dirigée  par  le 
penchant  6c  par  le  befoin  de  la  nature ,  guide  ce 
chien  malade  à  la  plante  bienfaifante  dont  les 
corpufcules  le  flattent,  plutôt  qu’à  une  autre 
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plante  dont  les  corpufcules  ne  le  flattent  pas 
également  dans  cette  circonffance. 

549.  Remarque,  11  y  a  chez  les  hommes  un 
inftin&  allez  femblable  à  celui  des  brutes  :  avec 
cette  différence  effentielle,  que  l’inftin<ff  chez  les 
hommes,  eft  toujours  accompagné  de  l’intelli¬ 
gence  ,  qui  l’obferve  &c  l’examine ,  qui  l’arrête 
ou  lui  donne  un  libre  cours ,  qui  lui  applaudit 
ou  le  condamne  ;  au  lieu  que  chez  les  brutes , 
l’inffinâ:  eff  toujours  une  puiffance  aveugle  & 
néceffaire,  fans  guide  qui  le  dirige,  fans  flam¬ 
beau  qui  l’éclaire,  fans  raifon  qui  le  juge,  qui 
l’approuve  ou  le  condamne. 

Chez  les  brutes,  comme  chez  les  hommes, 
les  fenfations  intérieures  dépendent  des  fenfa- 
tions  organiques  ;  &  le  grand  mobile  des  fenfa¬ 
tions  organiques ,  c’eff  l’efprit  animal ,  principe 
du  fentiment  &  du  mouvement.  (  Met.  192, 547.  ) 

Cet  inflinêl  fait  affez  fouvent  opérer  aux 
brutes  des  chofes  merveilleufes ,  où  l’on  fer  oit 
quelquefois  tenté  de  foupçonner  des  veftiges 
d’intelligence  du  moins  d’un  ordre  fubalterne. 
Mais  quand  on  obferve  qu’une  fubffance  intelli¬ 
gente  eff  nécefféirement  marquée  à  des  carac¬ 
tères  que  rfa  point  la  fubffance  qui  anime  les 
brutes  ;  quand  on  fait  attention  d’ailleurs  que 
cet  inffinêf,  dont  on  ne  connoît  pas  affez  la  na¬ 
ture  &c  la  perfeélion ,  peut  s’étendre  à  des  effets 
qui  échappent  à  notre  intelligence  ;  on  conçoit 
on  fent  qu’il  n’y  a  aucune  raifon  d’attribuer 
ce  qui  paroît  de  merveilleux  dans  les  opéra-  - 
tions  des  brutes ,  à  une  fubffance  femblable  à  la  ja 
fubffance  fpirituelle  qui  nous  anime. 

Un  efprit,  quoique  d’un  grdre  ou  d’une 
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efpece  fubalterne,  ne  ceffe  pas  d’être  efprit  ;  de 
s’il  ne  ceffe  pas  d’être  efprit ,  pourquoi  ceffe - 
roit-il  d’avoir  en  fa  nature  les  propriétés  qui 
caraCférifent  l’efprit?  Non;  un  Dieu  fage  Ôc  con- 
féquent  n’a  point  créé  des  fubffances  intelligentes, 
pour  être  privées  univerfellement  &  perfévé- 
ramment  ,  dans  tous  les  teins  de  dans  tous  les 
lieux ,  dans  toutes  les  efpeces  de  dans  tous  les 
individus ,  de  l’ufage  de  leur  intelligence  de  de 
leur  raifon.  Quelle  différence  fenfible  de  lumière 
de  de  conduite  entre  l’homme  le  plus  ffupide  de 
le  plus  groffier  dans  fon  efpece ,  &  la  brute  la 
plus  déliée  de  la  plus  raffinée  dans  la  fienne  l 
Celui-là  montre  par-tout  de  l’intelligence;  celle- 
ci  n’en  montre  jamais  :  celui-là  perfectionne  fes 
lumières ,  paffe  d’une  connoiffance  à  l’autre , 
faifit  la  proportion  des  moyens  avec  la  fin, 
conçoit  les  rapports  des  chofes  fenfibles  de  infen- 
fibles;  celle-ci  n’a  rien  de  tout  cela.  (Met.  5 68.) 


Effets  de  cet  injîincè. 

550.  Observation.  De  cet  inffinCl,  tel  que 
nous  l’avons  décrit,  femblent  découler  affez  na¬ 
turellement  les  principaux  phénomènes  qui  nous 
étonnent  dans  les  brutes  'y  leur  appétit ,  leur  pro¬ 
pagation,  leur  mémoire,  leurs  ouvrages,  leur 
éducation ,  leur  affeCiion ,  leur  induffrie. 

1°.  Leur  appétit .  L’effomac  des  brutes ,  dénué 
de  nourriture ,  éprouve  ,  comme  chez  les  hom¬ 
mes  ,  un  frottement  dans  fon  velouté ,  une  irri¬ 
tation  dans  fes  fibres  ;  frottement  de  irritation 
occafionnés  principalement  par  l’aftion  du  fuc 
gaftrique ,  laquelle  ne  s’exerçant  plus  fur  les  ali-* 
ments ,  s’exerce  fur  la  fubftance  même  animale*, 


s 50  Théorie  de  là  Terre. 

Ce  frottement,  ce  defféchement ,  cette  irritation 
des  fibres  de  F  eflomac  ,  occaiionnenî  dans  Famé 
des  brutes  une  fondation  qu’on  nomme  faim  ou 
appétit  ;  &  cette  fenfation  occafionne  dans  elles 
un  cours  d’efprits  animaux  ,  qui  dirige  leur 
marche  vers  les  objets  propres  à  faire  cefîer 
cette  fenfation  défagréable,  &  à  lui  fubfütuer 
des  fenfations  flatteufes. 

11°.  Leur  propagation ,  En  certains  tems  de  l’an¬ 
née  ,  des  fucs  furabondants  viennent-ils  à  pro¬ 
duire  certaines  irritations  dans  leurs  organes  ? 
Ces  irritations  organiques  font  naître  dans  leur 
ame  un  fentiment  fympathique ,  qui  les  incline 
à  fe  reproduire.  Ces  irritations  organiques  cef- 
fent-elles  pendant  le  refte  de  l’année  ?  Ce  même 
fentiment  fympathique  ,  qui  en  étoit  le  fruit  né? 
çeffaire ,  demeure  totalement  fufpendu  &  af- 
foupi ,  &  n’imprime  à  la  machine  animale  aucun 
|eu  ,  aucun  mouvement  relatif  au  même  effet. 

HP.  Leur  mémoire .  Armé  d’un  pefant  bâton , 
Rentre  dans  un  ruftique  château ,  ou  un  dogue 
déchaîné  vient  m’accueillir ,  furieux  &  la  gueule 
béante  ;  intrépide,  je  l’attends  &  lui  aliéné  un 
coup  vigoureux  fur  le  mufeau,  Le  dogue  s’enfuit, 
emportant  &  la  fenfation  faite  par  mon  bâton , 
&  la  fenfation  faite  par  ma  figure.  Je  reviens ,  un 
mois  après,  au  même  château;  &  le  dogue,  à 
mon  afpeft,  s’enfuit  tremblant  :  pourquoi  ?  Parce 
que  ma  préfence  occafionne  dans  lui  le  même 
cours  d’efprits  animaux ,  qu’elle  lui  a  voit  occa¬ 
sionné  un  moi$  auparavant;  &  que  cet  ancien 
cours  d’efprits  animaux  étoit  accompagné  d’une 
fenfation  très-défagréable ,  laquelle  Finvitoit  à 
fiiir  l’objet  nuifible  qui  la  lui  avoit  occalionnée, 

ÏV°o  Leur  iduçatiçn ,  Je  yeux  former  un  fmgQ 
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à  prendre  certaines  attitudes ,  que  ne  lui  donne 
pas  fa  nature  ?  Que  fais- je  pour  en  venir  à  bout } 
Une  baguette  à  la  main,  je  donne  une  attitude 
marquée  à  ce  finge,  &  je  le  frappe  à  l’inffant 
qu’il  la  quitte.  Je  le  rends  à  la  même  attitude  ; 

je  continue  à  le  frapper ,  quand  il  l’abandonne. 
Les  fenfations  défagréables  qu’il  éprouve  en  quê¬ 
tant  l’attitude  donnée ,  l’inclinent  à  conferver  la 
même  attitude,  tant  que  dure  la  fenfation  occa- 
fionnée  par  la  vue  de  la  baguette  menaçante;  & 
pendant  ce  tems  là,  les  efprits  animaux  s’habi¬ 
tuent  à  circuler  d’une  maniéré  propre  à  faire 
prendre  &  garder  la  même  poffure.  Le  lende¬ 
main,  à  la  vue  de  la  même  baguette,  le  linge 
qui  craint  la  touche ,  s’efforce  de  l’éviter,  &  dé¬ 
termine  fes  efprits  animaux  à  reprendre  le  même 
cours  que  le  jour  précédent.  Le  même  artifice 
&  le  même  méchanifme  lui  feront  prendre  peu  à 
peu ,  &  fucceflivement ,  une  foule  d’attitudes 
qu’il  devra  à  l’art ,  &  non  à  la  nature. 

Il  y  a  chez  les  brutes ,  un  enchaînement  natu¬ 
rel  de  fenfations  &  de  mouvements.  La  fenfation 
de  vifion ,  relative  à  un  objet ,  fait  naître  la  fen¬ 
fation  d’affeéfion  ou  d’averfion  pour  cet  objet; 
&  la  fenfation  d’afFe&ion  ou  d’averfion  pour  cet 
objet ,  fait  naître  des  mouvements  propres  à  le 
pourfuivre  ou  à  le  fuir. 

V°.  Leurs  ouvrages .  Les  oifeaux  conftruifent 
leurs  nids ,  les  abeilles  leurs  alvéoles ,  les  caf- 
tors  leurs  habitations,  d’une  maniéré  merveil- 
leufe.  La  fenfation  du  befoin  ou  du  plaifir  chez 
les  animaux ,  eff  connexe  avec  certains  mouve¬ 
ments  dans  leurs  fibres ,  qui  les  déterminent  à 
chercher  tels  objets,  à  les  arranger  de  telle  ma¬ 
niéré  ?  à  opérer  tout  ce  qui  efl:  néceffaire  pour 
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la  confervation  de  leurs  efpeces  &  de  leurs  in¬ 
dividus.  Delà  l’amour  de  la  plupart  des  animaux 
pour  leurs  petits  qu’ils  élevent  !  La  vue  de  ces 
tendres  objets  fait  naître  dans  eux  un  fentiment 
qui  les  incline  à  pourvoir  à  leur  fubfiftance ,  6c 
à  s’armer  puiffamment  pour  leur  défenfe.  Mais 
cette  vue  ceffe-t-elle  ?  Avec  elle  ceffe  la  fenfa- 
îion  ou  le  fentiment  d’affe&ion. 

Si  la  nature  paroît  inconcevable  dans  les  opé¬ 
rations  des  brutes ,  la  nature  eff-elle  moins  in¬ 
concevable  dans  les  opérations  de  l’homme ,  dans 
l’état  d’enfance,  de  fommeil ,  de  rêve ,  où  la  rai- 
fon  n’agit  point ,  &  où  le  feu!  inffind:  paroît 
agir.  Pour  être  inconcevable ,  une  chofe  ne  ceffe 
donc  pas  toujours  d’être  très-réelle  6c  très  plau- 
iible  :  telle  eft  l’aélion  de  l’inffind  des  brutes. 

Vl°.  Leur  amitié .  Le  chien  6c  le  cheval  tref- 
faillent  de  joie  au  retour  &  à  la  vue  de  leur 
maître.  La  fenfation  occafionnée  par  la  préfence 
d’un  objet  qui  leur  a  conffamment  témoigné  de 
l’affe&ion  6c  fait  du  bien,  réveille  dans  leur  ame 
une  fenfation  de  plaifir;  fenfation  connexe  avec 
des  mouvements  propres  à  annoncer  &i  à  expri¬ 
mer  cette  fatisfaélion. 

VII°.  Leur  indujlrie.  Un  chien  de  chaffe  pour- 
fuit  fa  proie  ;  parce  que  les  corpufcules  odorants  , 
émanés  du  gibier ,  font  naître  dans  fon  ame  une 
fenfation  d’appétit ,  qui  l’incline  à  fe  mouvoir 
pour  atteindre  ce  gibier.  En  pourfuivant  fa 
proie,  rencontre-t-il  fur  fa  route  un  précipice 
profond?  Il  s’arrête:  parce  que  la  vue  du  préci¬ 
pice  fait  naître  chez  lui ,  comme  chez  le  chaffeur 
qui  le  fuit ,  une  fenfation  de  crainte  6c  d’effroi , 
qui  le  détermine  à  aller  chercher  ailleurs  un  paf- 
fage,  En  pourfuivant  le  gibier  3  eft-il  menacé  par 


Son  REGNE  ANIMAL.  La  Brute.  15; 

un  loup  carnacier,  placé  entre  Ion  maître  6c  lui? 
Il  recourt  à  mille  détours  6c  à  mille  rides,  pour 
fe  fouSraire  à  fon  ennemi,  61  pour  fe  rejoindre 
à  fon  maître  :  parce  que  la  ienfation  de  terreur 
dont  il  eS  frappé ,  le  porte  à  prendre  toutes  les 
voies  convenables  pour  s’éloigner  du  loup ,  qu’il 
voit  avide  de  fa  perte;  6c  pour  fe  rejoindre  à 
fon  maître ,  qu’il  fent  armé  pour  fa  défenfe. 


PARAGRAPHE  TROISIEME. 
Propagation  des  animaux, 

551.  Observation.  Dans  le  genre  animal, 
airdi  que  dans  le  genre  végétal,  tous  les  indivi¬ 
dus  périRent;  toutes  les  efpeces  fubfiftent.  Mais 
comment  s’opère  cette  perpétuité  d’exiflence, 
dans  cette  perpétuité  de  deSru&ion  ?  Tel  eft 
l’objet  qui  a  piqué  la  curiofité  des  plus  grands 
philofophes  6c  des  plus  célébrés  naturalises , 
dans  tous  les  fiecles.  Nous  allons  donner  une 
idée  de  leurs  obfervations  6c  de  leurs  fy Sèmes, 
moins  pour  donner  des  lumières  fuies  6c  plau- 
fibles  fur  cet  objet,  que  pour  montrer  que  l’ef- 
prit  humain  n’en  fauroit  avoir.  Anathème  6c  mé¬ 
pris  à  tout  efprit  foible  ou  corrompu ,  dont  l’ab- 
îurde  fanatifme  voudroit  imaginer  une  chimé¬ 
rique  indécence ,  dans  la  plus  intéreflante  fpécu- 
lation  de  la  plus  chaSe  philolophie  I 

Depuis  le  favant  maSacre  que  St  Harvey  de 
tant  de  biches  dans  le  parc  du  roi  d’Angleterre, 
pour  percer  le  fecret  de  la  nature  dans  la  repro¬ 
duction  des  animaux ,  la  biche  6c  le  cerf  Semblent 
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être  deffinés  à  fervir  d’exemple  général  en  ce 
genre  :  &  c’efl  auiîi  celui  que  nous  allons  choilir 
de  préférence. 

On  nomme  fœtus  l’animal  formé ,  ou  dans  la 
coque  de  l’œuf,  ou  dans  le  fein  de  la  mere  :  on 
nomme  embryon ,  le  commencement  ,  les  premiers 
linéaments ,  le  premier  tems  du  fœtus  :  on  nomme 
matrice 3  le  fein  maternel,  où  le  fœtus  prend  fou 
accroiflement. 

1°.  Le  mélange  des  humeurs . 

552.  Système  I.  Les  anciens  philofophes, 
avoient  penfé  que  la  reprodu&ion  des  êtres 
animés ,  par  exemple  des  faons ,  efl  due  au  fim- 
ple  mélange  des  humeurs  prolifiques  de  la  biche 
&  du  cerf  dans  le  fein  de  la  mere.  Defcartes , 
qui  n’étoit  certainement  pas  flérile  en  fyflêmes , 
adopta  cette  opinion;  &  s’efforça  d’expliquer 
la  formation  de  l’embryon,  l’accroiffement  &C 
l’organifaîion  du  fétus,  par  les  feules  loix  du 
mouvement  qu’il  avoit  imaginées.  La  principale 
raifon  qui  fonde  ce  fyflême,  c’efl  que  le  nouvel 
animal  participe  à  la  nature,  aux  qualités,  aux 
maladies ,  aux  difformités  de  la  mere  &  du  pere 
auxquels  il  doit  Fexiffence. 

Ariftote  ,  l’oracle  de  l’ancienne  philofophie , 
adopta  à  peu  près  le  même  fyflême  :  mais  il  1 
•voulut,  fans  dire  pourquoi,  que  l’humeur  pro¬ 
lifique  du  cerf  contînt  le  fœtus  ;  &  que  celle  de 
la  biche  n’en  fût  que  l’aliment  :  le  cerf  produifoit 
la  forme ,  &  la  biche  la  matière  du  nouvel  être. 
Cette  opinion  d’Ariflote  fubfifla  jufqu’au  tems 
où  la  philofophie  commença  à  renaître. 
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11°.  Les  œufs  contenants  le  fœtus* 

553.  Système  IL  A11  fyfiême  de  la  matière 
&  de  la  forme  ,  fuccéda  le  fyflême  des  œufs 
contenants  le  fœtus  tout  formé  du  nouvel  animal* 
Dans  un  œuf  de  poule  fécondé  ,  fe  trouve  un 
germe  dans  lequel  on  découvre  les  principaux 
linéaments  du  poulet  que  l’incubation  y  fait 
éclorre.  Après  cette  obfervation,  il  fallut  que 
toute  efpece  animale ,  ovipare  ou  vivipare ,  eût 
des  œufs  femblables,  dans  lefquels  fe  trouvai*-* 
fent  de  femblables  germes.  On  crut  par-là  tout 
expliqué ,  tandis  qu’on  n’avoit  fait  qu’augmen^ 
ter  les  difficultés. 

Dans  les  femelles  des  efpeces  ovipares,  on 
trouve  des  ovaires  9  c’efl-à-dire,  une  région  ou 
une  partie  du  corps  oii  fe  forment  les  œufs.  On 
chercha  de  femblables  ovaires  dans  les  efpeces 
vivipares  ;  61  on  n’en  trouva  pas.  Quel  parti 
prendre  ,  pour  affurer  le  fyflême  des  œufs  ?  Le 
hafard  préfenta  dans  quelques  efpeces  vivipares , 
certaines  parties  fpongieufes  &  véficulaires ,  qui 
pouvoient  avoir  quelque  reffemblance  allez  élob 
gnée  avec  les  ovaires  des  oifeaux  &  des  poiffons* 
Ces  parties  fpongieufes  &;  véficulaires  furent  ai** 
fément  métamorphofées  en  ovaires ,  dans  les  ef* 
peces  vivipares  oii  on  les  trouva  ;  &  quand  on 
manqua  d’en  trouver  dans  d’autres  efpeces  vivh» 
pares ,  on  en  fuppofa  de  cachées. 

Malheureufement  dans  les  efpeces  vivipares, 
ces  parties  fpongieufes  &c  véficulaires ,  ces  pré-* 
tendus  ovaires,  étoient  placés  hors  de  l’enceinte 
ou  fe  forme  le  fœtus  :  il  étoit  impoffible  que  ces 
prétendus  œufs  fe  portaffent  par  eux-mêmes 
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dans  cette  enceinte  :  que  faire  encore  pour  fau- 
ver  le  fyflême  d’une  ruine  évidente  ?  On  imagina 
des  pompes  ou  des  trompes  mobiles  ,  pour  aller 
les  faifir ,  &c  pour  les  conduire  dans  l’afyle  où  iis 
doivent  être  couvés ,  vivifiés  ,  développés.  Après 
ces  découvertes  &  ces  fuppoliîions ,  on  eût  eu 
mauvaife  grâce  de  révoquer  en  doute  le  fyflême 
des  œufs  :  la  queflion  fembloiî  plaufiblement  & 
définitivement  terminée.  Le  petit  faon  étoit  tout 
formé  dans  l’œuf  de  la  biche ,  lequel  étoit  porté 
tellement  quellement  dans  la  matrice;  &  le  cerf 
n’avoit  d’autre  mérite ,  que  d’occafionner  une  fer¬ 
mentation  fécondante  ou  vivifiante  aux  humeurs 
de  la  biche ,  pour  les  difpofer  à  communiquer  le 
mouvement  &  la  vie  aux  germes  contenus  dans 
fes  œufs.  Dans  ce  fyflême,  la  mere,  dans  toutes 
les  efpeces  d’animaux,  avoit  la  principale  in¬ 
fluence  dans  la  reproduction  de  l’efpece. 

>  . 

111°.  Hypothefe  des  développements . 

5  54.  Système  III.  On  ne  trouvoit  plus  de 
difficulté  fur  l’exiflence  des  ovaires ,  fur  le  tranf- 
port  des  œufs,  fur  la  réalité  des  germes  ou  des 
embryons  exiflants  dans  ces  œufs ,  fur  l’accroiffe- 
ment  &  la  vie  que  recevoient  ces  embryons: 
mais  on  en  trouva  fur  la  maniéré  dont  ces  em¬ 
bryons  exifloient  dans  l’œuf.  Chaque  œuf  conte- 
noit-il  un  feul  embryon ,  mâle  ou  fémelle  ?  Com¬ 
ment  cet  embryon,  parvenu  à  fon  accroiffe- 
ment  parfait,  produifoit-il  d’autres  embryons 
organifés  comme  lui?  La  chofe  paroiffoit  incom- 
préhenfible ,  &  on  vouloit  tout  comprendre.  On 
auroit  pu  recourir  à  l’aCtion  confervatrice  du 
Créateur  ?  qui  perpétue  la  nature  par  une  in- 
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fluence  toujours  permanente  ;  mais  on  vouloir 
bannir  de  la  phyfique ,  une  fois  pour  toutes , 
l’aélion  du  Créateur  ,  qu’on  jugeoit  nécefiaire 
pour  former  la  nature ,  &  inutile  pour  la  con- 
ferver.  On  eut  donc  recours  à  l’hypoîhefe  des 
développements  ;  c’eft  -  à  -  dire  ,  qu’on  fuppofa 
dans  le  premier  œuf  de  chaque  efpece,  une  infi¬ 
nité  d’infinités  d’embryons ,  tous  inclus  l’un  dans 
l’autre,  &  tous  formés  au  commencement  des 
tems. 

Ainfi  les  œufs  formés  par  le  Créateur  dans  la 
première  biche ,  contenoient  chacun  un  nombre 
inépuifable  de  germes  ou  d’embryons ,  tous  in¬ 
clus  &  emboîtés  l’un  dans  l’autre.  L’embryon 
qui  fervoit  d’enveloppe  à  tous  les  autres,  devoit 
naître  &  fe  développer  le  premier.  Si  ce  pre¬ 
mier  embryon  étoit  mâle,  l’animal  qui  en  fortoit 
étoit  un  cerf,  &  ne  contenoit  point  d’embryons 
ultérieurs ,  lefquels  revoient  dans  la  mere ,  ou 
s’évanouiffoient  en  pure  perte  pour  l’efpece.  Si 
ce  premier  embryon  étoit  femelle ,  l’animal  qu’il 
produifoit  étoit  une  biche ,  laquelle  contenoit 
dans  fes  ovaires  tous  les  embryons  mâles  &  fe¬ 
melles  qui  reiloient  à  développer.  Ce  fyfteme 
révoltant  dura  jufqu’à  l’invention  &  à  la  perfec¬ 
tion  des  microfcopes. 

IV°.  Les  vers  Jimïlaires . 

555.  Système  IV.  Le  fyftême  des  vers  fit 
changer  de  face  au  fyflême  des  œufs,  fans  le  dé¬ 
truire  totalement.  On  examina  avec  les  meil¬ 
leurs  microfcopes,  les  humeurs  prolifiques  des 
diverfes  efpeces  d’animaux,  par  exemple,  du 
cerf  &  de  la  biche.  On  crut  voir  dans  l’humeur 
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fécondante  du  cerf,  une  fourmilliere  de  petits 
vers  vivants  :  on  n’en  trouva  pas  de  femblables 
dans  l’humeur  de  la  biche,  L’imagination  trafis- 
forma  aifément  ces  prétendus  vers ,  en  autant  de 
petits  cerfs  &  de  petites  biches.  On  crut  voir  le 
même  phénomène  dans  les  chiens ,  dans  les  la¬ 
pins  ,  dans  une  foule  d’autres  animaux  qu’on 
égorgea  &  qu’on  difféqua,  pour  en  examiner  les 
humeurs.  Le  réfultat  d’une  telle  obfervation  fut 
que  le  cerf,  ou  le  mâle  quelconque ,  produifoit 
le  petit  animal  qui  devoit  perpétuer  l’efpeee;  St 
que  la  biche ,  ou  la  femelle  quelconque ,  ne  four- 
nifîoit  que  les  fîtes  nourriciers  qui  dévoient  fuf- 
tenter  le  petit  animai  :  la  principale  influence 
dans  la  reproduction  de  l’efpece ,  paffa  donc  de 
la  femelle  au  mâle. 

Dans  cette  petite  fourmilliere  de  vers  fimi- 
laires,  contenus  dans  la  fubllance  fécondante  du 
cerf,  il  s’en  trouvoit  quelqu’un  plus  heureux  , 
qui  rampoit  ou  grimpoit  jufqu’à  l’ovaire  de  la 
biche  ;  là  il  fe  logeoit ,  comme  il  pouvoit ,  dans 
quelqu’un  des  œufs  ;  cet  œuf  étoit  apporté  ,  ou 
par  quelque  trompe  ou  en  quelqu’autre  ma¬ 
niéré  ,  de  l’ovaire  dans  la  matrice  de  la  biche  ; 
où ,  en  fuçant  la  fubflance  de  l’œuf,  il  prenoit 
fon  accroiffement. 

La  transformation  de  ces  vers  en  faons  dans 
l’œuf  imaginaire  de  la  biche,  en  poulets  dans 
l’œuf  réel  de  la  poule,  n’embarraffoit  pas  les 
naturaliftes  :  ils  n’étoient  embarrafles  que  pour 
la  formation  primitive  de  ces  petits  infeéfes.  On 
adapta  aux  vers  fimilaires ,  l’hypothefe  des  dé¬ 
veloppements  :  on  fuppofa  que  chaque  ver  con- 
tenoit  une  infinité  de  vers  de  fon  efpece ,  tous 
emboîtés  les  uns  dans  les  autres ,  &  qui  n’avoient 
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befoin  que  de  le  développer  fucceffivement  les 
uns  après  les  autres  ,  pour  fe  convertir  en  ani¬ 
maux  de  leur  efpece.  Après  cette  fuppofition  % 
on  croyoit  avoir  tout  expliqué:  on r/avoit  plus 
beloin  de  Fanion  du  Créateur  ;  parce  qu’on  lui 
avoit  fait  tout  faire ,  d’une  maniéré  peut-être 
chimérique  ,  dès  le  commencement,  des  tems. 
Tout  cela  s’appelloit  de  la  philofophie,  dans  un 
tems  oii  être  philofophe ,  c’étoit  uniquement  ne 
pas  fe  laifTer  mettre  au  fac. 

Depuis  lors ,  des  naturalises  plus  attentifs  & 
plus  éclairés  ont  fait  fubir  ün  nouvel  examen 
aux  différentes  humeurs  des  fubitances  animales 
ôc  végétales  ;  &  ont  découvert  que  les  préten¬ 
dus  vers  fimilaires ,  que  les  Hartfœker ,  les  Leuve- 
noek ,  les  Lametrie ,  61  tant  d’autres ,  attri- 
buoient  exclufivement  aux  humeurs  fécondantes 
des  mâles  de  toute  efpece ,  n’étoient  que  des  cor- 
puf  ailes  mouvants ,  qui  fe  trouvoient  aufli  &  dans 
le  fang  &C  dans  les  chairs  &  dans  les  fucs  &  dans 
les  diverfes  humeurs  de  tous  les  animaux  mâles 
&  femelles  ;  que  ces  corpufctiles  mouvants, 
dont  un  aveugle  enthoufiafme  avoit  fait  des 
êtres  vivants  &  animés,  fe  trouvaient  encore 
dans  les  infufions  des  germes  d’une  foule  de 
plantes.  Cette  obfervation  a  renverfé  le  fyftême 
des  vers  fimilaires ,  &Z  a  donné  lieu  au  fyftême 
des  molécules  organiques ,  dont  nous  parlerons 
bientôt. 

V°.  Expériences  d’Harvey. 

556.  Observation.  Les  naturalises  de  toute 
nation  étoient  partagés  entre  ces  différents  fyf- 
têmes,  lorfque  Charles  premier,  roi  d’Angle¬ 
terre  ,  prince  curieux  &  amateur  des  fçiences , 
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chargea  le  fameux  Harvey ,  qui  venoit  de  dé¬ 
couvrir  la  .circulation  du  fang  ,  de  faire  fur  les 
biches  de  fon  parc ,  toutes  les  expériences  qu’il 
jugeroit  convenables ,  pour  tâcher  d’arracher  à 
la  nature  fon  fecret.  Harvey  ,  ce  célébré  par- 
tifan  du  fyflême  des  œufs ,  fit  fucceffivement , 
pendant  piufieurs  années,  un  prodigieux  nombre 
de  diile&ions  de  biches  fécondées  par  le  cerf;  &C 
ne  trouva  jamais  rien  dans  fes  oblervations,  qui 
pût  s’adapter  à  aucun  des  fyftêmes  qu’on  vient 
d’expofer. 

1°.  Quoiqu’il  ait  diftequé  piufieurs  biches  im¬ 
médiatement  après  l’accouplement ,  il  ne  trouva 
jamais  dans  leur  matrice  aucune  humeur  ou  fubf- 
îance  étrangère  :  ce  qui  femble  détruire  le  pre¬ 
mier  fyflême,  qui  efl  cependant  le  feul  vraisem¬ 
blable.  Mais  on  peut  fauver  ce  fyflême ,  en  di- 
fant  que  les  convulfions  occafionnées  à  la  biche 
immolée  &  difféquée ,  ont  pu  opérer  chez  elle 
une  révolution  capable  de  déplacer  affez  fubite- 
ment  la  fubftance  deftinée  à  la  rendre  féconde. 

11°.  Quoiqu’il  ait  difféqué  fucceffivement  une 
foule  de  biches ,  plus  ou  moins  long-tems  après 
leur  accouplement  ;  il  n’apperçut  jamais  aucune 
altération  dans  le  prétendu  ovaire  des  biches ,  Sc 
ne  trouva  jamais  rien  dans  la  matrice  des  mêmes 
biches ,  qui  eût  appartenu  à  cet  ovaire  :  ce  qui 
détruit  manifeflement ,  &  le  fyflême  des  œufs , 
&  tous  les  fyftêmes  qui  en  dépendent. 

111°.  La  première  altération  que  Harvey  ap- 
perçut  dans  les  biches  fécondées  en  feptembre  , 
fut  dans  la  matrice,  qu’il  trouva  un  peu  enflée 
&  plus  molle  qu’à  l’ordinaire  vers  le  mois  d’oc¬ 
tobre.  Il  y  découvrit  des  caroncules  ou  des  ex- 
eroiffances  fpongieufes,  qu’il  compare  aux  bouts 

des 
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des  mamelles  des  femmes  :  il  en  coupa  quelques- 
unes  ,  qu’il  trouva  parfemées  de  petits  points 
blancs ,  enduits  d’une  matière  vifqueufe.  Le  fond 
de  la  matrice,  qui  formoit  leurs  parois,  étoit 
gonflé  6c  tuméfié  comme  les  levres  des  enfants, 
lorfqu’elles  ont  été  piquées  par  les  abeilles  ;  & 
tellement  mollaffe,  qu’il  paroiffoit  d’une  con¬ 
fiance  femblable  à  celle  du  cerveau. 

IV°.  Au  mois  de  novembre  ,  la  tumeur  de  la 
matrice  étoit  diminuée  ;  les  excroiffances  fpon- 
gieufes ,  devenues  flafques.  Mais ,  ce  qui  fut  un 
fpeélacle  nouveau  ,  des  filets  déliés  ,  étendus 
d’une  cavité  à  l’autre  de  la  matrice ,  formoient 
une  efpece  de  réfeau  femblable  aux  toiles  d’arai¬ 
gnée  ;  6c  s’infinuant  entre  les  rides  de  la  mem¬ 
brane  interne ,  ils  s’entrelaçoient  autour  des  ca¬ 
roncules  ou  des  excroiffances  dont  on  vient  de 
parler. 

«  Ce  réfeau  (dit  M.  de  Maupertuis  ,  de  qui  nous 
emprunterons  le  refie  de  ce  détail  hiflorique  ) 
forma  bientôt  une  poche ,  dont  les  dehors  étoient 
enduits  d’une  matière  fétide  :  le*  dedans  liffe  6c 
poli  ,  contenoit  une  liqueur  femblable  au  blanc 
d’œuf,  dans  laquelle  nageoit  une  autre  enve¬ 
loppe  fphérique  ,  remplie  d’une  liqueur  plus 
claire  6c  cryflalline.  Ce  fut  dans  cette  liqueur 
qu’on  apperçut  un  nouveau  prodige.  Ce  ne  fut 
point  un  animal  tout  organifé ,  comme  on  le 
devoit  attendre  des  fyflêmes  précédents  :  ce  fut 
le  principe  d’un  animal  ,  un  point  vivant  &  fait - 
tant  y  avant  qu’aucune  des  autres  parties  fût 
formée.  Ôn  le  voit  dans  la  liqueur  cryflalline, 
fauter  6c  battre ,  tirant  fon  accroiffement  d’une 
veine  qui  fe  per$  dans  la  liqueur  où  il  nage,  U 
Tome  I  /,  L 
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battoit  encore  ,  lorfqu’expofé  aux  rayons  du 
foleil  5  Harvey  le  fît  voir  au  roi. 

Les  parties  du  corps  viennent  bientôt  s’y 
joindre  ,  mais  en  différent  ordre  &  en  différent 
tems.  Ce  n’efl  d’abord  qu’un  mucilage  divifé  en 
deux  petites  maifes  ,  dont  l’une  forme  la  tête  &C 
Fautre  le  tronc.  Vers  la  fin  de  novembre  ,  le 
fœtus  efl  formé  ;  &  tout  cet  admirable  ouvrage  9 
lorfqu’il  paroît  une  fois  commencé  ,  s’acheve 
fort  promptement.  Huit  jours  après  la  première 
apparence  du  point  vivant  ,  l’animal  efl  tellement 
avancé ,  qu’on  peut  diftinguer  fon  fexe.  Mais 
encore  un  coup  ,  cet  ouvrage  ne  fe  fait  que  par 
parties  :  celles  du  dedans  font  formées  avant 
celles  du  dehors  :  les  vifceres  &  les  inteflins  font 
formés  avant  d’être  couverts  du  thorax  &c  de 
l’abdomen  ;  &  ces  dernieres  parties ,  deftinées  à 
mettre  les  autres  à  couvert ,  ne  paroiffent  ajou¬ 
tées  que  comme  un  toit  à  l’édifice. 

Jufqu’ici  l’on  n’obferve  aucune  adhérence  du 
fœtus  au  corps  de  la  mere.  La  membrane  qui 
contient  la  liqueur  cryftalline  dans  laquelle  il 
nage ,  que  les  anatomiff  es  appellent  l’amnios , 
nage  elle-même  dans  la  liqueur  que  contient  le 
chorion  ,  qui  eft  cette  poche  que  nous  avons 
vue  fe  former  d’abord  ;  &  le  tout  ell  dans  la  ma¬ 
trice  fans  aucune  adhérence. 

V°.  Au  commencement  de  décembre, on  décou¬ 
vre  l’ufage  des  caroncules  fpongieufes  dont  nous 
avons  parlé  ,  qu’on  obferve  à  la  furface  interne 
de  la  matrice.  Ces  caroncules  ne  font  encore( 
collées  contre  l’enveloppe  du  fœtus  ,  que  par  le 
mucilage  dont  elles  font  remplies  :  mais  elles  s’y 
nnilfent  bientôt  plus  intimement) en  recevant  les. 
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vaiffeaux  que  le  fœtus  pouffe ,  6c  fervent  de  baie 
au  placenta. 

Tout  le  reffe  n’eff  plus  que  différents  degrés 
d’accroiffement,  que  le  fœtus  reçoit  chaque  jour* 
Enfin  le  terme  ou  il  doit  naître  étant  venu  ,  il 
rompt  les  membranes  dans  lefquelles  il  étoit  en¬ 
veloppé.  Le  placenta  fe  détache  de  la  matrice  ; 
&  l’animal  fortant  du  corps  de  la  mere ,  paroît 
au  jour.  Les  femelles  des  animaux  mâchent  elles- 
mêmes  le  cordon  des  vaiffeaux  qui  atîachoient 
le  fétus  au  placenta  ,  détruifent  une  communi¬ 
cation  devenue  inutile  :  les  fages-remmes  font 
une  ligature  à  ce  cordon,  &  le  coupent, 

VI°.  Voilà  quelles  furent  les  observations  de 
Harvey.  Elles  paroiffent  il  peu  compatibles  avec  le 
fyffême  des  œufs  &  avec  celui  des  animaux  fper- 
matiques  ,  que  fi  je  les  avois  rapportées  avant 
que  d’expofer  ces  fyfiêmes  (  c’eff  toujours 
M.deMaupertuis  qui  parle)  j’aurois  craint  qu’elles 
ne  prévinrent  trop  contre  eux,  &  n’empêchaffent 
de  les  écouter. 

Au  lieu  de  voir  croître  l’animal  par  Yintus - 
fufceptlon  d’une  nouvelle  matière  ,.  comme  il  de¬ 
vrait  arriver  s’il  étoit  formé  dans  l’œuf  de  la 
femelle,  ou  fi  c’étoit  le  petit  ver  qui  nage  dans 
la  femence  du  mâle  ;  ici  c’eff  un  animal  iqtfi  .fe 
forme  par  la  juxta-pojîtion  de  nouvelles  parties. 
Harvey  voit  d’abord  fe  former  le  fac  qui  le  doit 
contenir  ;  &  ce  fac ,  au  lieu  d’être  la  membrane 
d’un  œuf  qui  fe  dilateroit  ,  fe  fait  fous  fes  yeux 
comme  une  toile  dont  il  obferve  les  progrès.  Ce 
ne  font  d’abord  que  des  filets  tendus  d’un  bout 
à  l’autre  de  la  matrice  :  ces  filets  fe  multiplient  % 
fe  ferrent ,  6c  forment  enfin  une  véritable  mem« 
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brane.  La  formation  de  ce  fac  eft  une  merveille 
qui  doit  accoutumer  aux  autres. 

Harvey  ne  parle  point  du  fac  intérieur  ,  dont 
fans  doute  il. n’a  pas  été  témoin  :  mais  il  a  vu 
l’animal  qui  y  nage  ,  fe  former.  Ce  n’eft  d’abord 
qu’un  point ,  mais  un  point  qui  a  la  vie  ,  &c  au¬ 
tour  duquel  les  autres  parties  venant  s’arranger, 
forment  bientôt  un  animal  (*).» 

Les  molécules  organiques. 

557.  Système  V.  A  tous  les  fyftêmes  dont 
nous  avons  fait  mention  ,  a  fuccédé  enfin  le  fyf¬ 
tême  des  molécules  organiques  ;  fyftême  plus  in¬ 
génieux  &  plus  philofophique  que  tous  ceux 
qui  l’ont  précédé ,  &  qu’on  peut  regarder  comme 
un  heureux  développement  du  feul  fyftême  ad- 
miftible  en  ce  genre ,  ou  du  fyftême  qui  attribue 
la  reproduftion  des  efpeces  vivantes  au  mélange 
des  humeurs  prolifiques.  Dans  ce  fyftême  ,  ima¬ 
giné  &  développé  par  le  célébré  de  Bufton  ,  les 
molécules  organiques ,  comme  l’annonce  l’ex- 
preffion  qui  en  préfente  l’étymologie  ,  font  des 
petites  malles  ou  ftibftances  organifées  :  molecula, 
■parvula  moles  ^Juis  injlrucla  organis .  C’eft  par  ces 
moléçfiîes  ,  que  cet  illuftre  naturalifte  ,  peintre 
fublime  &  philofophe  profond ,  tâche  de  rendre 
raifon  du  plus  grand  phénomène  que  nous  pré-  1 
fente  la  nature,  de  la  reproduction  des  plantes  ' 
&£  des  animaux,  qu’il  envifage  en  ce  genre  fous 
un  même  point  de  vue.  Voici  le  fond  6c  le  précis 


(*)  Maupertuis  5  Vernis  phyfîque.  Harvey,  de  cerva~ 
rm  &damarum  coïtu ,  exercitatione 
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de  ce  fyftême  ,  où  fe  développent  également  6l 
l’étendue  6c  la  jufteffe  6c  la  fagacité  du  génie. 

1°.  Il  y  a  dans  la  nature ,  dit  cet  auteur ,  une 
matière  qui  fert  à  la  nutrition  6c  au  dévelop¬ 
pement  de  tout  ce  qui  vit  6c  végété.  Cette  ma» 
tiere  opéré  la  nutrition  6c  le  développement  % 
en  s’afîimilant  à  chaque  partie  du  corps  de  l’a¬ 
nimal  ou  du  végétal  ,  6c  en  pénétrant  întimé- 
ment  la  forme  des  types  6c  des  moules  intérieurs 
où  elle  s’infinue.  Lorfque  cette  matière  nutri¬ 
tive  efh  plus  abondante  qu’il  ne  faut  pour 
nourrir  6c  développer  le  corps  animal  ou  végé¬ 
tal  ,  elle  efl  renvoyée  de  toutes  les  parties  du 
corps  ,  dans  un  ou  dans  plufieurs  réfervoirs  9 
fous  la  forme  d’une  liqueur.  Cette  liqueur  con¬ 
tient  toutes  les  molécules  analogues  au  corps 
de  l’animal  ou  du  végétal ,  6c  par  conféquent  % 
tout  ce  qui  ed:  néceffaire  à  la  reproduélion  d’un 
petit  être  entièrement  femblable  au  premier. 

11°.  Lorfque  cette  matière  nutritive  6c  pro~ 
du&ive  a  pade  par  le  moule  intérieur  de  l’animal 
ou  du  végétal ,  ou  par  les  pores  6c  les  cribles  de 
toutes  les  différentes  parties  qu’elle  nourrit ,  6c 
qu’elle  trouve  une  matrice  convenable  ;  elle  pro¬ 
duit  un  animal  ou  un  végétal  de  même  efpece. 
Mais  lorfqu’elle  ne  fe  trouve  pas  dans  une  ma¬ 
trice  convenable ,  elle  produit  des  êtres  organiJes9 
qui  ne  font  encore  que  des  corpufcules  mouvants  £ 
tels  que  ceux  qu’on  obferve  dans  les  liqueurs 
féminaîes  6c  quelquefois  dans  le  fang  6c  dans  les 
autres  humeurs  de  certains  animaux;  tels  que 
ceux  encore  qu’on  obferve  dans  les  infufions 
des  germes  d’une  foule  de  plantes  terreftres  & 
aquatiques. 

IIP,  Cette  matière  produ&ive  efl  compofée 

L  iij 
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de  particules  organiques  ,  toujours  avives  par 
leur  nature  ;  ou  toujours  difpofées  à  s’unir  à 
d’autres  molécules  analogues  ,  foit  pàr  leurs  affi¬ 
nités  ,  foit  par  quelque  autre  caufe.  Ces  corpuf- 
cules  mouvants  &  végétants  font  privés  d’ac¬ 
tion  6c  de  mouvement  ,  quand  ils  font  fixés  &c 
arrêtés  par  les  parties  brutes  &  tenaces  de  la 
matière  terreufe  ,  huileufe  ,  faline ,  qui  les  en¬ 
veloppent.  Mais  dès  qu’on  les  dégage  de  cette 
matière  étrangère  ,  ils  reprennent  leur  a&ion  , 

produifent  différentes  efpeces  ,  ou  de  végéta¬ 
tions  ,  ou  d’êtres  animés  qui  fe  meuvent  pro- 
greflivement.  Ce  fyflême  des  molécules  orga¬ 
niques  n’exclut  pas  fans  doute  l’exiflence  fu¬ 
ture  des  âmes  ,  néceffaire  pour  vivifier  &  pour 
animer  ces  corpufcuks  mouvants  ,  différents  des 
animaux. 

Applications  de  ce  fyjlêmeta 

5  5 S.  Application  L  Sans  adopter  fervi le¬ 
nte  ni  toutes  les  idées  de  l’auteur  de  ce  fyflême  9 
voici  comment  nous  concevons  &  la  formation 
&  Paêlion  des  molécules  organiques  dans  le 
régné  animal  &  végétal. 

1°.  Un  animal  eu  un  végétal, formé  par  un  germe 
unique  qui  contient  en  petit  le  canevas  fondamen¬ 
tal  de  fon  organifation ,  parvient  par  la  nutrition 
à  fon  accroiffeme'nt  parfait  ;  produit  en  lui-  i| 
même ,  par  le  moyen  des  cribles  &  des  types 
de  fon  organifation  5  des  germes  femblables  à 
lui  9  ou  des  germes  femblables  au  germe  d’oii  il , 
cil  né  :  delà  i’inutiiité  des  abfurdes  développe¬ 
ments  (  554).  Ces  germes  nouveaux,  deflinés  à 
h  reproduire  3  ne  font  autre  cnofe  que  le  fu- 
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perdu  des  fucs  nourriciers  qui  vont  fu  fi  en¬ 
ter  &  développer  toutes  les  parties  du  corps 
organifé;  6c  qui,  devenus  redondants  dans  chaque 
partie  animale  6c  végétale ,  doivent  refluer  dans 
certains  réfervoirs  communs  ,  6c  s’affimiler  en 
petit ,  comme  ils  auroient  été  afîimilés  en  grand* 
Le  reflux  qui  fe  fait  perfévéramment ,  du  moins 
dans  certains  tems  ,  dans  les  réfervoirs  de  l’a¬ 
nimal  ou  du  végétal,  doit  donc  former  une  image 
de  l’animal  ou  du  végétal  :  voilà  un  germe  def- 
tiné  à  le  reproduire. 

11°.  Ce  germe  ,  placé  dans  un  lieu  propre  à 
fon  développement  ,  tend  à  végéter  en  petit  , 
comme  l’animal  ou  le  végétal  végété  en  grand. 
Le  germe  d’un  végétal  ,  placé  dans  une  terre 
favorable  ,  forme  une  chevelure  de  racines 
qui  vont  pomper  les  fucs  de  la  terre,  &  qui 
lui  attirent  une  fub fiance  propre  à  s’afhmiler 
avec  fes  différentes  parties.  Le  germe  d’un  animal 
ovipare  végété  6c  produit  les  filaments  par  où 
il  reçoit  fa  nourriture  préparée  dans  l’œuf,  6c 
propre  à  s’aiTimiler  avec  tous  fes  membres  6c 
tous  fes  organes  ,  en  commençant  d’abord  par 
les  plus  effentiels.  Le  germe  d’un  animal  vivi¬ 
pare  ,  en  s’infinuant  dans  les  pores  entr’ouverts 
d’une  fubflance  fpongieufe  ,  végété  &  produit  fes 
filets,  par  où  il  s’implante  dans  cette  fubflance, 
&  y  puife  les  fucs  nourriciers  qui  développent 
fuccefîivement  les  principaux  organes  de  fa 
conflitution. 

111°.  Selon  les  obfervations  de  Malpiehi  6c  de 
Haller ,  le  germe  6c  le  fœtus  du  poulet  efl  tout 
formé  dans  les  œufs  de  poule  non  fécondés  :  efl» 
il  impoffible  ,  efl-il  même  improbable  qu’il  y 
ait  de  femblables  germes  dans  les  divers  réfer- 
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voirs  des  femelles  vivipares ,  par  exemple ,  dans 
la  biche  ?  Pourquoi  cependant,  ces  germes  ne 
peuvent-ils  jamais  fe  développer  &  être  vivi¬ 
fiés  ,  fans  le  concours  des  molécules  organiques 
du  coq  &  du  cerf?  Parce  que  ces  molécules  orga¬ 
niques  de  la  poule  &  de  la  biche  ,  ifolées  en 
elles  »  mêmes  ,  n’ont  pas  une  affinité  attractive 
avec  les  fucs  nourriciers  qui  doivent  les  faire 
végéter  ;  &  qu’elles  acquièrent  cette  vertu 
attra&ive  ,  par  leur  union  avec  les  molécules 
organiques  du  coq  ou  du  cerf.  C’eft  ainfi  que 
dans  les  opérations  chymiques  ,  l’on  voit  tous 
les  jours  une  fubffance  qui  n’a  point  d’affinité 
attra&ive  avec  certaines  fubflances  ,  acquérir 
cette  affinité  attrafüve  par  fon  union  avec  une 
autre  fubffance.  (87») 

IV°.  Par  leur  union  ,  les  molécules  orga¬ 
niques  du  cerf  <$£  de  la  biche  produiront  ou  un 
foetus  mâle  qui  reffemblera  au  pere ,  ou  un  fœtus 
femelle  qui  reffemblera  à  la  mere  ,  félon  que 
les  molécules  qui  doivent  déterminer  le  fexe , 
auront  été  prédominantes  de  la  part  ou  du  cerf 
ou  de  la  biche  :  les  molécules  femblables  &  fym- 
patifantes  s’uniffent  félon  l’ordre  &  le  rapport 
de  leur  affinité ,  celles  de  la  tête  avec  celles  de  la 
tête ,  celles  des  pieds  avec  celles  des  pieds.  Les 
molécules  diffemblables  &  qui  doivent  déter¬ 
miner  le  fexe  du  fœtus  ,  manquant  d’affinité 
attra&ive ,  n’adhéreront  pas  entre  elles  :  parmi  ï 
îes  molécules  fpécifiques  du  cerf  &  de  la  biche  9 
celles  qui  auront  la  plus  grande  affinité  avec  le 
refte  du  fœtus  ,  relieront  adhérentes  à  ce  fœtus  ,  , 
expulferont  les  autres  ,  feront  du  fœtus  un  cerf 
pu  une  biche, 

y°o  Le  fœtus  végétant  n’eft  point  animé  par 
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cette  végétation ,  qui  n’a  6c  ne  peut  avoir  rien 

de  commun  avec  la  fubilance  immatérielle  à 
laquelle  le  foetus  devra  6c  la  vie  6c  le  fentiment. 
Cette  ame  immatérielle  doit  être  indifpenfable- 
ment  créée  par  le  Tout-puiffant  ;  6c  il  eil  pro¬ 
bable  que  cette  création  a  lieu.au  tems  où  le  fond 
de  l’organifationeffentielleelï  opéré.  ( Mit.  570.) 

Tel  effi  ou  tel  peut  être  conçu  le  lyflême  des 
molécules  organiques.  Ce  fyfiême  ,  lujet  à  bien 
des  difficultés  ,  a  du  moins  l’avantage  6c  le 
mérite  d’avoir  purgé  la  phyfique  de  la  fabuleufe 
6c  ridicule  hypothefe  des  animalcules  fperma- 
tiques  ,  que  crurent  avoir  découverts  Leuve» 
noek  6c  Hartfoeker  :  hypothefe  qu’a  enfin  prof- 
cri  t  une  phyiiologie  plus  éclairée.  Armés  de 
leurs  fameux  microfcopes  y  ces  deux  obferva- 
teurs  5  vieux  6c  fans  lunettes  ,  ont  eu  le  privi¬ 
lège  de  voir  feuls  ce  que  mille  autres  obfer- 
vateurs  ,  avec  les  yeux  les  mieux  conftitués  , 
avec  les  meilleurs  microfcopes  ,  n’ont  jamais 
pu  voir  de  la  même  maniéré  qu’eux.  Que  ne 
voit-on  pas,  quand  on  voit  avec  des  yeux  trop 
avides  de  {ingularité  ,  av  c  un  efprit  paffionné- 
ment  entiché  d’une  découverte  qui  doit  ren- 
verfer  toutes  les  idées  reçues  !  Des  figures  bi- 
farres  deviennent  des  figures  animales  :  des  vi¬ 
brations  purement  méchaniques  fe  convertiffent 
en  mouvements  vitaux  6c  fpontanés  :  des  molé¬ 
cules  plus  ou  moins  informes  ,  des  corpufcules 
mouvants  qui  n’ont  peut-être  rien  de  commun 
avec  ce  que  nous  nommons  molécules  orga¬ 
niques  ,  font  des  cerfs  ,  des  taureaux ,  des  mou¬ 
tons  ,  des  lapins  ,  des  chiens ,  des  hommes.  Hett- 
reufement  tous  les  obfervateurs  n’ont  pas  les 
mêmes  yeux  3  &  le  preftige  fe  détruit  par  le 
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conflit  des  relations.  Les  vrais  animalcules  ,  que 
leur  extrême  petiteffe  dérobe  à  la  ïimple  vue , 
&  que  rend  viiibles  un  excellent  microfcope  en 
les  traçant  dans  l’œil-  fous  un  angle  bien  fen- 
fible  ,  tels  que  les  anguilles  du  vinaigre  ou  les 
mites  du  fromage  ?  font  toujours  vus  de  la  même 
maniéré  &  fous  les  mêmes  traits  par  tous  les 
obfervateurs.  Les  animalcules  de  Leuvenoek 
ont  été  vus  diverfement  par  tous  les  obferva¬ 
teurs  oui  ont  foutenu  leur  fabuleufe  exiflence  ; 
exiflence  digne  à  plus  d’un  titre ,  d’être  adoptée 
avec  enthoufiafme  par  Fauteur  de  l’homme- 
machine.  La  diverfité  &  l’oppofition  perma¬ 
nentes  des  obfervaîions  en  ce  genre ,  ont  enfin 
ébranlé ,  ridiculifé ,  décrédité  la  prétendue  dé¬ 
couverte  ;  &  l’opinion  des  animalifles  a  cédé  la 
place  au  fyflême  des  molécules  organiques  ?  en 
attendant  qu’un  nouveau  fyflême  fuccede  peut- 
être  encore  à  celui-ci  :  ce  qui  ne  paroît  pas  de¬ 
voir  arriver  fi-tôt. 

Quelques  phyfiologifles  ont  déjà  voulu  fubf- 
tituer  aux  molécules  organiques  ,  une  vapeur 
fpiritueufe  ,  un  ef prit  fécondant ,  une  matière  élec~ 
zrico-prolifique  :  grands  mots ,  qui  ne  difent  rien  , 
quand  on  les  analyfe  ;  où  le  vulgaire  croit  voir 
la  fublimité  du  génie  ,  &  ou  le  philofophe  ne 
voit  que  fon  impuiffance  ;  qui  ne  laiffent  à  l’ef- 
prit  que  des  idées  fi  vagues  &  fi  confufes ,  qu’on 
peut  les  placer  à  côté  des  qualités  occultes  du 
péripatétifme. 

559.  Application  II.  Quoique  la  théorie 
des  molécules  organiques  ne  foit  qu’un  fyflême , 
peut-être  ruineux;  ce  fyflême  très  -  philofo- 
phique  efl  propre  &  le  feul  propre  à  rendre  raifon 
d’une  foule  de  phénomènes  en  ce  genre:  ce  qui 
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efl  du  moins  un  grand  préjugé  en  fa  faveur. 

1°.  Le  jeune  faon ,  par  exemple  ,  efl  de  même 
nature  que  les  deux  êtres  vivants  ,  le  cerf  &  la 
biche ,  qui  lui  ont  donné  la  vie  :  parce  que  les 
molécules  qui  ont  formé  le  canevas  de  fon  être 
primitif,  ont  été  formées  au  moule  intérieur 
des  deux  fubflances  organifées  qui  lui  ont  donné 
l’exiflence  ;  foit  que  les  molécules  analogues  du 
cerf  &  de  la  biche  fe  foient  rapidement  unies 
dans  la  matrice  de  la  biche  ;  foit  qu’elles  fe  foient 
unies  fucceffivement ,  en  circulant  dans  le  fang 
8z  dans  le  corps  de  la  biche  ,  avant  de  parvenir 
au  gîte  defliné  à  leur  développement. 

Le  jeune  faon  efl  de  la  couleur  ,  de  la  taille, 
de  la  nature  de  la  biche  &  du  cerf  de  telle 
contrée  :  parce  que  les  molécules  organiques 
qui  lui  donnent  l’exiflence  ,  ont  été  modelées 
fur  la  biche  &  le  cerf  de  cette  contrée  ,  &  non 
fur  la  biche  &  le  cerf  d’une  contrée  différente. 

11°.  D’une  jument  &  d’un  âne  naît  un  animal 
mi-parti ,  un  mulet ,  qui  tient  des  deux  efpeces  : 
parce  que  les  molécules  organiques ,  qui  en  s’af- 
fmilant  ont  concouru  à  former  fon  exiflence  , 
font  de  nature  différente,  mais  propres  à  adhérer 
enfemble  par  leur  affinité.  Parvenu  à  fon  état 
d’accroiffement  naturel ,  l’animal  mi-parti  a  dans 
lui  des  molécules  organiques  réfultantes  d’un 
reflux  des  fücs  nourriciers  :  mais  ces  molécules 
organiques  n’ont  point  de  fécondité  ;  parce  que 
leur  nature  mi-partie  manque  d’affinité  avec  les 
molécules  organiques  d’un  animal  de  fon  efpece 
ou  d’une  efpece  différente. 

111°.  Il  y  a  des  efpeces  d’animaux  afexes  ou 
aphrodites ,  c’effià-dire  ,  neutres  &  fans  aucun 
fexe ,  tels  que  quelques  pucerons ,  les  conques  } 
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plufieurs  fortes  de  vers  6c  d’infe&es  ,  ou  chaque 
individu  ifolé  fe  reproduit  feul  par  lui-même  : 
parce  que  les  molécules  organiques  de  cet  indi¬ 
vidu  font  fuffifamment  organifées  pour  donner 
l’être  à  un  animal  femblable  ,  fans  avoir  befoin 
d’être  unies  à  d’autres  molécules  de  même  efpece. 

I V°.  Il  y  a  dans  la  nature ,  des  monflres  ou  par 
excès  ou  par  défaut  :  on  peut  aifément  rendre 
raifon  de  leur  formation  ,  dans  le  fyftême  des 
•molécules  organiques. 

Les  monjlres  par  excès ,  par  exemple ,  un  cerf 
à  deux  têtes  ,  doivent  cette  difformité  à  deux 
fœtus  diftingués  5  dont  l’un  s’eft  confervé  en 
entier  ,  &  l’autre  a  péri  en  partie.  Dans  celui-ci 
le  tronc  de  la  molécule  organique  qui  devoit  le 
former  ,  a  péri  ou  a  manqué  de  fe  former  ;  & 
la  tête ,  échappée  au  même  défaftre  ,  s’eff  dé¬ 
veloppée  à  part ,  6l  s’eff  implantée  par  juxta- 
poiition ,  au  tronc  du  fœtus  exiffant  à  côté  de 
lui  (  556).  Si  on  demande  pourquoi  cette  tête 
ne  s’implante  pas  au  milieu  du  dos ,  au  talon , 
ou  à  telle  autre  partie  moins  analogue  de 
l’animal;  je  répondrai  que  la  chofe  doit  arri¬ 
ver  ainfi ,  parce  que  cette  tête  a  plus  d’ana¬ 
logie  &  d’affinité  avec  le  cou  de  l’animal  co¬ 
existant  ,  qu’avec  toute  autre  partie.  Parmi  les 
hommes  ,  on  a  vu  des  races  fexdigitaires  :  parce 
que  les  molécules  organiques  des  fexdigitaires  , 
font  elles-mêmes  de  petits  êtres  fexdigitaires  , 
réfultants  du  reflux  de  toutes  les  parties  d’un 
tout  fexdigitaire. 

Les  mon  fl  res  par  défaut,  par  exemple,  un  foetus  ' 
fans  bras  dans  l’efpece  humaine  v  doivent  cette 
difformité  à  quelque  accident  qui  a  fait  périr  la 
partie  analogue  aux  bras  3  dans  la  molécule  or- 
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ganique  de  ce  fœtus  ;  ou  qui  a  empêché  les  bras 
de  ce  fœtus  ,  formés  peut-être  féparément ,  de 
venir  s’implanter  à  la  place  convenable  à  leur 
affinité.  Une  molécule  organique, privée  de  linéa¬ 
ments  correfpondanîs  aux  bras ,  doit  produire 
un  corps  fans  bras  :  une  molécule  organique  , 
entière  &£  complette  ,  aura  le  même. fort  ,  ff 
quelqu’accident  empêche  les  linéaments  corref¬ 
pondanîs  aux  bras,  de  végéter  ou  de  s’implanter 
au  tronc. 

Un  pere  &  une  mere ,  viciés  d’une  maniéré 
quelconque  dans  leur  conffituîion  effentielle  5 
tranfmettent  affez  communément  ces  vices  à 
leurs  enfants  :  parce  que  les  molécules  orga¬ 
niques  ,  élaborées  par  l’organifation  générale  de 
ce  pere  &  de  cette  mere ,  font  en  petit ,  ce  que 
le  pere  èc  la  mere  font  en  grand ,  des  êtres  man¬ 
qués  &  défeéhieux.  Un  militaire  qui  aura  perdu 
un  bras  dans  une  bataille ,  ne  tranfmet  pas  cette 
difformité  à  fes  enfans  :  parce  que  les  fucs  def- 
tinés  à  nourrir  ce  bras  ,  font  antérieurement 
élaborés  &  dans  les  types  &  dans  les  moules  qui 
communiquoient  avec  ce  bras  ;  d’où  il  arrive 
que  leur  reflux  a  la  perfeêiion  61  l’organifation 
qu’il  doit  avoir  dans  les  molécules  organiques 
qui  en  réfultent. 

Quant  aux  monffres  humains  à  tête  de  chat , 
à  patte  de  chien ,  à  queue  de  cheval ,  à  figure  de 
belette  ,  de  grenouille ,  de  crapaud  ,  dont  font 
mention  quelques  antiques  phyliologiffes  ,  chez 
qui  l’imagination  étoit  plus  puiffante  que  la  rai- 
fon  ;  on  peut  les  placer  au  rang  des  contes 
furannés  &  abfurdes.  «  Jai  examiné  pluiieurs  de 
»  ces  monffres ,  dit  M.  de  Mauperîuis;mais  tout 
»  fe  réduifoit  à  quelques  traits  difformes.  Je  n’ai 
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»  jamais  trouvé  dans  aucun  individu  ,  de  partie 
»  qui  appartînt  inconteftablement  à  une  autre 
»  efpece  qu’à  la  Tienne  ;  &  li  l’on  me  faifoit 
»  voir  quelque  minotaure  ou  quelque  cen- 
»  taure ,  je  croirois  plutôt  des  alliances  monf- 
»  trueufes ,  que  des  prodiges  ». 

V°.  On  ne  rendra  raifon ,  ni  dans  ce  fyftême  * 
ni  dans  aucun  fyftême ,  de  ces  marques  acci¬ 
dentelles  qu’on  appelle  envies  ,  6c  qu’un  aveugle 
préjugé  attribue  à  des  envies  ou  defirs  de  la 
mere.  Jeux  bifarres  de  la  nature  ,  ce  ne  font 
que  des  excroiiTances  irrégulières  &  informes  , 
dans  lefquelles  l’imagination  de  la  mere  étonnée 
découvre  quelque  reffembtance  avec  certains 
objets  fenftbles.  En  faut-il  davantage  pour  lui 
perfuader  que  pendant  fa  groffeffe  elle  a  eu 
envie  de  ces  objets  ,  &  que  l’image  de  ces  objets 
a  été  empreinte  fur  fon  fruit  ?  Mais  ft  un  philo- 
fophe  attentif  examine  ces  envies ,  il  n’y  voit 
qu’un  fang  &l  des  humeurs  extravafées  :  &  d’ail¬ 
leurs  ,  fi  l’imagination  des  meres  imprimoit  fes 
deftrs  fur  fon  fœtus  ,  le  corps  humain  le  plus 
gigantefque  au r oit- il  un  feul  point  qui  ne  fût 
marqué  par  une  envie  ?  «  J’ai  vu ,  dit  M.  de  Mau- 
pertuis  ,  jufqu’à  une  fouris  fur  le  cou  d’une 
demoifelle  ,  dont  la  mere  avoit  été  épouvantée 
par  cet  animal  :  une  autre  portoit  au  bras  un 
poifton  que  fa  mere  avoit  eu  envie  de  manger. 
Ces  animaux  paroiftbient  à  quelques-uns  parfai¬ 
tement  deiïinés  :  mais  pour  moi ,  l’un  fe  réduifit 
à  une  tache  noire  &  velue,  de  l’efpece  de  plu- 
fieurs  autres  qu’on  voit  quelquefois  placées  fur 
la  joue  ,  &  auxquelles  on  ne  donne  aucun  nom , 
faute  de  trouver  à  quoi  elles  reflemblent  :  1® 
poiffon  ne  fut  qu’une  tache  grife  ». 


Son  REGNE  ANIMAL.  La  Brute .  Ï7J 

-vz.  u  uwii  I  !■>'  >i  ii in  h  wi ' n"f>niWrTW f ~iTinr  r  Tn  •  *  ~  "i  i  rmy nrrr  rniriWrrii-rirT  n  nniinni  iMm  |#II , ,  . . |-nmriHTiir.~ 'iTiTrmiL  T  in  riifl 

560.  Corollaire.  Il  réfulte  de  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire  dans  ce  paragraphe  ,  que 
la  reproduction  des  êtres  vivants  doit  être  regardée 
foncièrement  ,  comme  un  myfere  impénétrable  de  la 
nature  :  puifque  toutes  les  obfervations  5  toutes 
les  expériences ,  toutes  les  hypothefes  imaginées 
dans  une  matière  ou  l’efprit  humain  femble  ne 
pouvoir  aller  plus  avant ,  n’ont  encore  donné 
fur  cet  objet  aucune  connoiifance  bien  lumi- 
neufe  &  bien  fatisfaifante. 


>  f 
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Théorie  du  régné  végétal. 

561.  Description.  Le  végétal  eft  un  corps  or- 
ganifé ,  qui  a  un  principe  de  vie ,  qui  naît  d’un 
germe  ,  qui  prend  fon  accroiffement  par  intus- 
fufception  ,  qui  reffemble  foncièrement  à  rani¬ 
mai  par  fon  organifation  ?  &  qui  en  diffère  eilen- 
îiellement  par  fon  défaut  de  fentiment.  Le  régné 
végétal  efl  l’objet  de  la  botanique  ,  fcience  qui 
embraffe  à  la  fois  &  la  partie  hifcorique  &  la 
partie  phyiique  de  tout  ce  qui  concerne  les  vé¬ 
gétaux. 

Lesbotanifles  ont  déjà  découvert  environ  cent 
vingt  ou  cent  vingt-cinq  mille  efpeces  différentes 
de  plantes  ou  de  végétaux ,  dans  la  partie  de  l’an¬ 
cien  &  du  nouveau  monde  qu’ils  ont  parcourue  : 
s’ils  avoient  parcouru  de  même  la  terre  entière  ? 
ils  en  auroient  vraifemblablement  trouvé  plus 
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de  deux  cents  mille*  Mais  la  plupart  des  boîa- 
nifles  fe  font  plus  occupés  de  la  nomenclature 
des  plantes  ,  qui  efl  peu  utile  ,  que  de  leurs  pro¬ 
priétés  5  dont  on  pourroit  tirer  de  grands  avan¬ 
tages. 

562.  Division.  M.  Adanfon  divife  le  régné 
végétal  ,  ainfi  que  le  régné  animal ,  en  efpeces 
unifexes  ?  biflexes  ,  afexes  ou  neutres.  (  546.) 

1°.  Il  y  a  parmi  les  plantes  ,  des  efpeces  uni - 
fexes ,  dont  les  individus  font  ou  feulement  mâles  ; 
ou  feulement  femelles.  Tel  efl  le  chanvre  ,  ou 
chaque  plante  individuelle  à  un  fexe  unique  ôz 
excîufif.  La  plante  qui  porte  la  fleur  ou  les  éta¬ 
mines  efl  le  mâle  ,  ou  l’individu  fécondant  :  la 
plante  qui  porte  la  graine  efl  la  femelle  ,  ou  l’in¬ 
dividu  fécondé.  Tel  efl  encore  le  piflachier  Sz 
le  palmier  ,  dont  le  mâle  ne  porte  que  des  fleurs  ; 
Sz  dont  la  femelle  ne  porte  jamais  de  fruits  ,  li 
l’arbre  mâle  n’efl  planté  auprès  d’elle. 

11°.  Le  plus  grand  nombre  des  végétaux  efl 
celui  des  efpeces  biffexes  ,  oii  chaque  individu, 
mâle  &  femelle  à  la  fois  ,  produit  &  fes  fleurs 
fécondantes  &  fes  fleurs  à  féconder.  Tel  efl  le 
bled  ,  dont  l’épi  produit  d’abord  fes  fleurs  ou 
étamines ,  qui  en  tombant  dans  les  écailles  qui 
leur  ont  fervi  de  calice  ,  y  fécondent  la  fubflance 
qui  doit  fe  convertir  en  grain.  En  général  ,  la 
fubtile  pouiïiere  qui  couvre  les  étamines  des  1 
fleurs ,  dans  tous  les  arbres  ,  dans  toutes  les  ! 
plantes  ,  efl  la  fubflance  qui  doit  donner  naif- 
ïance  aux  fruits  ,  en  tombant  dans  les  fligmates 
où  ils  doivent  fe  former.  Communément  fur  un  • 
meme  arbre  biffexe ,  les  fleurs  mâles  &  les  fleurs 
femelles  font  fur  une* même  tige  :  quelquefois 
auffi  elles  font  fur  une  tige  différente  ;  comme  o  n 
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le  voit  dans  le  figuier  ,  dans  le  châtaignier  ,  6c 
dans  pltifieiirs  autres. 

111°.  Il  y  a  enfin  des  efpeces  afexes  9  qui  n’ont 
aucun  fexe  fenfible ,  qui  ne  font  ni  mâles  ni  fe¬ 
melles  ,  qui  fe  reproduifent  6c  fe  multiplient  par 
cayeux ,  fans  aucunes  fleurs ,  fans  aucune  fécon¬ 
dation.  Cette  clafie  eftpeu  nombreufe,&  encore 
affez  mal  connue* 

Germes  des  végétaux* 

563.  Observation.  Tout  végétal  naît  d’un 
germe  ,  ainfi  que  tout  animal  :  ce  germe  efl  un 
reflux  des  fixes  nourriciers  de  la  plante  qui  le 
produit.  Par  exemple  ,  dans  un  chêne  *  le  fii- 
perflu  ou  la  partie  redondante  des  fucs  de  diffé¬ 
rente  efpece  qui  ont  été  élaborés  dans  les  moules 
de  l’arbre  pour  nourrir  toutes  fes  parties  ,  fe 
dépofe  à  l’extrémité  des  branches  ,  6c  s’y  forme 
en  glands.  Ces  glands  font  au  chêne  >  ce  que 
l’œuf  efl  à  la  poule  :  ils  doiveiit  reproduire  fon 
efpece.  Comme  dans  chaque  œuf  de  poule  fe 
trouve  un  germe  ,  oîx  font  contenus  les  princi¬ 
paux  linéaments  d’un  petit  animal ,  qui  n’a  befoin 
que  d’un  certain  degré  de  chaleur  pour  fe  déve¬ 
lopper  6c  pour  devenir  un  poulet;  de  même  dans 
un  gland  fe  trouve  un  germe  ,  0x1  font  contenus 
les  principaux  linéaments  d’un  végétal  ?  qui  n’a 
befoin  que  d’un  certain  degré  de  fermentation 
convenable  dans  la  terre  ,  pour  devenir  un 
chêne.  Les  germes  des  végétaux  fe  forment  6c 
fe  placent  de  différente  maniéré  dans  leur  fujef  : 
mais  aucun  végétal  n’eft  produit  fans  un  germe 
qui  lui  donne  primitivement  l’exiflence.  On  voit 
ici  que  notre  fyftême  fur  la  reproduction  des 
Tome  II*  M 
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végétaux  quelconques  ^  arbres  ,  arbriffeaux  , 
herbes ,  n’efl  qu'une  application  ou  qu’un  co¬ 
rollaire  du  fylfême  des  molécules  organiques  , 
que  nous  avons  adopté  dans  la  reprodudion  du 
genre  animal  (558).  Le  germe  reprodudif  d’une 
plante  quelconque  n’efl:  qu’une  molécule  orga¬ 
nique  ,  aifihïilée  à  la  plante  qui  lui  donne  î’exif- 
tence, 

La  vertu  reprodu&rice  des  végétaux  fe  trouve 
ordinairement  dans  les  graines  qu’ils  produifent 
hors  de  la  terre  ;  comme  dans  le  chêne  5  dans 
le  bled,  dans  le  chanvre:  dans  quelques-uns  elle 
eft  dans  leurs  Oignons  &  dans  leurs  griffes  ou 
pattes  qui  naifférit  àu  fêin  de  la  terré  ;  comme 
dans  les  tulipes ,  dans  les  anémones ,  dans  les 
renoncules  :  dans  quelques  autres ,  tels  que  les 
arbres,  elle  fe  trouve  dans  prefque  toutes  leurs 
parties  ;  dans  leurs  feménces  ,  qui ,  reçues  dans 
une  terré  convenable ,  y  végètent  &  s’y  con- 
yèrtifferit  en  arbfiffêàux  de  même  efpece  ;  dans  ; 
leurs  branches  ,  qui  ,  coupées  &  piquées  en 
terre ,  deviennent  boutures  ;  dans  leurs  racines 
&  dans  leurs  rejetions ,  qui ,  fe  parés  du  tronc  &  : 
plantés  en  terre  ,  font  revivre  l’arbre  dont  ils  j 
ont  été  arrachés. 

Fleurs  &  fruits  dés  végétaux. 

'  il] 

564.  Description.  Les  fleurs  font  des  pro- 
durions  des  plantés  ,  qui ,  éh  embelli  fiant  là  nâ-  I 
turc .  font  cîefîihées  à  rendre  féconde  en  fruits 
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la  planté  qui  les  , produit ,  &  à  faire  naître  le1  1 
germé  qui  doit  perpétuer  fdn  éfpece. 

Quel  mferéflaht  fpëôâcte  ,  qu’un  parterre  oh  ! 
la  nature  8c  Fart  ont  réuni  toutes  les  richéfles  du 
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coloris  ,  tous  les  parfums  des  odeurs  ;  oh  la  vue 
&  l’odorat  ,  également  flattés  ,  femblent  ravir 
l’ame  hors  d’elle-meme,  &  la  îranfporter  à  l’envi 
par-tout  où  elle  trouve  des  fources  innocentes 
de  plaiftrs  !  Brillants  objets  ,  votre  poflefîeur 
vous  contemple  &  vous  admire  en  enthou- 
fiafle  ;  un  fleuride  rival  vous  convoite  avec 
jaloufie  ;  une  nymphe  vive  fk.  légère  s’emprefle 
de  s’embellir  de  vos  couleurs  &  de  s’enrichir  de 
vos  fîatteufes  exhalaifons  1  Pour  moi  ,  je  me 
borne  à  vous  obferver  en  philofophe. 

La  fleur  en  général ,  porte  dans  fon  fein  le 
principe  d’un  germe  reprodu&if  de  fon  efpece. 
Trois  parties  principales  condiment  communé¬ 
ment  fa  nature ,  favoir  ,  un  calice ,  une  corolle  9 
un  cœur. 

1°.  Le  calice  ed  l’enveloppe  extérieure  qui 
foutient  &  met  à  couvert  toutes  fes  parties  : 
il  ed  communément  de  couleur  verte  ;  &  quel¬ 
quefois  il  fe  métamorphofe  en  feuilles  colorées, 

11°.  La  corolle  ed  la  partie  colorée  de  la  fleur: 
die  femble  dedinée  à  embellir  la  nature  ;  &  à 
r  mettre  à  couvert  des  injures  de  Pair  ,  le  cœur 
li  de  la  deur ,  qui  ed  fa  partie  la  plus  eflentielle. 

111°.  Le  cœur  ed  le  centre  de  la  fleur  :  il  ed 
communément  compofé  des  étamines  &  du 
pidil.  Les  étamines  font  des  filets  qui  s’élèvent 
1:  du  centre  ou  du  fein  de  la  fleur  ,  &  qui  font 
jj  furmontés  d’un  petit  corps  qu’on  nomme  fommet  : 

:  ;  ce  fommet  contient  la  poufîiere  fécondante  de 
la  fleur.  Le  pif  il  ed  un  tuyau  dediné  à  recevoir 
les  pouffîeres  des  étamines  ,  dans  des  cavités 
|  qu’on  appelle  figmates  :  c’ed  -  là  que  naît  la 
!  graine.  Le  pidil  ed  aflez  communément  placé 
i  vers  le  milieu  ou  vers  le  centre  de  la  fleur  ? 
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comme  dans  le  lys;  &  il  communique  toujours 
avec  l’endroit  où  doit  fe  former  le  germe  ou  la 
vertu  reproductrice  de  la  plante. 

La  fleur  ,  en  ornant  la  nature  ,  nous  prépare 
fouvent  un  fruit  délicieux  ,  un  grain  nourrijfant , 
une  farine  précieufe .  Elle  fe  métamorphofe  en 
pomme  dans  le  pommier  ,  en  fraife  dans  le  frai- 
fier  *  en  grain  dans  le  bled.  Telle  eff  l’admirable 
économie  de  la  nature  :  la  vertu  reproduéfrice 
des  plantes ,  ou  le  germe  qui  conferve  &C  mul¬ 
tiplie  leur  efpece ,  naît  communément  enveloppé 
d’une  fubflance  deflinée  à  faire  la  nourriture  6c 
les  délices  des  êtres  vivants. 

On  remarque  dans  les  fruits,  les  mêmes  par¬ 
ties  effentielles  que  dans  les  plantes;  favoir,  les  ; 
peaux  ou  membranes,  les  pulpes  ou  chairs, 
les  fibres  ou  corps  ligneux.  Parmi  ces  fruits  ,  les 
uns  font  à  pépin  ,  les  autres  à  noyau  ;  les  uns- 
caffants ,  les  autres  fondants  ;  les  uns  farineux , ,  j 
les  autres  ligneux  :  les  uns  naiffent  à  plate  terre , , 
ou  dans  le  fein  même  de  la  terre  ;  les  autres  fe  I* 
forment  dans  la  région  de  l’air  ,  tantôt  ifolés  ,, 
tantôt  èn  grappes.  L’âcreté  qui  les  caraêférife 
dans  leur  être  primitif,  ceffe  6c  s’évanouit  com-  i 
îmmément ,  quand  la  chaleur  du  foleil,  ou  la  fijj 
fermentation  intérieure  de  leurs  parties  ,  a  per**  ■ 
fe&ionné  leur  fubfiance. 

rr  1 

Formation  des  végétaux .  1 
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565.  Observation.  Comme  l’animal  fe  forme  $ 
6c  fe  nourrit  par  le  moyen  des  fucs  nourriciers  i 
que  lui  fourniffent  les  aliments  ,  6c  que  modi-'j| 
fient  6c  transforment  les  différents  preffoirs ,  ; 
cribles,  types ,  alambics  ,  de  la  machine  ani-  j 
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male  (  541  )  ;  de  même  le  végétal  fe  forme  &  fe 
développe  par  le  moyen  des  fucs  nourriciers 
que  lui  apportent  &  fes  racines  &  les  feuilles  ,  6c 
que  prépare  6c  modifie  fon  organifation. 

Les  plantes  fucent  ,  pompent  ,  abforbent  , 
infpirent  l’eau  de  la  terre,  par  le  moyen  de  leurs 
racines  chevelues  ,  qui  font  tout  autant  de  petits 
tuyaux  ;&  l’humidité  de  l’air  ,  par  leurs  feuilles 
poreufes  6c  abforbantes  ,  ou  fe  trouve  l’embou¬ 
chure  d’une  infinité  de  petits  conduits  qui  y  com¬ 
mencent  ou  qui  y  finiffent.  Comme  l’eau ,  par 
fon  affinité  avec  une  foule  de  corps  hétéro¬ 
gènes  (108),  en  tient  toujours  une  quantité 
confidérable  en  diffolution  ;  l’eau ,  en  s’infinuant 
dans  la  plante  ,  y  voiture  une  foule  de  fu  bilan  ces 
différentes  ,  qui  ,  mêlées  &  combinées  avec  elle, 
compofent  6c  la  feve  6c  le  fuc  de  cette  plante. 

1°.  On  a  obfervé  dans  les  plantes  une  feve  af~ 
ccndante  &  une  feve  défendante  :  delà  une  circula¬ 
tion  de  feve  6c  de  fucs  nourriciers  dans  les  plantes 
ou  dans  les  végétaux  ;  comme  une  circulation 
de  fang  6c  d’humeurs  dans  les  animaux.  On  con- 
noît  dans  les  arbres  ,  des  vaiffeaux  lymphatiques  , 
qui  voiturent  la  feve  ou  la  nourriture  commune 
aux  différentes  efpeces  ;  des  vaiffeaux  propres ,  ou 
coulent  les  fucs  particuliers  à  chaque  efpece 
d’arbre  :  on  y  foupçonne  suffi  des  vaiffeaux 
aeriens ,  qu’on  nomme  trachées ,  placés  en  lignes 
fpirales  à  l’entour  du  tronc,  &deflinés  à  faciliter 
la  circulation  de  la  feve  6c  des  fucs  propres. 

11°.  Comme  tous  les  fucs  de  la  terre  ne  font 
pas  indifféremment  propres,  à  chaque  efpece  de 
végétal; chaque  végétal  efl  organifé  d’une  maniéré 
propre  à  recevoir  les  fucs  qui  lui  conviennent, 
&  à  arrêter  au  paffage  de  fes  cribles  6c  de  fes 
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moules ,  les  fucs  qui  ne  lui  conviennent  pas.  Les 
fucs  attirés  &  admis  dans  l’intérieur  de  la  plante, 
fe  triturent,  fe  pétrifient,  fe  modifient  dans  une 
foule  de  canaux  &  de  cribles ,  qu’on  pourroit 
comparer  à  l’eflomac  ,  aux  inteflins ,  aux  veines 
laélées  des  animaux  :  la  tranfpiration  fenf  ble  &C 
infenfible ,  qui  a  indubitablement  lieu  dans  le 
genre  végétal ,  comme  dans  le  genre  animal ,  efl 
l’unique  fécrétion  des  plantes.  Les  canaux  de  la 
feve  &C  du  fuc  ,  divifés  en  une  infinité  de  ramifb 
cations,  comme  les  veines  &îes  arteres  dans  les 
animaux ,  vont  nourrir  &  fuftenter  toutes  les 
parties  de  la  planté  ;  en  leur  portant  des  fucs 
élaborés  d’une  maniéré  convenable  à  chaque 
partie  ,  au  tronc ,  à  l’écorce ,  aux  feuilles  ,  aux 
fleurs.  Le  fuperflu  ou  la  partie  redondante  de 
ces  fucs  nourriciers,  fe  convertit  en  germes,  dans 
des  réfervoirs  convenables  :  ces  germes  font  en 
petit ,  ce  que  la  plante  efl  en  grand. 

III°*  Mais  comment  &;  par  quel  méchanifme 
phyfique  ,  deux  plantes  différentes  ,  une  renom 
cule  &  un  chou ,  un  figuier  &  un  chêne ,  vont- 
elles  choifir,  par  leurs  racines  chevelues,  dans  une 
même  terre ,  par  leurs  feuilles  poreufes  &  abfor- 
bantes,  dans  une  même  malle  d’air  humide, les  fucs 
nourriciers  qui  leur  conviennent  fpécialement  à* 
chacune  ?  Une  telle  fuppofition  n’eff-elle  pas  une 
de  ces  ingénieufes  chimères  qu’enfante  l’imagi¬ 
nation  ,  &  qui  ne  font  fondées  en  rien  dans  la 
nature  ?  Non  :  cette  fuppofition  n’efl  point  ima¬ 
ginée  fans  fondement  ;  puifqu’elle  nous  efl:  fug- 
gérée  par  une  expérience  bien  Ample  bien 
fenfible, 

Melez  enfemble  de  l’eau  ,  du  vin  ,  de  l’huile  , 
dans  un  grand  gobelet  :  prenez  trois  bandes  de 


papier  ,  imbibées  ,  par  leur  extrémité  ,  Furie 
d’huile  ,  Pautre  de  vin  ,  l’autre  d’eau.  Ces  trois 
bandes,  plongées  dans  le  gobelet  par  le  bout  où 
elles  ont  été  hume&ées  ,  diftilleront  par  l’autre 
bout  hors  du  gobelet  ,  chacune  la  liqueur  dont 
elle  eft  imbibée  :  Pune  attirera  l’huile  ,  l’autre 
Peau ,  Pautre  le  vin ,  fans  mélange.  Tel  efi: ,  tel 
doit  être  conçu  le  fuçoir  des  plantes ,  lequel  rece¬ 
vant  uniquement  la  fubflance  appropriée  à  fes 
organes  &  à  fa  nature  ,  rejette  toutes  les  autres. 
Le  figuier  attire  &  reçoit  un  fuc  plus  laiteux  ;der 
chêne,  un  fuc  plus  ligneux  ;  la  renoncule,  un 
fuc  qui  fe  diverfifie  en  mille  couleurs  admira¬ 
blement  nuancées.  Quelle  nouvelle  preuve  en 
faveur  des  affinités  ou  des  attractions  fpéciales 
que  nous  avons  établies  ailleurs  1(93.) 

Différentes  parties  des  végétaux. 

566.  Observation.  Les  végétaux  ,  à  raifort 
de  leur  grandeur  ,  fe  divifent  en  arbres ,  en  ar- 
brffeaux ,  en  herbes  :  Porganifation  générale  efi: 
la  même  pour  les  uns  &  pour  les  autres.  Pour 
mieux  l’obferver ,  nous  allons  l’examiner  dans 
les  arhres  ,  où  elle  fe  montre  plus  en  grand. 

Dans  une  branche  d’arbre ,  coupée  tranfver- 
faîement ,  on  remarque  quatre  chofes  princi¬ 
pales  ,  favoir  ,  la  moelle  ,  le  bois  ,  l’aubier ,  l’é¬ 
corce.  On  obferve  la  même  chofe  dans  l’arbre 
entier  ,  qui  efi:  en  grand  ,  précifément  ce  que  la 
branche  ou  le  rameau  efi:  en  petit. 

1°.  La  moelle  efi  le  long  de  l’axe  du  tronc 
cylindrique  ,  un  amas  de  petites  logettes  ,  fé- 
parées  par  des  interfaces  ;  une  efpece  de  tiffu 
cellulaire  ,  compofé  d’utricules  verdâtres  6c 
pleins  de  fuc.  Cette  moelle  ,  très-marquée  dans 
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les  petites  branches  ,  fe  durcit  avec  le  tems ,  &£ 
difparoît  allez  communément  dans  le  tronc  ou 
dans  le  bois  bien  formé» 

11°.  Le  bois  efl  la  partie  la  plus  dure  du  tronc , 
divifée  en  couches  concentriques  autour  de  l’axe. 
G’efl  un  amas  de  fibres  longitudinales  ,  fortement 
liées  les  unes  aux  autres  par  line  infinité  de  pe¬ 
tites  fibres  tranfverfales  ,  qui  du  cœur  ou  de 
Taxe  vont  s’épanouir  dans  l’écorce.  Le  bois  pro¬ 
prement  dit,  s’étend  jufqu’à l’aubier. 

111°.  V aubier  efl  une  couche  ou  une  ceinture 
de  bois  imparfait  mal  formé ,  fituée  entre  le 
cœur  &  Pécorce  des  arbres.  L’aubier  différé  du 
bois  parfait ,  par  fa  couleur  &  par  fa  dureté  : 
les  ouvriers  le  rejettent,  comme  peu  folide  ôc 
fujet  à  la  vermoulure.  Ce  font  les  dernier  es  cou-? 
ches  d’accroiffement  qu’a  pris  l’arbre ,  &  qui  ne 
font  pas  encore  affez  durcies  &  formées  :  en  pre¬ 
nant  chaque  année  une  nouvelle  couche  ligneufe 
entre  Pécorce  &  l’aubier  précédent ,  l’arbre  con¬ 
vertit  fucceffivement  en  bois  fon  aubier  ,  qui  fe 
condenfe  &  fe  durcit  continuellement  par  la 
prefïion  des  nouvelles  couches  qui  furviennent. 
On  peut  connoître  affez  aifément  l’âge  d’un  arbre , 
par  fes  couches  ligneufes  concentriques ,  placées 
&  marquées  entre  P^xe  &  Pécorce  ;  puifqu’il 
prend  chaque  année  une  couche  d’accroiffement. 
Le  nombre  de  fes  années  efl  donc  égal  au  nombre 
de  fes  couches  ou  ceintures  ligneufes. 

IV°.  Y] écorce  efl  Penveloppe  &  comme  la  peau 
de  Parbre.  C’efl  dans  Pécorce  que  réfide  la  prin¬ 
cipale  organifation  :  elle  efl  compofée  de  trois 
parties  principales  qui  font  le  liber ,  Pécorce 
moyenne  ,  l’épiderme. 

Le  liber  efl:  un  amas  de  pellicules  fines ,  fenv 
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felables  aux  feuillets  d’un  livre  ,  adhérentes  im¬ 
médiatement  à  l’aubier.  Chaque  année  ,  au  prin- 
tems  ,  eet  amas  de  pellicules  entaffées  &  con¬ 
centriques  ,  fe  dégage  du  refie  de  l’écorce ,  & 
devient  une  nouvelle  couche  de  l’aubier.  La 
feve  ,  qui  coule  entre  le  liber  &  l’écorce 
moyenne  ,  produit  chaque  année  une  nouvelle 
couche  de  pellicules  entre  l’écorce  moyenne  &C 
le  liber  de  Tannée  précédente. 

U  épiderme  efl  la  peau  extérieure  qui  enveloppe 
toutes  les  couches  corticales  :  c’efl  une  membrane 
très-fine ,  toujours  tranfparente  ,  communément 
fans  couleur ,  élaflique  ôc  un  peu  poreufe. 

L’écorce  moyenne  ,  fituée  entre  le  liber  &  l’épi¬ 
derme  ,  efl  compofée  de  fibres  ligneufes  longi¬ 
tudinales  ,  de  vaifTeaux  propres  ,  d’un  tifïu  cel¬ 
lulaire  :  la  végétation  des  plantes  dépend  prin¬ 
cipalement  de  ces  trois  choies.  Les  fibres  ligneufes 
Longitudinales  font  des  vaifTeaux  creux  ou  coule 
la  feve  :  collés  les  uns  aux  autres ,  fans  anaflo- 
mofes  ou  fans  valvules  de  communication  ,  ils 
forment  un  tifiu  de  petits  faifeeaux  en  réfeau, 
dont  les  mailles  font  plus  longues  que  larges  : 
ce  font  les  mufcles  des  végétaux.  Les  vafieaax 
i  propres  font  des  tubes  longitudinaux  ,  collés 
1  contre  les  fibres  féveufes  ou  lymphatiques , 
i  6i  remplis  d’un  fuc  particulier  à  la  plante  ;  tel 
1  que  le  lait  dans  le  figuier,  la  réfine  dans  les 
pins ,  la  manne  dans  certains  frênes  d’Italie ,  une 
huile  ou  un  miel  dans  certaines  fleurs.  Le  fuc 
I  propre  efl  comme  le  fang  de  la  plante  ;  il  ca- 
raétérife  Tes  fruits  :  la  feve  en  efl  comme  la 
lymphe  ;  elle  différé  fort  peu  de  l’eau  pure  dans 
i  certaines  plantes  ,  par  exemple  ,  dans  la  vigne 
qui  pleure.  Le  tifiu  cellulaire  efl  un  affemblags 
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de  véficules  ,  jointes  bout  à  bout  &  côte  à 
côte  fans  communication  fenüble  5  &  placées 
entre  les  mailles  des  fibres  féveufes. 

La  greffe  des  arbres. 

567.  Description.  La  greffe  en  général  efl 
P 11  ni 011  d’une  portion  de  plante  à  une  autre ,  avec 
laquelle  elle  fait  un  corps  6c  continue  de  vivre.  I 
La  portion  qui  s’unit  y  fe  nomme  greffe  :  la  por¬ 
tion  fur  laquelle  elle  s’unit  ,  s’appelle  fujet.  On 
greffe  de  pl-ufieurs  maniérés  ;  en  fente ,  en  cou¬ 
ronne  ,  en  flûte  ,  en  écuffon  ,  en  approche  : 
toutes  ces  opérations  reviennent  pour  le  fond  à 
la  même  çhofe  ,  favoir ,  à  tranfporter  les  fucs 
du  fujet  à  la  greffe ,  6c  à  modifier  ces  fucs  dans 
les  moules  de  la  greffe.  Un  fauvageon  ne  donne 
que  des  fruits  aigres  6c  petits  :  greffé  d’une  tige 
de  beurré  ,  il  produira  des  beurrés  d’une  grande 
beauté  6c  d’un  goût  délicieux.  Au  contraire  , 
une  greffe  de  fauvageon  ,  implantée  fur  l’arbre 
le  plus  franc  6c  aux  fruits  les  plus  exquis  ,  ne 
porte  plus  que  des  fruits  aigres  &  fauvages.  C’efl 
par  le  moyen  de  la  greffe ,  que  Fart  perfeftionne 
fans  ceffe  la  nature ,  dans  les  plantes  qui  par 
l’excellence  de  leurs  fruits  6c  de  leurs  fleurs  , 
méritent  le  plus  l’attention  des  hommes.  Sur 
quoi  voici  quelques  ôbfervations  générales  6c 
fondamentales. 

1°.  Tous  les  fujets  venus  de  pépins  ou  de 
noyaux  ?  quelque  excellent  que  foit  le  fruit 
dont  iis  proviennent  ,  font  fauvages  :  ils  ont 
befoin  de  la  greffe  ,  pour  détruire  la  faveur  âcre 
qui  caraftérife  feurs  fruits.  La  greffe  reçoit  les 
fucs  convenables  à  fa  nature  ,  &  rejette  ceux 
qui  lui  font  trop  étrangers. 
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11°. Le  fauvageon  que  l’on  veut  greffer,  doit 
être  d’une  nature  un  peu  analogue  avec  la  greffe 
qu’il  doit  recevoir.  C’eff  pour  cette  raifon  que 
les  greffes  de  pépin  fur  noyau,  ou  de  noyau 
fur  pépin  ,  ne  réuffiffent  pas  ;  que  les  arbres 
dont  la  feve  fe  met  en  mouvement  en  des  tenus 
différents,  dont  la  fleuraifon  &  dont  la  maturité 
des  fruits  font  trop  éloignées ,  ne  réuffiffent  pas 
mieux  ;  enfin  que  les  arbres  dont  la  nature  efl 
trop  difparate  ,  foit  pour  la  qualité  des  fucs 
propres ,  foit  pour  la  dureté  fpéciüque  du  bois, 
foit  pour  la  ffruéhire  trop  hétérogène  des 
écorces ,  greffés  l’un  fur  l’autre  ,  fruftrent  imman¬ 
quablement  l’attènte  du  cultivateur. 

111°.  Pour  que  la  greffe  ait  lieu ,  il  n’eff  pas 
1  néceffaire  que  le  fujet  foit  fauvage  :  une  greffe 
conferve  &c  perfeélionne  le  goût  de  fon  fruit, 
en  végétant  fur  un  arbre  cultivé.  Le  fujet  ne 
dénature  point  l’efpece  de  la  greffe  ;  une  greffe 
de  beurré  ,  par  exemple  j  entée  fur  un  fujet 
analogue  quelconque  ,  ne  donne  jamais  que  des 
beurrés  :  mais  un  fujet  franc  donne  plus  de  fineffe 
&  de  faveur  aux  fruits  de  la  greffe ,  qu’un  fujet 
fauvage  de  même  efpece. 

IV °.  On  avoit  cru  fur  la  foi  de  certains  ou¬ 
vrages  d’agriculture,  qu’on  pourroit  parvenir  à 
produire  des  fruits  extraordinaires  &  iinguliers  , 
en  greffant  certains  arbres  fruitiers  fur  d’autres 
arbres  non  analogues  ;  par  exemple ,  le  poirier 
fur  prunier  ou  fur  chêne  ,  le  pêcher  fur  noyer 
ou  fur  faule  ,  le  mûrier  fur  coignaffier  ou  fur 
figuier ,  &  ainii  du  reffe  :  mais  l’expérience  a 
fait  évanouir  ces  efpérances  chimériques. 

568.  Explication.  Toute  greffe  eff  une  pe¬ 
tite  plante  ,  parfaitement  femblable  pour  l’orga* 
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nifation  ,  à  l’arbre  dont  elle  a  été  détachée  • 
elle  doit  donc  conferver  fur  le  fujet  où  elle  efl 
implantée ,  fa  nature  primitive.  Le  fujet ,  d’une 
nature  affez  analogue  à  celle  de  la  greffe  ,  va 
puifer  au  fein  de  la  terre  par  fes  racines  cheve¬ 
lues  ,  la  même  feve  &  les  mêmes  fucs  nourriciers 
qu’il  y  puifoit  avant  d’être  greffé.  Cette  feve 
ces  fucs  tendant  à  circuler  dans  la  plante  qui  les 
attire ,  êc  à  fe  porter  plus  avant  que  le  point  oit 
efl  fixée  la  greffe ,  font  effort  pour  s’ouvrir  un 
paffage  à  travers  les  vaiffeaux  lymphatiques  & 
à  travers  les  vaiffeaux  propres  de  la  greffe. 
Dans  ce  torrent  de  feve  &  de  fuc  qui  fe  pré¬ 
fente  à  l’orifice  des  pores  &  des  vaiffeaux  de 
la  greffe,il  n’y  a  que  la  partie  analogue  à  la  feve  èc 
aux  fucs  de  cette  greffe ,  qui  puiffe  s’infinuer  dans 
fon  fein  ,  fe  filtrer  à  travers  fes  vaiffeaux  ,  y  cir¬ 
culer  &  s’y  transformer  en  fa  nature.  La  partie 
hétérogène  de  la  feve  &  des  fucs  du  fujet ,  franc 
ou  fauvage ,  efl  arrêtée  &  rejettée  ;  foit  faute  de 
palfages  propres  à  l’admettre ,  foit  faute  d’affinité 
propre  à  l’attirer.  (565.) 

La  greffe  &  le  fujet ,  pour  réufîir  enfemble, 
doivent  avoir  un  rapport  de  nature ,  de  fleurai- 
fon  ,  de  maturité  de  fruits  :  la  raifon  en  efl  facile 
à  faifir.  Quand  le  fujet  &  la  greffe  font  de  nature 
trop  difparate,  le  fujet  ne  fournit  à  la  greffe 
que  des  fucs  qui  ne  conviennent  nullement  à  fa 
nature ,  &  qui  ne  font  point  propres  à  fe  trans¬ 
former  en  fa  fubflance.  C’efl ,  pour  ainf;  dire , 
comme  fi  on  voulait  nourrir  un  pigeon  ou  un 
poulet ,  du  foin  qui  nourrit  un  cheval ,  ou  des 
cadavres  dont  fe  feflinent  les  animaux  carna- 
ciers.  Quand  la  feve  de  la  greffe  commence  à 
fe  mettre  en  mouvement  avant  celle  du  fujet  * 
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la  greffe  diffipe  fa  fubffance  par  la  tranfpiration  , 
fans  la  réparer  par  la  nutrition.  Quand  la  fieu— 
raifon  de  la  greffe  6c  du  fujet  font  fort  éloignées 
l’une  de  l’autre ,  les  fucs  deffinés  à  produire  les 
fleurs  6c  enfuit e  les  fruits  ,  manquent  à  la  greffe 
au  tems  précis  où  elle  en  a  beloin  :  fa  fertilité 
eff  donc  nécessairement  anéantie.  Quand  la  ma¬ 
turité  des  fruits  de  la  greffe  eff  notablement  plus 
tardive  que  celle  des  fruits  du  fujet ,  le  fujet 
ceffe  de  voiturer  6c  d’élaborer  des  fucs  nourri¬ 
ciers  ,  dans  le  tems  où  il  cefferoit  naturellement 
d’en  avoir  befoin  pour  fes  fruits  propres  :  les 
fruits  de  la  greffe  périront  donc,  faute  de  nour^ 
riture. 

Mais  quand  le  fujet  Sc  la  greffe  font  affez 
analogues  dans  leur  nature,  dans  leur  fleuraifon, 
dans  la  maturité  de  leurs  fruits  ;  on  a  la  fur- 
prife  6c  le  plaifir  de  voir  naître  &  mûrir  fur  les 
principales  branches  d’un  même  fujet ,  trans¬ 
formées  par  la  greffe  en  autant  d’arbres  diffé¬ 
rents  ,  plüfieurs  efpeces  différentes  de  fleurs  6c 
de  fruits  ,  qui  feront  alternativement  les  délices 
de  l’œil ,  de  l’odorat ,  6c  du  goût. 
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QUATRIEME  SECTION. 


Théorie  du  régné  minéral. 

569.  Description.  Le  Minéral  eft  un  corps 
fofîlle  ,  qui  prend  naiffance  dans  les  entrailles  de 
la  terre  ,  qui  n’a  rien  de  commun  avec  Porga- 
nifation  des  animaux  &:  des  végétaux,  qui  fe 
forme  par  coagulation  &c  par  juxta-pofition  , 
fans  aucune  végétation  intrinfeque.  Tels  font 
les  métaux ,  les  pierres  ,  le  foufre  ,  certaines 
huiles  &  certains  bitumes  qui  fe  forment  dans 
le  fein  de  la  terre.  En  général , 

1°.  On  nomme  minéraux  ,  toutes  les  fiibf- 
tances  folides  ou  liquides  ,  qui  nai  fient  &  fe 
forment  fans  végétation ,  dans  les  gouffres  des 
volcans  ,  dans  Pintérieur  des  différentes  mines  , 
dans  les  entrailles  quelconques  de  la  terre. 

Iï°.  On  nomme  foffiles  ,  les  fubftances  miné¬ 
rales  qu’on  extrait  du  fein  des  mines ,  du  fein 
<ie  la  terre  :  quœcumque  nafcuntur  in  fodinis  ,  6* 
sx  fodinis  extrahuntur . 

Il  y  a  des  foffiles  propres  à  la  terre  ;  fofjilia  na - 
nva  :  ce  font  ceux  qui  prennent  naiffance  dans 
le  fein  de  la  terre  par  juxta-pofition  &:  fans 
végétation  ;  tels  que  les  métaux  ,  les  pierres  , 
les  fels  ,  les  foufres  ,  les  bitumes. 

Il  y  a  aufîi  des  foffiles  étrangers  à  la  terre  ; 
foffilia  heteromorpha  :  ce  font  des  corps  qui  ont 
primitivement  appartenu  au  régné  animal  ou 
végétal ,  &  qui  ont  été  engloutis  dans  le  fein  de 
la  terre ,  oti  les  uns  ont  confervé  leur  nature 
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primitive  ,  &  les  autres  fe  font  ou  pétrifiés,  ou 
:  minéraliié's ,  ou  autrement  altérés. 

IIP.  Les  fubftances  métalliques  pures ,  s'ap¬ 
pellent  fimplement  métaux  :  les  fit  b  fia  ne  es  mé¬ 
talliques  alliées  avec  des  matières  hétérogènes , 
qui  font  le  plus  fouvent  le  foufre  &  l’arfenic  , 
fe  nomment  métaux  minéràlifés  :  les  matières  hé¬ 
térogènes  ,  qui  fônt  combinées  avec  les  fubfi* 
tances  métalliques ,  fe  nomment  minéralifateurs  : 
les  fubfiahces  dans  lefauelles  naiffent  &  lé  for- 

1 

ment  les  minéraux  ,  s’appellent  matrice  de  cesmh 
néraiLx. 

Mines  métalliques . 

570.  Observation.  On  trouve  en  différents 
endroits  *dans  les  entrailles  de  la  terre ,  des  mines 
métalliques  de  toute  efpêce  ,  ou  des  compofés 
naturels  qui  contiennent  les  métaux  parfaits 
imparfaits  &  les  demi-métaux  (12.8)  ,  alliés 
avec  différentes  fubftances  hétérogènes.  Ces 
mélangés ,  que  produit  la  nature  dans  fes  at-te* 
Hors  "foütérreins ,  n’ont  point  les  propriétés  mé¬ 
talliques  ‘dans  Fintérieiir  de  la  terre  :  pour  leur 
donner  ces  propriétés  métalliques  ,  il  faut  les 
dégager  des  minéralifateurs, aVec  lefquels  ils  font 
alliés  ou  combinés  dans  la  mine  qui  leur  fert  de 
matrice  ,  &  qui  ferpente  communément  dans  la 
terre  enfilons  &£  en  rameaux  de  différente  'gran¬ 
deur  &  de  différente  figure.  Les  filons  font  d’au¬ 
tant  plus  riches  dans  leur  efpece  ,  qu’ils  con^ 
tiennent  plus  de  fubftance  métallique  &  moins 
de  fub  fiancé  minéralifante.  Quand  quelquefois 
on  trouve  dés  métaux  purs  clans  leur  efpece , 
dés  métaux  pourvus  de  leurs,  propriétés  métal¬ 
liques  *  dés  mémux  non  minéràlifés  ou  non  corn- 
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binés  avec  des  fubftances  étrangères  ,  ces  mé¬ 
taux  fe  nomment  métaux  natifs  ;  par  exemple , 
or  natif,  argent  natif,  cuivre  natif:  on  en  trouve 
fort  peu  de  cette  nature. 

1°.  Les  charlatans  &  les  ignorans  cherchent 
les  mines  par  le  moyen  de  la  baguette  divinatoire  : 
moyen  chimérique  ,  qui  n’eft  pas  plus  propre 
à  découvrir  les  mines  &  les  fources ,  qu’à  faire 
connoître  les  voleurs  &  les  receleurs*  Les  phy- 
ficiens  foupçonnent  l’exiftence  des  mines  mé¬ 
talliques  dans  un  fol ,  quand  ils  voient  fur  ce 
fol ,  des  pierres  fpatzeufes  ou  quartzeufes  , 
des  plantes  maigres  ,  languiftantes  ,  décolorées  : 
parce  que  les  quartz  les  fpatz  font  les  pierres 
qui  fervent  communément  de  matrice  aux  ma¬ 
tières  métalliques,  ëc  que  les  vapeurs  fulphu- 
reufes  &  métalliques  qui  s’exhalent  du  fein  des 
mines ,  rendent  le  terrein  voifin  infertile.  Mais 
le  feul  moyen  propre  à  décider  avec  certitude 
l’exiftence  des  mines  dans  un  fol ,  eft  la  fouille 
des  terres  où  l’on  en  fouppçonne  quelqu’une. 

11°.  Dans  les  mines  métalliques ,  le  métal  eft 
combiné  avec  unequantité  de  foufre,  d’arfenic, 
de  terre  non  métallique  ;  ëc  ce  mélange  s’appelle 
minerais .  Quand  la  quantité  de  métal  eft  aftez 
confidérable  pour  qu’on  puiffe  l’en  extraire  avec 
profit ,  ce  mélange  s’appelle  mine.  Quand  la  quan¬ 
tité  de  foufre ,  d’arfenic ,  de  terre  non-métallique , 
eft  trop  dominante ,  ce  mélange  prend  d’autres 
noms  relatifs  à  fa  nature  :  il  s’appelle  aftez  fou- 
vent  pyrite ,  efpece  de  pierre  à  feu.  La  mine  porte 
communément  le  nom  du  métal  qui,  étant  ex¬ 
trait  ,  donne  le  plus  de  profit  :  ainfi  un  mélange 
de  cuivre  ëc  d’argent  fera  appelle  mine  d'argent , 
fi  la  quantité  d’argent  qu’on  en  tire,  vaut  plus 

que 
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qüe  la  beaucoup  plus  grande  quantité  de  cuivre  5 
qui  lui  eft  mêlée. 

IÏI°.  Quand,  après  avoir  découvert  6c  eftayê 
la  mine,  on  juge  qu’elle  mérite  d’être  exploitée^ 
on  arrache  6c  on  concafte  le  minéral  :  le  lavage 
emporte  d’abord  une  partie  des  fubftances  ter^ 
reufes  ;  enfuite  le  feu  met  en  fufion  les  fubftances 
métalliques ,  confume  les  fubftances  fulfureufes 
6c  arfenicales ,  épargne  6c  fépare  les  fubftances 
îerreiifes  6c  pierreufes  qui  ne  fe  fondent  pas  :  on 
a  donc  le  métal  ifolé  3  lequel,  par  fa  pefanteur 
6c  par  fa  fufibilité ,  fe  raftemble  au  fond  du  vafe 
où  fut  placé  le  minerais * 

I V°.  Si  ce  métal ,  extrait  du  fond  du  vafe ,  eft 
Un  mélange  d’or,  de  cuivre  6c  d’argent;  il  eft  fa¬ 
cile  de  faire  la  féparation  de  ces  trois  métaux  ^ 
par  le  moyen  de  la  fonte ,  de  la  coupellation  j 
des  diftolvants  ou  menjlrues .  En  fondant  ce  mé¬ 
lange  fur  un  feu  très-ardent ,  le  cuivre ,  plus  lé¬ 
ger  ,  prendra  le  deftùs ,  fe  calcinera ,  fe  fcorifiera  , 
fe  vitrifiera  :  il  ne  reftera  plus  que  l’or  6c  l’ar-« 
gent ,  que  faction  du  feu  ne  décompofe  point» 
En  verfant  de  l’eau-forte  fur  la  maffe  reftanté 
d’or  6c  d’argent ,  on  mettra  l’argent  en  diftblu- 
tion ,  6c  l’or  ne  fera  point  attaqué  (1 1  5  )  :  il  fera 
donc  facile  de  féparer  l’un  de  l’autre.  Nous  ne 
prétendons  ici  qu’indiquer  là  théorie  des  prin¬ 
cipes,  fans  nous  attacher  à  fuivre  les  progrès 
6c  l’économie  des  opérations  6c  des  manipula¬ 
tions. 

Mines  d'on 

57  ï.  Observation.  L’or  n’eft  alliable  ni  avec 
le  foufre ,  ni  avec  l’arfenic  :  c’eft  pourquoi  on  ne 
le  trouve  jamais  tninéralifé  directement  avec  ces 
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deux  fubffances ,  qui  font  les  communs  minera*» 
iifateurs  des  autres  métaux.  Quand  l’or  le  trouve 
uni  avec  des  fubffances  métalliques  minéralifées 
par  le  foufre  6c  l’arfenic ,  la  quantité  d’or  eft  com¬ 
munément  fi  petite,  que  la  mine  ne  peut  porter 
que  très-improprement  le  nom  de  mine  d’or.  Les 
mines  d’or  font  donc  compofées,  ou  d’or  pur, 
difperfé  dans  des  pierres  6c  dans  des  terres  qui 
lui  ont  fervi  de  matrice  ;  ou  d’or  mêlé  avec 
d’autres  fubffances  métalliques ,  avec  lefquelles 
il  a  de  l’affinité.  Il  y  a  des  mines  d’or  dans  les 
quatre  parties  du  monde  ;  mais  les  plus  riches 
que  l’on  connoiffe ,  font  dans  le  Mexique  6c  dans 
le  Pérou. 

1°.  L’or  fe  trouve  pur  dans  quelques  mines  : 
c’ell  un  or  natif.  Il  eft  enchâfle  en  petites  malles 
de  différente  figure  6c  de  différente  grandeur , 
dans  des  pierres  qui  lui  fervent  de  matrice  :  les 
plus  communes  font  celles  qu’on  nornrne  quartz. 
Ç’eff  delà  que  viennent  les  grains  6c  les  paillettes 
d’or  que  roulent  dans  leurs  fables  certains  fleu¬ 
ves  ,  lefquels ,  en  coulant  à  travers  certaines 
petites  mines  d’or ,  en  détachent  6c  en  entraînent 
îiicceffivement  quelques  portions.  Les  pailla— 
teurs,ou  orpailleurs,  en  ramaffent  beaucoup  dans 
ces  fables  en  Guinée  6c  au  Pérou ,  où  fe  trouvent 
des  fables  très-abondants  en  or.  On  trouve  auffi 
de  l’or  pur  dans  la  pierre  cornée ,  dans  des  maffes 
de  fer,  de  cuivre,  d’argent,  où  il  a  fes  petites 
logettes  à  part. 

11°.  L’or  fe  trouve  auffi  quelquefois  dans  la 
mine ,  mêlé  &  combiné  avec  d’autres  métaux,, 
par  exemple ,  avec  l’argent  ou  avec  le  cuivre. 
Dans  ce  cas ,  après  avoir  exploité  la  mine ,  on 
fépare  les  fubffances  îuétalliques.  (570.) 
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111°.  Quand  on  a  des  mines  d’or  natif,  où  l’or 
eft  mêlé  6c  confondu  avec  les  pierres  6c  les  terres 
qui  lui  ont  fervi  de  matrice ,  on  le  fépare  6c  on 
le  dégage  de  ces  fubftances  en  cette  maniéré* 
Après  avoir  concaffé  6c  broyé  le  minerais ,  on 
emploie  d’abord  le  lavage  à  l’eau ,  qui  emporte 
la  plus  grande  partie  de  ce  qui  n’eft  point  or  , 
comme  plus  léger.  On  fait  enfuite  un  fécond  la¬ 
vage  avec  du  mercure,  lequel,  par  une  affinité 
marquée  avec  l’or,  s’empare  de  ce  métal,  s’unit 
6c  s’amalgame  avec  lui,  6c  le  fépare  exa&ement 
de  toutes  les  matières  pierreufes  6c  terreufes  avec 
lefquelles  ce  même  mercure  n’a  aucune  affinité 
6c  ne  peut  contrarier  aucune  union.  Dans  un 
grand  baffin  de  pierre  ou  de  grès,  l’or  6c  le  mer¬ 
cure  vont  au  fond  ;  les  matières  pierreufes  6c  ter¬ 
reufes  furnagent.  On  exprime  enfin  ce  mercure 
chargé  d’or,  à  travers  des  peaux  de  chamois.  La 
plus  grande  partie  du  mercure  s’échappe  par  les 
pores  ;  6c  l’or  relie  dans  ces  peaux ,  encore  uni 
avec  une  portion  de  mercure  que  retient  plus 
fortement  fon  affinité  avec  ce  métal.  Mais  on 
l’en  débarraffe  facilement,  en  l’expofant  à  un 
degré  de  chaleur  convenable  :  le  mercure  fe  dif- 
fipe  en  vapeurs  par- l’effet  de  cette  chaleur,  à 
caufe  de  fa  volatilité  ;  6c  l’or  demeure ,  à  caufe 
de  fa  fixité  (9,  167,  170).  Telle  eft,  pour  le 
fond  des  chofes ,  la  maniéré  dont  on  retire  l’or 
des  riches  mines  de  ce  métal ,  au  Mexique  6c  au 
Pérou. 

IV°.  L’or  varie  par  la  dureté ,  par  la  couleur, 
par  la  pefanteur.  Le  plus  pefant ,  eft  celui  qui  eft 
le  plus  pur  ;  6c  le  plus  pur  eft  l’or  de  coupelle  , 
dont  le  pied  cube  pefe  environ  1374  livres  (644)* 
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L’or  d’Europe  eft  plus  haut  en  couleur  que  celui , 
d’Amérique. 

La  pureté  de  l’or  s’eftime  par  karats  ,  mefure 
idéale  6l  proportionnelle ,  imaginée  pour  évaluer 
les  différents  degrés  d’aliiage.  L’or  pur  étant  fup- 
pofé  pefer  24  karats  ou  fcrupules ,  l’or  que  l’on 
examine  efi  d’autant  moins  pur  ,  que  fa  pefan- 
îeur  eff  plus  au-deffous  de  ce  point  fixe.  L’or  à 
23  karats ,  renferme  vingt-trois  parties  d’or  6c 
une  partie  d’alliage. 

V°.  L’or  diffous  dans  une  fuffifante  quantité 
d’eau-régale  faite  avec  de  l’efprit  de  nitre  6c  du  t 
fel  ammoniac ,  préfente  le  plus  merveilleux  6c 
le  plus  terrible  phénomène  de  la  chymie ,  une 
explofion  égale  ou  fupérieure  à  celle  du  ton¬ 
nerre.  Le  méchanifme  phyfique  de  ce  phéno¬ 
mène  eft  très-difficile  à  faifir;  6c  je  doute  qu’au¬ 
cun  phyficien  en  puiffe  donner  une  explication 
Lien  fatisfaifante.  Nous  en  dirons  quelque  chofe  9 
en  parlant  de  la  poudre  fulminante.  (822.) 

VI°.  L’or  a  inconteffahlement  un  mérite  in- 
îrinfeque  de  beauté  &  d’agrément  :  mais  on  n’a 
encore  découvert  dans  lui  aucune  des  vertus 
médicales  6c  falutaires  que  lui  attribuent  les  char¬ 
latans.  L’or  potabh  peut  embellir  une  couleur  ; 
mais  il  ne  peut  procurer  aucun  foulagement  au 
malade  qui  l’avale  :  parce  que  cet  or  en  poudre 
ou  en  feuille ,  ne  peut  agir  dans  le  corps  humain 
qu’en  fe  diffolvant  ;  6c  qu’il  n’y  a  rien  dans  le 
corps  humain,  qui  puiffe  le  mettre  en  diffolu- 
tion.  L’or  peut  être  diffous  dans  l’eau-régale ,  6c 
même  dans  d’autres  acides  ;  mais  alors  c’eft  un 
corrofif  funeffe  6c  deffru&eur.  Les  huiles  effen-' 
tielles  6i  les  liqueurs  éthérées  peuvent  enlever 
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cet  or  à  l’eau-régale  ou  aux  autres  acides  qui  le 
tenoient  en  diffolution  :  mais  alors ,  ces  huiles 
effentielles ,  ces  liqueurs  éthérées,  ne  font  plus 
que  des  teintures  d’or;  où  l’or  eft  en  nature ,  di- 
vifé  en  molécules  infiniment  petites  qui,  fufpen- 
dues  dans  une  liqueur  huileufe  fans  être  com¬ 
binées  avec  elle ,  ne  lui  donnent  pas  plus  de 
vertu ,  que  fi  elles  y  étoient  fimplement  en  maffe. 

Mines  d’argent . 

5  7  2.  Observation.  Il  y  a  des  mines  d’argent 
dans  les  quatre  parties  de  la  terre  ;  mais  les  plus 
riches  que  l’on  connoiffe,  font  en  Amérique, 
dans  le  Mexique  6c  dans  le  Pérou.  Les  filons  de 
la  fameufe  mine  qui  fe  trouve  auprès  de  Potofi , 
étoient  d’abord  à  une  très-petite  profondeur: 
maintenant  il  faut  les  chercher  6c  les  fùivre  dans 
'  de  profondes  cavités ,  où  l’on  n’arrive  qu’après 
plus  de  quatre  cents  marches  de  defcente.  C’efl 
dans  ces  antres  fouterreins ,  dans  ces  tombeaux 
deflruéîeurs ,  que  la  funefle  cupidité  achevé  d’en- 
fevelir  6c  de  détruire  les  malheureux  refies  des 
anciens  habitants  de  ces  contrées ,  qui  avoient 
échappé  au  fer  Européen.  Il  y  a  aufîi  plufieurs. 
mines  d’argent  en  Europe:  une  des  plus  confidé- 
rables  efl  celle  de  Salfeberyt  en  Suede.  A  Sainte- 
Marie-aux-Mines ,  en  Lorraine ,  il  y  a  plufieurs 
mines  de  cuivre  6c  de  plomb  tenant  argent.  On 
foupçonne  aufîi  des  mines  entre  Valence  6c  Lyon* 
où  le  long  du  Rhône  une  foule  de  gens  s’occupent 
avantageufement  à  cueillir  des  paillettes  d’or  &C 
d’argent  dans  les  fables  que  roule  ce  fleuve. 

1°.  Il  y  a  des  mines  d’argent  natif  oit  d’argent 
vierge  ;  il  fe  trouve  enchâffé  dans  les  pierres  qui 
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lui  ont  fervi  de  matrice ,  tantôt  en  petits  blocs  , 
tantôt  en  filaments;  là  en  feuilles  ou  en  plaques  5 
ici  en  végétation  aflez  femblable  à  un  petit  ar~ 
briffeau. 

11°.  Il  y  a  aufii  des  mines  d’argent ,  ou  ce  métal 
fe  trouve  minéralifé  par  le  foufre  &  par  Par- 
fenic,  L’aéfion  du  feu  difiipe  ou  confume  ces 
deux  minéralifateurs ,  ôc  laiffe  l’argent  en  na« 
ture. 

IIP,  Il  y  a  enfin  des  mines  de  métaux  fubal» 
ternes  tenant  argent  :  telles  font  plufieurs  mines 
de  cuivre  &  de  plomb,  auxquelles  fe  trouve 
unie  une  quantité  plus  ou  moins  confidérable 
d’argent, 

ÏV°.  La  pureté  de  l’argent  s’eftime  en  deniers  9 
comme  celle  de  Por  s’eftime  en  karats.  L’argent 
le  plus  pur  &c  le  plus  fin  eft  de  12  deniers  ;  & 
le  denier ,  de  24  grains.  L’argent  de  nos  écus  , 
efi:  à  ï  1  deniers  ;  c’eft-à-dire ,  qu’il  a  un  dou¬ 
zième  d’alliage.  Le  pied  cube  d’argent  pur ,  ou 
d’argent  à  1 2  deniers ,  pefe  776  livres.  (  674.  ) 

V°»  L’argent ,  ainfi  que  Por ,  n’a  aucune  vertu 
médicale ,  pris  intérieurement.  La  pierre  infernale 
n’eft  autre  chofe  qu’une  difîblution  d’argent  & 
d’eau-forte.  L’argent  le  plus  pur,  difious  par 
l’acide  nitreux,  donne  des  cryfiaux  qui,  étant 
fondus  &  enfuite  jettés  au  moule ,  produifent 
ce  fameux  cauftique ,  fi  utile  pour  corroder  les 
chairs. 

Mines  de  platine , 

573.  Observation.  Dans  le  bailliage  de 
Choco  au  Pérou ,  &  à  Santafé  près  de  Car- 
thagene  dans  le  Mexique ,  on  a  trouvé  des  mi» 
ne$  d’un  métal  nouveau  3  que  l’on  nomme  pla- 
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tine.  Ce  métal ,  l’un  des  métaux  parfaits ,  ap¬ 
proche  de  l’or,  par  fa  pefanteur;  de  l’argent, 
par  fa  couleur;  du  fer,  par  fa  dureté  ;  des  pier¬ 
res  ,  par  fon  infufibilité.  Plongé  dans  l’eau ,  il 
ne  perd  qu’cnviron  un  dix  -  huitième  de  fon 
poids  :  expofé  cinq  jours  &  cinq  nuits  dans 
l’endroit  le  plus  ardent  d’un  feu  de  reverbere, 
il  refia  toujours  infufible  &  inaltérable  ;  mais  le 
feu  du  miroir  ardent  en  fondit  une  petite  partie 
dans  l’efpace  d’une  minute.  Parmi  les  acides, 
la  feule  eau-régale  peut  le  difibudre,  mais  plus 
difficilement  que  l’or. 

La  platine  s’allie  plus  ou  moins  facilement 
avec  tous  les  métaux,  en  les  faifant  fondre  en-' 
femble  à  poids  égal  ;  &  elle  a  la  propriété  fin— 
guliere  de  les  durcir,  de  les  roidir ,  de  les  ga¬ 
rantir  de  la  rouille,  de  les  empêcher  de  fe  ter¬ 
nir,  de  les  rendre  fufceptibles  d’un  poli  parfait  & 
inaltérable  à  l’aftîon  de  l’air  &  de  l’humidité.  Cè 
métal  ne  feroit-il  point  defliné  à  nous  donner 
des  télefcopes  fupérieurs  à  tous  ceux  que  nous 
avons } 

Mines  de  mercure . 


574.  Observation.  Le  mercure ,  ou  le  vif- 
argent ,  fe  trouve  dans  fes  mines  propres,  dans 
toutes  les  contrées  du  monde ,  quelquefois  cou¬ 
lant  &  fans  être  minéralifé ,  dépofé  fimplement 
dans  des  pierres  &  dans  des  terres  qui  femblent 
lui  avoir  fervi  de  matrice;  le  plus  fouvent  com¬ 
pacte ,  fous  la  forme  de  cynabre  ,  minéralifé  par 
le  foufre ,  &  jamais  par  l’arfenic.  Il  eft  coulant 
&  non  minéralifé ,  dans  la  mine  de  mercure  qui 
fe  trouve  auprès  de  Montpellier,  dans  celle  de 
Tofcane ,  &  dans  quelques  autres.  Les  deux  pins 
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fameufes  mines  de  mercure ,  font  celle  d’Alma-*- 
den  en  Efpagne  ,  &  celle  de  Guança-Bélica  au 
Pérou.  C’efl  de  cette  derniere  qu’on  retire  l’irn- 
menfe  quantité  de  mercure ,  qu’on  emploie  à  la 
purification  &  à  l’exploitation  de  l’or  &  de  l’ar¬ 
gent  des  mines  de  ces  contrées,  (  57t.) 

Pour  féparer  le  mercure  minéralifé  ,  du  fou- 
fre  qui  efi:  fon  minéralifateur  ;  on  mêle  le  mi-s 
Itérai  avec  des  fubfiances  qui  ont  plus  d’affinité 
avec  le  foufre  qu’avec  le  mercure  ,  qui  s’empa? 
rent  du  foufre  &  le  dégagent  du  mercure.  Ces 
fubfiances  font  la  chaux  ,  les  terres  calcaires  ,  le 
fer  ?  le  cuivre  ,  l’étain  ,  le  plomb  ,  &c, 

Mmes  de  fer , 

575.  Observation.  Le  plus  utile  de  tous  les 
métaux,  le  fer ,  efl- auffi  celui  que  l’Auteur  de 
la  nature  a  placé  en  plus  grande  quantité  &  à 
tme  moindre  profondeur  ,  dans  les  entrailles  de 
Ja  terre.  On  en  trouve  de  très-riches  mines  en 
France, en  Angleterre ,  en  Allemagne ,  en  Suède, 
en  Afie  ,  en  Afrique ,  &  mente  en  Amérique  ,  où 
elles  font  plus  rares.  Mais  on  ne  connoît  point  de 
contrée  au  monde ,  qui  en  ait  une  auffi  grande 
quantité  de  la  meilleure  efpeçe ,  que  la  Suede.  La 
plus  remarquable  &  la  plus  riche ,  c’efl  la  mon¬ 
tagne  de  Taberg  ,  d’une  lieue  de  circonférence 
fur  quatre  cents  pieds  de  hauteur  perpendicu¬ 
laire  5  ce  n’efl  autre  chofe  qu’une  mine  de  fer 
très-riche,  ifolée  &  pofée  fur  un  lit  de  fable. 
Le  fer ,  dans  la  mine ,  efi:  fufceptible  de  toutes 
les  formes  &  de  toutes  les  couleurs  ,  félon  la 
nature  de  fes  minéraîilateurs  ,  des  diverfes 
fubfiances  qui  lui  fervent  dç  matrice  ,  des  dif* 
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férents  métaux  auxquels  il  efi  uni.  L’ufage  du 
fer  eft  connu  dès  les  premiers  tems  du  monde. 

1°.  Extrait  des  mines ,  concafie  &  écrafé  fous 
les  marteaux  ,  dégagé  de  fes  terres  par  le  lavage , 
le  minerai  de  fer  ,  ou  le  fer  minéralifé  ,  fe  ré¬ 
duit  en  fufion  à  l’aide  d’un  fondant  &  d’un  feu 
violent  entretenu  à  force  de  charbon,  La  matière 
métallique ,  fufible  &  plus  pefante  ,  occupe  le 
fond  de  la  chaudière  :  la  matière  terreufe  &  pier- 
reufe ,  infufible  &  plus  légère  , fumage  &  occupe 
la  furfaçe  ;  delà  réfulte  le  fer  de  fonte  ?  fer 
greffier  &  cafiant ,  encore  uni  &  combiné  avec 
une  foule  de  parties  étrangères  à  la  fubftance 
métallique, 

11°.  Pour  purifier  le  fer ,  on  le  fait  palier  par 
la  forge  de  l’affinerie  :  on  le  fond  de  nouveau  .*  on 
le  bat  enfuite  en  tout  fens  fur  des  enclumes  9  à 
l’aide  d’une  marteau  de  cinq  ou  fix  cents  livres 
pefant  :  alors  il  devient  malléable.  Par  le  moyen 
du  martelage  9  on  le  convertit  en  barres  de  toute 
figure  :  on  peut  le  réduire  en  feuilles  ,  qu’on  en¬ 
duit  d’étain  pour  le  préferver  de  la  rouille;  c’eft 
le  fer-blanc.  On  peut  le  filer  &  le  réduire  à  la 
finefie  d’un  cheveu  ,  comme  l’or  &  l’argent  (24)  : 
ç’efi  alors  le  fil-d’archal, 

IIP.  Ce  fer  battu  &  purifié  n’efi  point  encore 
l’acier  ;  mais  il  efi  propre  à  le  devenir.  L 'acier 
n’efi:  qu’un  fer  purifié  &  perfectionné ,  que  l’art 
fait  imprégner  d’une  quantité  confidérable  de 
matière  inflammable  par  le  moyen  de  la  cemen¬ 
tation  :  la  trempe  achevé  enfuite  de  lui  donner 
les  propriétés  que  nous  obfervons  dans  ce  mé¬ 
tal.  Dans  cet  état  ,  il  efi  dur ,  fonore ,  &  très- 
éiafiique  :  il  forme  tous  les  outils  tranchants. 
Quelques  auteurs  parlent  de  mines  d’açier  ;  mais 
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ces  fortes  de  mines  ne  doivent  être  regardées  que' 
comme  des  mines  de  fer  qui  donnent  de  l’acier 
dès  la  première  fufion  ;  parce  qu’elles  font  très- 
pures,  &  dégagées  de  fubftances  étrangères  &C 
nuifibles  à  la  perfedion  du  fer. 

IV°.  Il  y  a  des  mines  de  fer-aimant  :  on  ne  les 
exploite  point  pour  en  retirer  du  fer  ;  parce  que 
ce  minéral,  plus  pierreux  que  métallique  ,  entre 
difficilement  en  fufion  ,  &c  ne  donne  qu’une  fort 
petite  quantité  de  mauvais  fer.Tous  les  pays  qui 
ont  des  mi»es  de  fer, ont  aulîi  du  minerai  d’aimant  : 
c’eil  de  là  que  l’on  tire  les  fameufes  pierres  d’ai¬ 
mant,  dont  nous  parlerons  ailleurs.  (592.) 

V°.  Il  y  a  auffi  des  mines  de  fer  ,  qu’on  ap¬ 
pelle  pierre  Janguine  ou  pierre  hématite.  Le  mine¬ 
rai  de  ces  mines  eiï  très-riche  ,  très-brillant  r 
très-compa&e  ,  très-dur,  &C  nullement  attirable 
par  l’aimant  :  il  donne  quelquefois  foixante  & 
jufqu’à  quatre-vingt  livres  de  fer  par  quintal  : 
mais  ce  fer  ,  très-caflant  ,  ne  peut  être  rendu 
malléable  que  par  fon  mélange  avec  un  fer  plus 
pauvre  &plus  doux.  Il  y  a  des  mines  de  pierre 
hématite  en  Efpagne  ,  en  Tofcane  ,  en  Allema¬ 
gne  &  ailleurs  :  c’efl  de  ces  mines  qu’on  tire  les 
pierres  fanguines  ,  dont  fe  fervent  les  orfèvres 
&C  les  doreurs  pour  brunir. 

Mines  de  cuivre  ,  d'étain  ,  de  plomb , 

1 

576.  Observation  I.  Le  enivre  efl: ,  de  tous  |j 
les  métaux  imparfaits  ,  celui  qui  approche  le  plus 
de  l’or  &  de  l’argent  pour  la  dureté  &  la  du£ü- 
lité  ;  &  qui  s’en  éloigne  le  plus  pour  l’inaltéra¬ 
bilité.  Ce  métal ,  qu’on  nomme  rofette  dans  fon 
plus  grand  état  de  pureté ,  eft  rougeâtre  ,  écla¬ 
tant  ,  très-dur  3très-fonore ,  duftile  &  malléable  : 
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mais  il  eff  fi  facile  à  fe  rouiller  &  à  s’altérer,  que 
tous  les  diffolvants,  tels  que  l’eau,  les  huiles, 
les  acides  ,  ont  prife  fur  lui,  le  décompofent 
le  colorent  en  verd.  Ce  verd  ,  qu’on  nomme 
verd-de-gris ,  eft  un  vrai  poifon  :  ce  qui  rend  les 
vafes  de  ce  métal  fi  dangereux  dans  les  cuifines. 

Le  cuivre  fe  trouve  dans  fes  mines,  au  fein 
de  la  terre*,  fous  trois  formes  différentes.  Pre¬ 
mièrement  ,  en  cuivre  natif  ou  vierge ,  différem¬ 
ment  arborifé  &  ramifié  ,  mais  beaucoup  plus 
rarement  que  l'argent.  Secondement ,  en  forme 
de  chaux  ,  de  verd-de-gris ,  de  précipités  :  c’efi: 
un  cuivre  prefque  pur  &:  peu  minéralifé ,  que 
des  matières  falines ,  l’aélion  de  l’air ,  l’attraélion 
de  l’eau  &  des  terres  ,  ont  fuccefiivement  cor¬ 
rodé  ,  diffous  ,  calciné,  précipité.  Troifiéme- 
ment ,  en  minéral  véritable ,  combiné  avec  le 
foufre  &  l’arfenic  ,  avec  d’autres  fubffances  mé¬ 
talliques  ,  &  mêlé  avec  des  terres  &  des  pierres 
qui  lui  ont  fervi  de  matrice.  C’eff  dans  ce  dernier 
état  qu’on  le  trouve  le  plus  communément  dans 
les  mines. 

577.  Observation  II.  Quoiqu’il  y  ait  un 
grand  nombre  de  mines  d’étain  &  de  plomb  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  il  eff  rare  qu’on  y 
trouve  de  l’étain  ou  du  plomb  natif,  pur  &  mal¬ 
léable  :  ces  deux  métaux  imparfaits  font  prefque 
toujours  minéralifés  ,  le  premier  principalement 
par  le  foufre ,  le  fécond  principalement  par  l’ar¬ 
fenic. 

La  province  de  Cornouaille  en  Angleterre  eff 
très -riche  en  mines  d’étain  ,  Sc  l’étain  en  eff  très- 
pur  :  on  ne  connoît  point  encore  de  mines  de  ce 
métal  en  France.  Il  y  a  très- peu  de  mines  de 
plomb  5  qui  ne  contiennent  de  l’argent,  La  calci* 
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nation  des  métaux  préfente  un  phénomène  fingu- 
îier  ,  dont  nous  parlerons  ailleurs.  (  604.  ) 

Les  filons  des  mines  de  plomb  &  d’étain ,  ainfi 
que  les  filons  de  toutes  fortes  de  mines,  n’ont 
communément  d’autre  direction  ,  que  la  pente 
des  terreins  où  ils  fe  trouvent. 

Mines  des  demi- métaux, 

578.  Observation.  Tous  les  demi-métaux '9 
favoir  ,  l’antimoine  ,  le  bifmut,  le  cobath  ,  le 
zinc  ,  l’arfenic  ,  ont  aufii  leurs  mines  plus  ou 
moins  abondantes  ,  plus  ou  moins  communes  , 
dans  le  fein  de  la  terre  ,  dans  toutes  les  contrées 
du  monde.  Ils  naiffent  &  fe  forment  dans  diffé¬ 
rentes  fubftances  compares  &  pefantes  ,  qui 
leur  fervent  de  matrice.  Leurs  principaux  miné- 
ralifateurs  font  le  foufre  &C  l’arfenic  :  la  combi- 
naifon  variée  de  ces  deux  minéralifateurs ,  diver- 
fifie  la  nature  des  demi-métaux,  qu’on  extrait 
principalement  du  fein  des  pyrites» 

1°.  antimoine  efl  une  fubfiance  demi- métal¬ 
lique  ,  d’une  couleur  brillante  &  plombée , 
dont  les  maffes  totales  n’ont  point  de  forme  ré¬ 
gulière ,  mais  font  compofées  de  longues  aiguilles 
fragiles ,  appliquées  dans  leur  longueur  les  unes 
fur  les  autres.  Ce  minéral  fe  trouve  ordinaire¬ 
ment  mêlé  avec  des  matières  étrangères  ,  pierres  9 
fables  ,  métaux  ,  feîs  ,  &  autres  fubftances  de 
toute  efpece.  La  partie  demi-métallique  de  ce 
minéral,  féparée  du  foufre  qui  la  minéralife  , 
6c  des  autres  fybftances  qui  lui  fervent  comme  de 
matrice  ,  efl  ce  qu’on  nomme  régu/e  d'antimoine  9 
lequel  fondu ,  refroidi  6c  criftallifé  lentement 
6c  librement  ?  prend  la  figure  d’une  étoile 
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rayonnante  (  134)-  Pour  féparer  la  partie  mé¬ 
tallique, des  fubftances  étrangères  auxquelles  elle 
eft  unie  dans  la  mine  ;  on  met  le  minerai  dans 
des  pots  de  terre  percés  de  quelque^  trous  ,  & 
on  arrange  ces  pots  dans  un  fourneau  qu’on 
chauffe  fortement.  Comme  cette  fubftance  mé¬ 
tallique  eft  très-fufiblp ,  elle  fe  liquéfie  ,  coule 
par  les  trous  du  fond  des  pots ,  fe  fépare  de  la 
terre  &  des  pierres  plus  infufibles ,  &  eft  reçue 
dans  d’autres  pots  placés  défions  &  garantis 
d’une  trop  grande  chaleur  :  c’eft  l’antimoine 
qu’on  met  par  pains  dans  le  commerce.  Les  pays 
qui  fourniffent  le  plus  d’antimoine  ,  font  la 
Hongrie  &  l’Auvergne.  L’art  eft  parvenu  à  mai- 
trifer  ce  dangereux  minéral ,  &C  à  lui  faire  pro» 
duire  les  falutaires  effets  de  vomitif,  de  purga¬ 
tif  ,  ou  de  fimple  altérant.  L’antimoine  eft  auftï 
d’un  grand  ufage  dans  les  arts  ;  il  fert  à  purifier 
l’or  ,  à  polir  les  verres  ardents  :  mêlé  au  cuivre,' 
il  rend  le  fon  des  cloches  plus  fin  :  mêlé  en  petite 
quantité  avec  le  plomb ,  il  forme  les  caraéleres 
d’imprimerie  ;  &c. 

11°.  Le  bifmut ,  qu’on  nomme  aufli  étain  de 
glace ,  eft  une  fubftance  demi-métallique,  affez 
reftemblante  au  régule  d’antimoine,  formée  d’un 
afifemblage  de  feuillets  grouppés  en  cubes,  fort 
pefante  &  fort  caftante  ,  'd’une  couleur  blan¬ 
châtre  ,  qui  tire  un  peu  fur  le  rouge  quand  elle  a 
été  expofée  à  l’air.  Diffôus  dans  l’eau-forte ,  & 
précipité  par  la  fimple  addition  de  l’eau ,  le  bif¬ 
mut  fe  convertit  en  une  chaux  blanche ,  qu’on 
nomme  blanc  dé Efpagne  ;  matière  qui  fert  fi  fou- 
vent  demafque  brillant  à  certains  vifages ,  qui  ont 
leurs  raifons  pour  ne  pas  fe  montrer  eux-mêmes; 
&  que  la  vapeur  du  foie  de  foufre,  de  l’ail 
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écrafé,  de  différentes  matières  en  putréfaélion* 
peut  aifément  noircir  fur  les  antiques  ou  récents 
médaillons  qui  en  font  verniffés  6c  enluminés, 
Diffous  dans  Peau-forte  ,  le  bifmut  donne  une 
encre  de  fympathie ,  avec  laquelle  on  écrit  fans  qu’il 
refie  la  moindre  empreinte  apparente.  Mais  ces 
cara&eres  invifibles ,  enduits  d’une  légère  couche 
de  foie  de  foufre  diffous  cîans  l’eau,  ou  fmple- 
ment  expofés  à  la  vapeur  du  foie  de  foufre , 
deviennent  lifibles  :  parce  que  le  phlogiflique  du 
foufre  reffufcite  la  terre  du  bifmut ,  calcinée  par 
l’acide  nitreux  ;  6c  s’applique  même  par  furabon- 
dance  à  cet  te  terre ,  qu’il  colore  d’autant  plus  qu’il 
y  ell  en  plus  grande  abondance. 

111°.  Le  cobalt  efl  une  fubifance  demi-métalli¬ 
que  ,  qui  n’a  point  de  figure  déterminée ,  d’une 
couleur  cendrée  ou  noirâtre  plus  ou  moins  bril¬ 
lante  ,  d’un  grain  fin  ,  compaéie  6c  ferré ,  d’ua 
îiffu  tantôt  flrié  ou  grainu  ,  tantôt  éçailleux  ou 
cryflallifé;  6c  dont  la  furface  efl  couverte  d’une 
pouffier.e  ou  efflorefcence  ,  de  couleur  de  fleur 
de  pêcher ,  quand  il  a  été  quelque  tems  expofé  à 
l’air.  La  fubflance  métallique  du  cobalt ,  dégagée 
de  fes  minéraiifateurs ,  calcinée  6c  vitrifiée  au 
feu ,  donne  ce  bleu  précieux  qu’on  nomme  a^ur 
ou  bleu  d' émail ou  verre  de  cobalt;  fubflance  fi 
utile  dans  la  peinture  pour  la  faiance  6c  pour  la 
porcelaine ,  dans  la  tèinte  des  émaux ,  6c  dans  le 
bleu  d’empois.  Le  cobalt ,  diffous  dans  l’eau- 
régale  ,  forme  une  encre  de  fympathie  très-curieufe , 
dont  les  caraélere's,  alternativement  vif  blés  6c 
invif  blés ,  paroiffent  quand  on  les  chauffe ,  .& 
difparoiffent  par  le  feul  refroidiffement. 

IV°.  Le  fnc  eft  une  fubflance  demi-métalli¬ 
que  ?  d’un  blanc  brillant  6c  tirant  un  peu  fur  le 
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bleu ,  moins  aigre  o£  approchant  plus  de  la  duc¬ 
tilité  que  tous  les  demi-métaux  ,  moins  fufible 
que  l’étain  le  plomb ,  capable  de  s’enflammer 
en  entier  quand  elle  efl  bien  pure ,  &  donnant 
dans  cette  inflammation  une  flamme  infiniment 
plus  vive,  plus  lumineufe,  plus  éblouiflante^ 
que  celle  d’aucune  fubftance  inflammable.  Le 
zinc ,  allié  avec  le  cuivre  rouge ,  lui  donne  une 
couleur  jaune  qui  approche  beaucoup  de  la  cou¬ 
leur  de  l’or  :  c’eA  le  jimilor  ou  le  pinchebec .  Mêlé 
aux  fubftances  qui  compofent  les  feux  d’artifice  , 
il  en  fait  le  plus  brillant  éclat. 

V°.  L ’arfenic  efl:  une  fubftance  demi- métalli¬ 
que  ,  pefante  ,  volatile ,  faline,  très-fufible ,  ex¬ 
trêmement  cauflique  &  corrofive  :  ce  qui  la  rend 
un  des  poifons  les  plus  violents.  L’arfenic  de 
mine,  ou  primitif,  efl:  d’un  gris  noirâtre,  d’un 
tifiu  grainelé  &  feuilleté ,  peu  compare ,  mais 
fort  pefant,  brillant  dans  l’endroit  de  la  fraéfure. 
L’arfenic ,  tel  qu’il  efl  dans  le  commerce ,  n’eft: 
autre  chofe  que  la  fleur  du  régule  d’arfenic  ,  ou 
fa  chaux  métallique  ,  féparée  des  fubftances 
étrangères  à  fa  nature.  Cette  matière  efl  unique 
dans  fon  efpece  :  elle  efl  en  même  tems  terre 
métallique  &  fubflance  faline,  également  vola¬ 
tile  fur  le  feu  &  difloluble  dans  l’eau.  Les  chaux 
de  tous  les  autres  métaux  &  demi-métaux,  fans 
en  excepter  l’antimoine,  font  inodores ,  infipides, 
fans  aft ion  fur  notre  corps ,  quand  elles  ont  été 
parfaitement  calcinées.  L’arfenic  au  contraire  9 
réduit  en  chaux  le  plus  parfaitement  qu’il  foit 
poflible,  conferve  toujours  une  très-forte  odeur 
d’ail ,  excite  fur  la  langue  une  imprefflon  d’âcreté 
&  de  chaleur ,  corrode  extérieurement  les  parties 
fur  iefquelles  on  l’applique  }  &  pris  intérieure-? 
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ment,  fait  l’effet  d’un  poifon  très-corrofif  &  très- 
Violent* 

Mines  des  pyrites * 


579.  Observation.  Les  pyrites  ont  trop  de 
rapport  avec  les  métaux  &  les  demi -métaux* 
pour  en  être  féparées.  Les  pyrites  font  des  fubf- 
tances  minéralifées  ,  plus  ou  moins  compares  * 
pefantes  ôl  cryfbillifées  ,  qui  ferpentent  en  veines; 
immenfes  &  très-profondes  dans  les  entrailles  de' 
la  terre,  Sc  qui  accompagnent  prefque  toujours 
les  mines  métalliques.  Elles  font  cûmpofées*; 
comme  les  mines  métalliques ,  de  fubflances  mi» 
néralifées  par  le  foufre  &  par  l’arfenic  ,  &  d’une 
terre  non-métallique  intimément  unie  avec  ces 
deux  minéralifateurs,  &  affez  fou  vent  mêlée  &C 
combinée  avec  une  petite  quantité  de  fubflances 
vraiment  métalliques.  La  propriété  caraélérifli- 
que  des  pyrites,  c’efl  de  fe  détruire  au  feu  &  de 
tomber  en  efflorefcence  ;  c’efi-à-dire,  de  fe  réduire 
en  une  efpece  de  matière  poudreufe ,  qui  réfulte 
d’une  déification  &  d’une  décompofition  de  leurs 
parties.  Les  pyrites  fe  nomment  ou  fuifüreufes  , 
ou  cuivreüfes  ,  ou  arfenicales ,  ou  ferrugineufes  * 
ou  alumineufes,  félon  la  diverfité  de  leurs  prin» 
cipes  dominants.  Les  pyrites  fulfureufes ,  qu’ori 
nomme  aufîi  pierres  a  feu,  éclatent  en  étincelles 
bleues  d’une  odeur  forte,  quand  on  les  Trappe 
avec  le  briquet. 

Les  pyrites  ne  font  pas  regardées  comme  des 
mines  métalliques  :  parce  qu’en  général  elles 
contiennent  peu  de  fubflance  métallique  ;  que 
ce  qu’elles  contiennent  de  métallique  ,  efl  très- 
difficile  à  retirer  ,  &  fort  peu  précieux.  Mais 
jelles  ne  laifTçnt  pas  d’avoir  leur  utilité  :  puifquè 

c’eft 


Si 
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fc’efl  de  leur  fein  qu’on  extrait  les  vitriols  verd 
6c  bleu  ,  une  grande  partie  du  foufre ,  de  l’ar- 
fenic  ,  de  Falun  *  de  l’ôrpin  jaune  &  rouge  ,  &c. 

580.  Expérience.  Si  on  mêle  bien  enfemble 
une  certaine  quantité  de  limaille  de  fer  &  de 
foufre  réduit  en  poudre ,  &  qu’on  humefte  ce 
mélange  de  quelques  gouttes  d’eau  ?  ainfi.  que  Ta 
fait  &  répété  plusieurs  fois  M.  Lemery  ;  il  en  ré- 
fuite  une  vapeur  fulfureufe ,  une  effervefcence 
vifible  ,  une  chaleur  confidérable ,  un  embrafe- 
ment  fucceilif  de  toute  la  matière. 

Telle  efl  vraifemblabiement  la  caufe  fôuter- 
reine  des  volcans  ,  des  tremblemens  de  terre  * 
de  la  chaleur  &  des  qualités  minérales  qu’ont 
certaines  fou'rces  $  de  ces  vapeurs  infeéles  & 
meurtrières  qui  s’échappent  quelquefois  du  fein 
de  la  terre ,  fous  la  forme  d’un  brouillard  en¬ 
flammé  ,  &  qu’on  nomme  mouffetes . 

Comme  toutes  les  pyrites  contiennent  du  fef 
&  du  foufre ,  &  que  les  plus  communes  &  les 
plus  abondantes  ne  contiennent  même  ordinaire¬ 
ment  que  ces  deux  fubitances  combinées  avec 
leur  terre  non  -  métallique  ;  quand  elles  font 
expofées  librement  à  l’aftion  de  l’humidité  &  de 
l’air  extérieur ,  elles  s’humectent  &  s’atténuent 
peu  à  peu  :  elles  tombent  en  efRorefcencej 
Mais  quand  dans  un  lieu  fouterrein  &  ren¬ 
fermé  ,  une  fource  les  pénétré  tout  à  coup  ;  il 
fe  fait  une  elfervefcence  fubite  &C  violente  ?  uii 
embrafement  fucceffif ,  accompagné  des  plus 
horribles  fecouiTes  &  des  plus  effrayantes  érup¬ 
tions  ,  capable  de  durer  jufqu’à  ce  que  la  mine 
pyriteufe  ,  qui  occupe  fouvent  une  immenfa 
étendue  en  fes  trois  dimenfions  ,  foit  entièrement 
diffoüte  &  confumée,  La  force  de  l’air  dilaté  3 
Tome  //8  O 
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de  Peau  en  vapeurs,  du  feu  captivé,  eft  im- 
menfe  :  de  ces  trois  avions  réunies  &  combinées 
enfemble ,  quels  épouvantables  effets  ne  pour¬ 
ront-ils  pas  réfulter  ! 

Mines  de  foufre. 

5S1.  Description.  Le  foufre  eft  une  fubf- 
lance  folide  ,  inflammable  ,  liquéfiable  ,  fuf- 
ceptible  de  cryftallifation  :  expofé  fur  le  feu  , 
dans  des  vaiffeaux  fermés  ,  il  fe  liquéfie ,  &  fe 
fublime  enfuite  en  une  poudre  fine  &  brillante  , 
plus  ou  moins  jaune  :  à  feu  ouvert ,  il  s’allume 
6c  produit  une  flamme  bleuâtre,  dont  la  vapeur 
acide  6c  abforbante  fuffoque  tout  ce  qui  a  vie. 
Le  foufre  qui  minéralife  communément  les  mé¬ 
taux  6c  les  demi-métaux ,  paroît  être  une  com- 
binaifon  de  l’acide  vitriolique  6c  du  phlogiftique  : 
c’eft  lui  qui  fait  prendre  aux  fubflances  métal¬ 
liques  ,  mille  formes  particulières  qu’elles  n’au- 
roient  point  par  elles-mêmes  :  c’eft  lui  qui  leur 
donne  ces  belles  couleurs  de  gorge  de  pigeon  , 
qu’on  admire  fouvent  dans  leurs  minerais. 

1°.  On  trouve  en  plufieurs  endroits,  du  foufre 
pur  ou  foufre  natif ,  tranfparent  6c  de  diverfes 
couleurs  ,  tantôt  en  poudre ,  tantôt  en  fleurs  , 
en  filets ,  en  forme  d’épis  ,  quelquefois  en  cou¬ 
ches  cryftallifées. 

11°.  Le  foufre  eft  communément  mêlé  6c  com¬ 
biné  avec  la  terre  6c  avec  les  pierres  :  c’eft  le 
foufre  minéral .  Pour  l’extraire  des  pyrites  ,  ou  il 
fe  trouve  le  plus  ordinairement ,  on  entafle  ces 
pyrites  6c  on  les  fait  brûler.  Le  foufre  coule  6c 
fe  précipite  dans  des  trous  qu’on  a  ménagés  dans 
le  milieu  du  tas ,  6c  on  l’en  retire  avec  de  grandes 
cuillères  de  fer. 
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On  foupçonne  qu’il  n’y  a  point  de  foufre  fof- 
file  pur  ,  d’une  formation  primitive  ,  dans  les 
entrailles  de  la  terre  :  parce  que  celui  qu’on  y 
trouve  pur  &  cryflallifé ,  fe  rencontre  toujours 
près  des  endroits  où  il  y  a  des  pyrites ,  des  bi¬ 
tumes  ,  des  eaux  thermales ,  des  volcans ,  qui 
paroiifent  l’avoir  tiré  de  l’état  de  minéral.  Il  y 
a  des  cantons  en  Mande  *  au  voifinage  des  vol¬ 
cans  de  cette  ifle  ,  où  l’on  trouve  quelquefois 
une  quantité  de  foufre  pur  ,  affez  confidérable 
pour  en  charger  dans  une  heure  plus  de  cinquante 
mulets. 

111°. Quoique  cette  matière  foitindiffoluble  dans 
l’eau,  &  qu’elle  réfifle  à  l’aélion  de  la  plupart  des 
diffolvants  ;  il  confie  cependant  que  la  fueur  &c 
la  tranfpiration  des  perfonnes  qui  font  ufage  du 
foufre  en  nature ,  ont  une  odeur  de  foufre  bien 
marquée  :  on  fait  d’ailleurs  que  le  foufre  efl 
attaquable  par  toutes  les  fubflances  huileufes  & 
favonneufes,&  par  conféquent  par  prefque  toutes 
les  liqueurs  animales  :  ce  qui  prouve  que  le 
foufre  ,  employé  extérieurement  &  intérieure¬ 
ment  ,  peut  avoir  des  vertus  médicales,  que  lui 
ont  vainement  conteflé  ,  à  raifon  de  fon  indiffo- 
lubilité  ,  quelques  chymMes.  Quoiqu’on  ne 
puiffe  guere  connoître  la  maniéré  dont  le  foufre, 
ainfi  que  tout  remede  ,  agit  dans  l’intérieur  du 
corps  humain  ;  il  paroît  cependant  par  fes  effets  , 
qu’il  efl  divifant,  flimuiant ,  répercuffif,  un  peu 
échauffant ,  &:  qu’il  fe  porte  &  agit  fpécialement 
fur  les  parties  tranfpirantes. 

IV°.  Le  foufre  combiné  avec  des  matières  at- 
kalines  ,  donne  un  compofé  qu’on  nomme  foie  de 
foufre ,  dont  l’odeur  très-forte  &  très-fétide  pa¬ 
roît  être  une  émanation  permanente  d’un  phlogif- 
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tique  qui  a  beaucoup  d’affinité  avec  les  ftibftances 
métalliques  &£  fur-tout  avec  leurs  chaux  ,  lef- 
quelles  s’en  chargent  par  furabondance  :  ce  qui 
les  colore  ,  les  reffufcite ,  les  dénature  ,  les  rend 
plus  ou  moins  parfaitement  à  leur  état  métal¬ 
lique. 

Mines  de  bitume . 

582.  Description.  Les  bitumes  font  des  ma¬ 
tières  huileufes  &  minéralifées  ,  d’une  odeur  forte 
&Z  d’une  confiflance  variable,  que  l’on  trouve  en 
différents  endroits  ,  ou  enfevelies  dans  les  en¬ 
trailles  de  la  terre  ,  ou  nageant  à  la  fur  fa  ce  des 
eaux.  On  ne  connnoit  qu’une  feule  efpece  de 
bitume  foffile  ,  qui  foit  fluide  ou  en  état  de 
liqueur  :  c’eil  le  pétrole.  Parmi  les  efpeces  de 
bitume  foffile  ,  qui  font  mollaffes  ou  folides ,  on 
compte  le  fuccin ,  le  jayet,  l’afphalte  ,  &  quel¬ 
quefois  le  charbon  de  pierre  ?  dont  nous  parle¬ 
rons  à  part. 

1°.  Le  pétrole  ou  huile  de  pierre ,  eff  un  bitume 
liquide  &  inflammable,  d’une  odeur  forte,  d’une 
faveur  pénétrante  ,  &  exhalant  dans  le  feu  une 
odeur  fétide.  Il  découle  des  fentes  de  certains  ro¬ 
chers, après  s’être  filtré  à  travers  des  terres  &  des 
pierres  de  différentes  fortes.  Ce  bitume  foffile 
prend  différents  noms  :  tranfparent  &£  fans  cou¬ 
leur  ,  c’efî:  le  naphte  clair  :  rouge  brun ,  c’efi; 
1  "huile  de  Gabian  :  noir  ou  d’un  brun  fauve  ,  c’effc 
Y  huile  minérale  d'Ecojfe . 

11°.  Le  fuccin  ou  ambre  jaune  eff  une  fubflance 
bitumineufe,  dure,  plus  ou  moins  tranfparente, 
d’une  faveur  un  peu  âcre ,  d’une  couleur  tantôt 
jaune  ou  citrine  ,  tantôt  blanchâtre  ,  quelque¬ 
fois  rouffâtre.  Le  fuccin  eft  fufceptible  du  poli 
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de  l’agathe.  Lorfqu  il  eft  frotté  ,  il  devient  élec¬ 
trique  :  il  attire  &  repouffe  des  pailles  &  d’autres 
corps  menus  ;  &  c’eft  de  ion  nom  latin  elecirum  9 
qu’a  été  formé  celui  d 'électricité,  qui  fignifie  vertu 
attraélive  &  répuliive.  Ce  bitume  fofîile  paroît 
avoir  beaucoup  de  rapport  avec  les  réfines  vé¬ 
gétales  :  on  ne  le  recueille  ordinairement  que 
dans  la  mer  Baltique  ,  fur  les  côtes  de  la  Pruffe. 

111°.  Le  jayet  eft  un  bitume  foftile ,  très-noir  , 
allez  dur  pour  être  taillé  &  poli ,  allez  com¬ 
pare,  &  cependant  plus  léger  que  l’eau.  Ce 
bitume  s’enflamme  dans  le  feu  ,  &  y  exhale  une 
vapeur  très-forte  :  étant  frotté ,  il  répand  une 
odeur  charbonneufe  ,  &  acquiert  une  vertu 
éie&rique.  Le  jayet  paroît  avoir  la  même  ori~ 
gine  que  le  fuccin  &  le  charbon  de  pierre. 

IV°.  Uafphalte  ou  le  bitume  de  Judée  eft  un 
bitume  foftile ,  noirâtre  &  peu  pelant ,  qui  fur- 
nage  fur  les  eaux  du  lac  Afphaltide  en  Judée  : 
mou,  vifqueux,  très* tenace  dans  les  commen¬ 
cements  ,  il  fe  feche  fe  durcit  à  l’air  ;  mais  il 
s’enflamme  &  fe  liquéfie  aifément  au  feu  :  on 
prétend  que  c’eft  avec  ce  bitume  que  furent  ci¬ 
mentés  autrefois  les  murs  de  Babylone.  On  a  dé¬ 
couvert  dans  ces  derniers  ftecles  ,  deux  mines 
d’afphalte ,  l’une  auprès  de  Neufchâtel ,  &  l’autre 
dans  la  baffe  Alface  :  le  bitume  de  ces  deux  mines 
fert ,  entre  autres  chofes  ,  à  faire  un  excellent 
maftic  pour  les  fontaines. 

Mines  de  houille  &  de  tourbe » 

583.  Observation  I.  On  trouve  au  fèin  de 
la  terre ,  dans  prefquè  toutes  les  contrées  du 
monde  ?  de  grandes  mines  d’une  fubftance  îa- 
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flammable  ,  compofée  d’un  mélange  de  terre 
de  pierre ,  de  bitume ,  &  de  foufre  :  c’eft  ce 
qu’on  nomme  houille  ou  charbon  de  terre  ;  matière 
d’un  noir  foncé,  feuilletée ,  graffe  ,  dure  com¬ 
pare  ,  qui  prend  feu  un  peu  difficilement  ,  mais 
qui  conferve  le  feu  plus  long-tems  &  produit 
une  chaleur  plus  vive  qu’aucune  autre  fubftance 
inflammable  ,  quand  elle  efl  de  la  bonne  efpece. 
Les  mines  de  charbon  minéral  s’embrafent  quel¬ 
quefois  par  elles-mêmes  au  fein  de  la  terre  ,  au 
point  qu’il  efl  comme  impoffible  de  les  éteindre  : 
c’eif  ce  que  l’on  voit  allez  fouvent  en  Angle¬ 
terre, 

Les  naturalises  font  partagés  fur  l’origine 
des  bitumes  foililes.  Quelques-uns  les  regardent 
comme  des  fojjiles  propres  ,  dont  l’origine  ap¬ 
partient  uniquement  au  régné  minéral  ,  autant 
que  l’origine  des  pierres  &  des  métaux.  Le  plus 
grand  nombre  les  regarde  comme  des  foffîles 
mixtes  ,  dont  l’origine  appartient  au  régné  vé¬ 
gétal  &  en  partie  au  régné  minéral.  Selon  les 
premiers ,  les  foffiles  bitumineux  naiffent  &  fe 
forment  dans  le  fein  de  la  terre  ,  ainfi  que  les 
pyrites  &  les  métaux  ,  fans  rien  emprunter  du 
régné  animal  ou  végétal.  Selon  les  derniers , 
dont  le  fentiment  efl  plus  vraifemblable  ,  les 
ioffiles  bitumineux,  parmi  lefquels  il  faut  com¬ 
prendre  le  charbon  de  terre,  doivent  leur  ori¬ 
gine  à  des  forêts  de  bois  gommeux  &  réfineux, 
qui ,  englouties  en  différents  tems  &  par  diffé¬ 
rentes  caufes  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  s’y 
font  transformées  au  bout  de  plufieurs  fiecles 
en  une  fubdance  mixte  ,  dont  la  nature  actuelle 
fient  du  régné  végétal  &  du  régné  minéral, 
f  84.  Observation  IL  On  trouve  auffi  en 
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certaines  contrées  ,  dans  le  lein  6c  non  loin  de 
la  furface  de  la  terre ,  une  autre  matière  propre 
pour  le  chauffage ,  6c  qu’on  nomme  tourbe .  C’elt 
une  matière  communément  légère  ,  fibreufe  , 
d’un  brun  noirâtre ,  graffe  ,  bitumineufe  :  divifée 
en  mçttes ,  6c  deffechée  à  l’air ,  elle  devient  com» 
buftible  ;  6c  quoiqu’elle  ne  donne  que  peu 
de  flamme  ,  elle  produit  un  feu  très- vif.  Cette 
matière  tient  lieu  de  bois  de  chauffage  à  une 
grande  partie  du  peuple,  en  Hollande  &  en  quel¬ 
ques  autres  contrées. 

La  tourbe, fuivant  le  fentiment  affez  général  des 
naturaliffes ,  efl:  un  foffîLe  mixte ,  qui  appartient  en 
partie  au  régné  végétal ,  6c  en  partie  au  régné  mi¬ 
néral  :  c’efl:  une  fubffance  végétale  ,  formée  de 
différentes  couches  d’herbes ,  de  feuilles  ,  de 
plantes ,  de  racines ,  entaffées  6c  enterrées  fuc- 
ceflivement  les  unes  fur  les  autres  ,  pourries 
dans  leurs  huiles  6c  dans  leurs  fels ,  6c  converties 
par  cette  putréfaftion  en  une  maffe  noirâtre  , 
on&ueufe ,  6c  combuftible.  La  nature  &  la  qua¬ 
lité  de  la  tourbe  varient  félon  la  nature  des  fubf- 
tances  plus  ou  moins  onéhteufes ,  plus  ou  moins 
huileufes  ,  plus  ou  moins  inflammables ,  dont 
elle  a  été  formée. 

Mines  de  fel  gemme* 

585.  Observation.  Il  y  a  aufli  dans  les  en¬ 
trailles  de  la  terre  ,  d’immenfes  mines  de  fel 
gemme  ou  de  fel  fojjile ,  affez  femblable  au  fel  fac¬ 
tice,  ou  commun,  ou  marin ,  qui  fert  à  nos  tables. 
Souvent  il  efl:  brillant  6c  transfparent ,  formé  en 
beaux  cryffaux  à  huit  angles  folides  6c  à  flx 
laces  ;  quelquefois ,  irrégulièrement  cryffallifé 
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6c  diveriemenî  coloré ,  il  tient  6c  de  la  nature 
6c  du  phlogifiique  des  terres  où  il  s’efl  formé. 
Les  fions  de  ce  fel  foffile  ,  fou  vent  divifés  par 
couches  &  entremêlés  de  lits  argilleux  ,  n’ont 
aucune  dire&ion  propre  :  leur  maffe  eff  quel¬ 
quefois  fx  énormément  grande  ,  qu’on  les  pren- 
droit  pour  des  petites  montagnes ,  fur-tout  dans 
la  Ruilie  6c  dans  la  grande  Tartarie.  Tout  le 
monde  connoît  les  célébrés  mines  de  fel  d’Aflra* 
can  en  Afie ,  de  Saltzbourg  en  Allemagne  ,  de 
Cordogne  en  Efpagne  ,  de  Williska  en  Pologne, 
Le  fel  foffile  eff  fi  commun  en  Egypte  ,  en 
Ethiopie  ,  en  Arabie  ,  6c  en  quelques  pays  des 
Indes  ,  qu’en  pliffieurs  endroits  de  ces  contrées 
on  ne  peut  creufer  aucun  puits ,  qui  ne  devienne 
lalé.  La  mine  de  Willifca  en  Pologne  efh  fi  riche 
&  fi  immenfe ,  qu’on  en  retire  fix  cents  mille 
quintaux  cje  fol  par  an  ,  &C  qu’on  ^exploite  de-? 
puis  près  de  fix  cents  ans  :  on  en  détache  quel-? 
quefois  des  parallélépipèdes  ,  qui  ont  jufqu’à 
quarante-huit  pieds  de  longueur;  Quant  à  Fori-* 
gine  du  fol  gemme  ou  foffile , 

1°,  On  peut  le  fuppofer  formé  par  le  Créateur 
dans  les  entrailles  de  la  terre  ,  au  commence* 
ment  des  tems.  Pourquoi  la  même  voix  féconde 
du  Tout-puifTant  ,  qui  créa  la  terre  ,  l’eau,  le 
feu ,  Pair  ,  la  lumière  ,  les  affres  opaques  6c  lu-? 
mineux;  qui  faifant  ceffor  le  chaos,  affigna  leur 
place  6c  leurs  limites  à  tous  les  éléments  ,  fépara 
la  terre  des  eaux  ,  forma  les  plantes  6c  les  ani¬ 
maux  terreffres  6c  aquatiques,  n’aura- t-elle  pas 
pu  former  dès  le  commencement  des  tems  , 
le  fel  qui  fe  trouve  dans  la  terre  ,  comme  il 
forma  indubitablement  celui  qui  fo  trouve  dans 
1g  nier  } 
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il°.  On  peut  le  fuppofer  formé  par  des  inon- 
dations  de  la  mer  ,  foit  au  tems  du  déluge ,  foit 
dans  des  tremblemens  de  terre  ,  foit  à  l’occafion 
de  divers  changements  de  centre  de  gravité  dans 
le  globe  terrefire  (510).  Les  eaux  de  la  mer  * 
fuccefïivement  Gagnantes  6c  évaporées  dans  les 
différentes  contrées  où  fe  trouvent  des  mines  de 
fel  ?  y  auront  dépofé  leur  fubflance  faline ,  la¬ 
quelle  s’y  fera  convertie  en  mafTes  6c  en  filons  , 
félon  les  loix  communes  de  la  gravitation  6c  de 
la  cryfîallifation.  (  124,  127.) 

De  ces  mines  de  fel  gemme ,  quelle  que  foit 
leur  origine  ,  naît  inconteftablement  la  falure 
de  certaines  fources  dont  on  tire  du  fel  commun 
en  Franche-Comté  ,  en  Lorraine,  &  en  plufeurs 
autres  contrées.  Les  eaux  de  pluie ,  en  s’infiltrant 
dans  la  terre ,  rencontrent  des  mines  de  fel  gemme* 
en  diffolvent  6c  en  emportent  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  ,  félon  que  la  fource  a  plus  ou 
moins  le  tems  6c  la  liberté  de  s’en  faturer,  en 
coulant  dans  la  mine  ou  le  long  de  la  mine. 

Autres  fds  fojjiles* 

5  86.  Observation.  On  extrait  auffi  du  fein 
de  la  terre  ,  une  foule  d’autres  fels  fofliles  ,  qui  , 
comme  le  fel  gemme  ,  ont  la  propriété  de  fe 
diffoudre  dans  l’eau ,  de  fe  liquéfier  fur  le  feu , 
de  fe  cryflallifer  ,  d’affeéfer  le  goût  par  des  fa¬ 
veurs  différentes  :  les  principaux  font  l’alun,  le 
vitriol ,  le  natrurn  ,  le  nitre ,  le  fel  ammoniac, 

1°,  U alun  eft  un  fel  foflile  6c  minéral ,  d’une 
faveur  âcre  ,  douceâtre  ,  6c  fortement  afïrin- 
gente  :  il  paroît  être  compofé  d’acide  vitrio- 
Jique  uni  à  une  terre  argilleufe.  On  le  trouve  k 
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plus  communément  dans  les  pyrites  ,  dans  les» 
mines  de  charbon  de  terre  ,  dans  les  terres 
brunes  6c  feuilletées,  comme  l’ardoife.  Diflous 
dans  l’eau,  qu’on  fait  enfuite  évaporer,  il  fe: 
cryfiallife  fous  la  forme  d’un  folide  à  huit  pans. 

H°.  Le  vitriol  efl:  un  fel  foflile  6c  minéral ,  qui 
fe  cryflallife  en  lofange  ,  qui  devient  d’abord 
fluide  fur  le  feu,  mais  qui  ayant  perdu  fon  hu¬ 
midité  ,  fe  defleche  en  une  matière  poreufe  6c 
friable.  Il  y  a  autant  d’efpeces  de  vitriols  natu¬ 
rels  ,  qu’il  y  a  de  fubftances  métalliques  diflb-  • 
lubies  par  l’acide  qui  provient  de  la  pyrite  ,  6c 
qu’on  nomme  acide  vitrio tique.  Cet  acide  ,  com¬ 
biné  avec  le  fer  ,  donne  le  vitriol  martial  ;  com¬ 
biné  avec  le  cuivre ,  produit  la  couperofe  bleue  ; ,  j 
combiné  avec  le  zinc  ,  forme  la  couperofe 
blanche. 

111°.  Le  natrum  efl:  un  fel  foflile  ,  de  nature 
alkaline  ,  aflfez  analogue  à  l’alkali  du  fel  marin. 
On  le  trouve  fpécialement  en  Egypte ,  ou  fluide 
6c  nageant  fur  certains  lacs,  ou  durci  6c  cryflaL 
lifé  dans  certains  fables. 

587.  Description.  Le  nitre ,  ou  le  falpêtre  9 
efl:  un  fel  foflile  ,  d’une  faveur  fraîche  6c  ameré , 
compofé  d’un  acide  propre  qui  fe  trouve  com¬ 
biné  avec  l’alkali  fixe  végétal.  Il  fe  diflout  dans 
l’eau,  6c  il  s’y  cryflallife  en  prifmes  ex-angu¬ 
laires  terminés  en  pointe  :  il  fufe  fur  les  char¬ 
bons  :  il  entre  en  fufion  au  feu  :  mêlé  avec  de 
la  poudre  de  charbon  ,  il  détonne. 

Le  nitre  fe  trouve  rarement  pur  :  il  naît  prin¬ 
cipalement  dans  les  endroits  oii  des  matières 
animales  6c  végétales  ont  fubi  long-tems  la  fer¬ 
mentation  6c  la  putréfa&ion  ,  tels  que  les  habi¬ 
tations  des  hommes  6c  des  animaux ,  principa- 
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îement  les  lieux  bas  6i  humides  ,  comme  les 
caves  ,  les  cuifines  ,  les  écuries ,  les  latrines.  Ces 
fortes  de  bâtimens  font  les  vraies  nitrieres  :  lorf- 
qu’ils  font  vieux  ,  leurs  platras  6c  leurs  dé¬ 
combres  font  imprégnés  6c  remplis  de  nitre  ; 
leurs  murailles  font  couvertes  d’une  poufîiere 
nitreufe  ,  qu’on  recueille  en  les  balayant. 

Pour  extraire  le  nitre  des  matrices  oii  il  s’efl 
formé  ,  on  concaffe  les  décombres  6c  les  terres 
oit  il  efl  contenu  :  on  en  emplit  une  foule  de 
tonneaux  dont  le  fond  efl  tapiffé  d’une  couche 
de  paille.  On  verfe  de  l’eau  dans  le  premier 
tonneau  ;  6c  cette  eau  ,  en  coulant  comme  dans 
une  leffive  ,  fe  charge  du  nitre  contenu  dans  les 
matériaux  ,  6c  l’entraîne  diffous  avec  elle. 
Cette  eau  chargée  du  nitre  du  premier  tonneau  y 
efl  d’abord  reçue  dans  un  baquet ,  d’où  l’on  la 
tire  pour  la  verfer  fur  un  fécond  tonneau ,  où 
s’infiltrant  à  travers  les  nouveaux  matériaux  9 
elle  en  diffout  6c  en  emporte  encore  le  nitre. 
Elle  pafTe  de  même  fucceffîvement  de  tonneau 
en  tonneau  ,  jufqu’à  ce  qu’elle  foiî  faturée  de 
ce  fel.  On  la  met  enfuite  dans  de  grandes  chau¬ 
dières  ,  où  l’évaporation  opéré  la  cryflallifation 
d’abord  du  fel  marin  qui  fe  cryflallife  le  pre¬ 
mier  ,  6c  enfuite  du  fel  de  nitre  qui  fe  cryflal¬ 
life  le  dernier.  On  fepare  par  là  ces  deux  fortes 
de  fels  ,  qui  font  toujours  mélangés  dans  les 
nitrieres.  Le  nitre  efl  un  fel  qui  appartient  con¬ 
jointement  aux  trois  régnés  :  puifque  les  trois 
régnés  concourent  à  fa  produélion. 

588.  Description."  Le  fel  ammoniac  efl  un 
fel  neutre  ,  compofé  d’un  acide  quelconque  , 
communément  de  l’acide  marin  9  uni  jufqu’au 
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point  de  faturation  avec  un  alkaii  volatil.  Ce 
fel  eft  ou  naturel  ou  faéfice. 

Le  fel  ammoniac  naturel  fe  fublime  de  lui- 
même  à  travers  les  fentes  des  foufrieres  de  Pouz- 
zol ,  ôc  il  s’attache  en  forme  de  fuie  blanche  aux 
pierres  que  l’on  entaffe  fur  les  fentes  :  diffous 
dans  l’eau  ,  il  fe  cryftallife  en  cubes ,  à  mefure 
que  l’eau  s’évapore.  Le  fel  ammoniac  factice  eft 
extrait  de  la  fuie  produite  par  la  combuftion  de 
la  fiente  de  toutes  fortes  de  quadrupèdes  en 
Egypte  ,  où  les  plantes  font  plus  chargées  de  fel 
marin.  Cette  fuie  ,  expofée  au  feu  dans  des 
fourneaux  fublimatoires  (169),  donne  un  fel 
neutre  fublimé  &  folide ,  qui  eft  le  fel  ammo¬ 
niac  que  l’on  tire  d’Egypte.  L’illuftre  Boerhaave 
prétend  que  ce  fel  eft  propre  à  garantir  de  la 
corruption ,  toutes  les  fubftances  animales.  Ce 
fel  appartient ,  comme  le  précédent ,  aux  trois 
régnés. 

Mines  de  pierres, 

589.  Observation.  La  furface  &  l’intérieur 
de  la  terre  font  communément  un  mélange  ou  un 
affemblage  de  fubftance  terreufe  &  pierreufe.  Les 
fubfiances  terreufes  s’amol  liftent ,  fe  gonflent  ,  fe 
divifent,  deviennent  friables  dans  l’eau  :  elles  font 
mifcibles  à  l’eau,  fans  y  être  folubles.  Les  Juif-  1 
tances  pierreufes  ont  leurs  parties  plus  liées  ÔC  ! 
plus  adhérentes  entre  elles  :  elles  font  durcies 
&  combinées  de  telle  forte  ,  qu’elles  peuvent  être 
plongées  dans  l’eau  ,  fans  s’y  amollir ,  fans  s’y 
divifer ,  fans  y  devenir  ni  friables  ,  ni  mifcibles  9 
ni  folubles.  Telle  eft  l’idée  générale  qu’on  peut 
le  former  des  pierres ,  pour  les  diftinguer  de  la 
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fimple  terre  qui  fait  leur  principal  conftitutif. 

1°.  Parmi  les  pierres ,  il  y  en  a  de  fort  ten¬ 
dres  ,  comme  le  talc  ;  de  fort  poreufes  ,  comme 
la  ponce  ^  de  très-dures,  comme  l’agathe  &  le 
diamant.  Les  plus  belles  pierres  précieufes  ont 
une  dureté  fi  grande  ,  qu’elles  refirent  à  l’acier 
le  mieux  trempé  &  le  mieux  acéré  ;  &  qu’on  ne 
peut  les  travailler  qu’avec  la  pouffiere  de  dia¬ 
mant  ;  pouffiere  qu’on  obtient  primitivement  en 
frottant  un  diamant  brute  contre  un  autre. 

11°.  Parmi  les  pierres  ,  les  unès  font  opaques 
Sc  communes  ;  les  autres  font  tranfparentes  &€ 
précieufes  :  celles-là  font  d’un  grain  plus  groffier 
&£  plus  hétérogène  ;  celles-ci  font  d’un  grain  plus 
fin,  quelquefois  homogène, quelquefois  hétéro¬ 
gène.  Nous  avons  parlé  ailleurs  du  diamant  &  du 
cryffal  naturel.  (  1 3  i.  ) 

En  général , les  pierres  ne  different  des  terres, 
que  par  la  dureté  &  la  liaifon  de  leurs  parties  ; 
on  peut  donc  diffinguer  autant  d’efpeces  diffé¬ 
rentes  de  pierres ,  qu’il  y  a  d’efpeces  de  terre 
dont  le  grain  &  la  qualité  font  différents.  Nous 
avons  expliqué  ailleurs  le  méchanifme  de  leur 
formation.  (134.) 

590.  Division.  On  peut  divifer  les  pierres  en 
cinq  claffes  principales  ,  qui  expriment  tout  au¬ 
tant  de  natures  ou  de  propriétés  differentes , 
&  qui  font  fufceptibles  chacune  d’un  grand 
nombre  de  fubdivifions  plus  caraélériffiques. 

1°.  En  pierres  argilLeufes  ,  qui  ne  font  point  at¬ 
taquées  par  les  acides  ,  qui  fe  durciffent  au  feu 
ordinaire.  On  met  dans  cette  claffe  une  foule 
d’efpeces  de  pierres  ,  qui  ont  toutes  affez  de 
reffemblance ,  foit  pour  le  grain  ,  foit  pour  la 
qualité 5  avec  les  vaiffeaux  &  les  cr.eufets  de  po- 
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terie,  faits  d’argille  ou  de  terre-glaife. 

11°.  En  pierres  calcaires  ,  qui  fe  diffolvent  dans 
les  acides ,  &  qui  fe  réduilent  en  chaux  dans  le 
feu.  On  met  dans  cette  claffe  la  pierre  à  chaux 
commune  ,  le  marbre  ,  le  fpath  calcaire  ,  les  fîa- 
ladites  ,  l’albâtre  calcaire.  Quelques  naturalises 
donnent  pour  origine  à  toute  cette  claffe  de 
pierres  ,  des  amas  de  coquillages  pétrifiés  :  il  fe- 
roit  peut-être  bien  plus  naturel  de  dire  que  les  co¬ 
quillages  font  eux-mêmes  formés  d’une  fubflance 
femblable  à  celle  qui  forme  ces  pierres  calcaires 
au  fein  de  la  terre. 

111°.  En  pierres  gypftufes  ,  qui  ne  fe  diffolvent 
point  dans  les  acides  ,  &  que  l’adion  du  feu  con¬ 
vertit  en  plâtre  ,  matière  bien  différente  de  la 
chaux  commune.Telle  efl  une  certaine  matière 
pierreufe,  qui  paroît  n’être  autre  chofe  qu’une 
terre  endurcie  ,  ou  que  le  réfultat  d’une  pierre 
calcaire  ,  diffoute  par  l’acide  vitriolique ,  &  en- 
fuite  endurcie  &  cryllallifée.  Cette  matière  efl 
très-abondante  en  beaucoup  d’endroits,  ou  elle 
forme  des  chaînes  de  montagnes  ,  ou  des  col¬ 
lines  allez  étendues  ;  comme  dans  le  voifinage 
de  Paris ,  par  exemple ,  auprès  de  Montmartre.  . 

IV°.  En  pierres  ignefeentes ,  qui  ne  fe  dilfolvent 
point  dans  les  acides  ,  &  qui  éclatent  en  étin¬ 
celles  ,  quand  on  les  frappe  avec  l’acier  trempé. 
On  met  dans  cette  clalfe  le  caillou ,  l’agathe ,  le 
jafpe  ,  le  diamant ,  le  cryflal  de  roche  :  elle  a 
pour  principe ,  ou  pour  confïitutif  ,  un  fable 
plus  ou  moins  fin  ,  plus  ou  moins  pur ,  plus 
ou  moins  librement  cryftallifé  (133).  Cette 
claffe  renferme  la  principale  partie  des  pierres 
vitrifiables  ;  ainfi  nommées  ,  parce  qu’elles  font 
compofées  de  la  terre  la  plus  pure  ?  la  plus  élé- 
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mentale ,  que  les  chymiftes  ont  nommée  terrt 
vitrifiabLe  :  c’eft  la  plus  apyre  ,  la  plus  réfrac¬ 
taire  ,  la  plus  infufible  de  toutes  les  efpeces  de 
terre. 

V°.  En  pierres  fujibles ,  qui  fe  fondent  par  elles* 
mêmes  &  fans  le  fecours  d’un  difîolvant ,  au  de¬ 
gré  de  feu  auquel  les  précédentes  ont  rélifté  :  elles 
fonttrès-pefantes,  &  ne  font  point  feu  avec  le  bri- 
quet.Teleftle  fpath  féléniteux ,  qui  ne  fediffout 
point  aux  acides ,  mais  qui  entre  en  fufton  ,  &C 
enfuite  fe  vitrifie  ,  à  un  feu  violent.  Telles  font 
encore  quelques  autres  efpeces  de  pierres  ,  que 
ne  méconnoiftent  point  ceux  qui  s’occupent  de 
vitrification  (135);  lefquelles  fe  fondent  &c  fe 
transforment  en  un  verre  prefque  tranfparent  , 
fans  aucune  addition  &:  fans  aucun  fondant.  Ces 
pierres  vitrefcibles  doivent  fans  doute  leur  fufi-« 
bilité  naturelle  ,  à  quelque  matière  hétérogène 
qui  leur  eft  unie ,  &  qui  fait  dans  elles  la  fonâion 
de  fondant. 

591.  Remarque.  Y? art  de  la  poterie  eft  une 
imitation  imparfaite  de  la  nature  dans  le  grand 
ouvrage  de  la  pétrification.  Ce  font  les  argilles 
ou  les  terres-glaifes  qui  en  fourriiffent  la  matière , 
par  la  propriété  qu’ont  ces  fortes  de  terres  de  fe 
îaifter  paîtrir  &  figurer  ,  &  d’acquérir  enfuite 
beaucoup  de  folidité  &  de  dureté  par  l’a&ion. 
du  feu  qui  leur  enleve  leur  humidité  ?  &  qui 
donne  un  contaéi:  très-intime  à  leurs  parties. 
Mais  comme  il  y  a  de  grandes  différences  ,  fait 
pour  la  fîneffe  du  grain  ,  foit  pour  l’affinité  &  la 
vifcoftté  des  parties ,  entre  les  argilles  ;  delà  la 
différence  qu’on  obferve  entre  les  vafes  de  terre  , 
de  faïance  ,  de  porcelaine  ,  qui  ne  font  tous 
qu’une  argiile  d’un  grain  plus  ou  moins  fin ,  plus 
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ou  moins  liant ,  cuite  &  durcie  :  la  porcelaine 
paroit  être  une  argille  cuite  jufqu’au  point  d’une  g 
demi- vitrification* 

La  pierre  d’aimants 

592*  Observation*  La  plus  fmguliere  *  là  3 
plus  utile,  la  plus  incompréhenlible  de  toutes  3 
les  pierres  ,  c’efl  X aimant  ;  qui ,  comme  un  génie 
tutélaire ,  guide  les  navigateurs  au  fein  des  mers  , 

&  les  éclaire  fur  la  route  qu’ils  doivent  tenir  * 
quand  toutes  les  autres  lumières  les  abandon* 
tient.  L’aimant  effc  une  pierre  ferrugineufe  ,  que  bi 
Ton  trouve  dans  les  mines  de  fer  dans  prefque  H 
toutes  les  parties  du  monde  (  575  );  tantôt  cou^ 
leur  de  fer  brute ,  comme  dans  les  Indes ,  à  la  1 
Chine  ,  &C  dans  tous  les  pays  du  nord  ;  tantôt 
noirâtre ,  comme  en  Macédoine;  grifâtre  $  comme 
en  Lorraine  ;  rougeâtre  ,  comme  en  Dévonshire 
en  Angleterre.  Il  y  a  cinq  propriétés  principales 
à  remarquer  dans  l’aimant* 

1°,  L’aimant  attire  &  s’attache  un  autre  ai* 
niant ,  attire  &  s’attache  un  morceau  de  fer  : 
cefi  fon  attraÜion  ,  vertu  méchanique ,  indépen¬ 
dante  de  l’attraéfion  générale  &  fpéciale.  Cette 
vertu  attraéfive  paroit  occafionnée  par  un  tor¬ 
rent  de  corpufcules  qui  fe  précipite  réciproque¬ 
ment  de  l’aimant  dans  le  fer  ,  d’un  aimant  dans 
un  autre  aimant  :  mais  on  ignore  totalement  la 
caufe  &  le  méchanifme  de  ce  phénomène  ;  & 
tous  les  fyftêmes  qu’on  a  imaginés  jufqu’à  pré* 
fent  pour  en  rendre  raifon ,  font  fi  frivoles  &  fi 
peu  fatisfaifants  ,  qu’ils  ne  méritent  aucune  at* 
îention. 

11°.  L’aimant  communique  &  tranfmet  fon 

attraction 


SôN  REGNE  MINERAL.  V Aimant.  2iÿ 

- r  •  -  '  '  - - -  •  ■  - 

attradion  au  fer  qu’il  touche ,  fans  rien  perdre 
de  cette  propriété  attradive  :  cejî  fa  communica¬ 
tion  ;  propriété  phyfique ,  auffi  réelle  &  auffi 
inexplicable  que  la  précédente.  Un  morceau  de 
fer  aimanté  peut  être  confidéré  comme  un  vé¬ 
ritable  aimant ,  &  s’appliquer  aux  mêmes  expé¬ 
riences.  Ces  deux  propriétés  de  l’aimant  étoient 
connues  de  l’antiquité. 

III°*  L’aimant  eft  comme  un  petit  monde  ,  qui 
a  fes  pôles  &  ion  équateur  à  part  :  fes  deux  pôles 
fe  dirigent,  l’un  vers  le  nord  uniquement,  l’autre 
uniquement  vers  le  midi  :  ccf  fa  direction.  L’ai¬ 
mant  communique  cette  propriété  à  une  aiguille 
d’acier  aimantée  5  laquelle  fufpendue  &  mife  en 
équilibre  fur  un  pivot,  dirige  déterminément 
une  de  fes  pointes  vers  le  nord  ,  &  l’autre  vers 
le  midi  :  cefl  La  b  ou jj o  le ,  qui  a  ouvert  le  vafle 
fein  des  mers  aux  navigateurs  ,  aux  commer¬ 
çants  ,  aux  conquérants.  Cette  propriété  dé 
l’aimant  n’efl  connue  en  Europe  que  depuis  le 
treizième  ou  quatorzième  fiecle. 

IV0,  Les  pôles  de  l’aimant  ,  foit  dans  unê 
même  contrée  ,foit  dans  des  contrées  différentes  , 
ne  fe  dirigent  pas  conffamment  vers  les  mêmes 
points  du  nord  &:  du  midi.  Un  aimant  fufpendu 
en  liberté,  ainfi  qu’une  aiguille  de  fer  aimantée, 
dirige  toujours  fon  pôle  feptentrionnal  vers  le 
nord ,  &  fon  pôle  méridional  vers  le  midi  :  mais 
cette  ligne  de  diredion  décline  tantôt  vers 
l’orient  ,  tantôt  vers  l’occident  ,  tantôt  fous  un 
plus  grand  angle  ,  tantôt  fous  un  angle  plus  pe¬ 
tit  :  cef  fa  dklinaifon .  Quoique  cette  déclinaiion 
foit  variable  d’un  lieu  à  un  autre  ,  quelquefois 
d’un  jour  à  l’autre  en  un  même  lieu  ;  on  a 
remarqué  qu’en  général  la  déclinaifon  a  été 
Tome  1 L  P; 
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orientale  dans  prefque  tous  les  pays  du  monde, 
depuis  1550  jufqu’à  1664;  qu’en  1 666  l’aiguille 
aimantée  étoit  dirigée  précifément  vers  les  deux 
pôles  ;  que  depuis  lors  la  déclinaifon  ejl  devenue, 
occidentale .  M.  Nollet  la  trouva  de  18  degrés  6c 
demi  à  Paris  en  1  y 6  3  :  elle  eft  ,  cette  année  1771, 
à  Paris,  de  1 9  degrés  45  minutes  ;  comme  nous  ve¬ 
nons  de  l’apprendre  de  M.  CafTini  lui-même  :  elle 
paroît  augmenter  d’environ  un  degré  en  fix  ans, 
V°.  Les  pôles  de  l’aimant,  en  fe  dirigeant  vers 
le  nord  6c  vers  le  midi ,  ne  fe  dirigent  pas  conf- 
tamment  6c  par-tout  à  la  hauteur  des  pôles  cé- 
ledes.  Sous  l’équateur,  l’aiguille  aimantée  a  fa 
diredion  à  peu  près  dans  le  plan  de  l’horifon, 
qui  atteint  les  deux  pôles  du  ciel  :  mais  à  mefure 
qu’on  avance  vers  l’un  ou  vers  l’autre  pôle, 
l’aiguille  aimantée  s’abaiffe  de  plus  en  plus  au- 
deffous  du  pôle  dont  on  s’approche ,  6c  s’élève 
de  même  au-deffus  du  pôle  dont  on  s’éloigne , 
affedant  de  fe  tenir  toujours  à  peu  près  dans 
le  plan  de  l’horifon:  dejl  fon  inclinaifon .  Les 
caufes  phyhques  de  ces  cinq  propriétés  de  l’ai¬ 
mant,  font  encore  &  demeureront  peut-être 
éternellement  cachées  fous  le  voile  de  la  nature* 
593.  Remarque  I.  L’aimant,  en  fortant  de  la 
mine ,  n’a  qu’une  affez  foible  vertu  attradive  : 
mais  l’armure  dont  on  le  revêt ,  en  dirigeant  6c 
en  concentrant  toutes  les  émanations  vers  deux 
points  fous  fes  pôles  qu’il  faut  auparavant  dé¬ 
terminer  6c  connoître ,  met  cette  vertu  attradive 
dans  fa  plus  grande  force.  La  vertu  attradive  va¬ 
rie,  félon  la  grandeur  6c  félon  la  bonté  intrin- 
feque  de  l’aimant.  L’hidoire  de  l’académie  des 
fciences  parle  d’un  aimant  qui  pefoit  onze  onces, 
&  levoit  vingt-huit  livres  de  fer  ;  ç’eft-à-dire? 
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pins  de  40  fois  fon  poids  :  mais  c’eff  un  degré 
d’excellence  qu’il  ne  faut  pas  attendre ,  à  beau¬ 
coup  près ,  du  commun  des  aimants  qu’on  re¬ 
garde  comme  excellents.  Un  aimant  eft  très- 
bon,  quand  il  fondent  de  huit  à  dix  fois  fon 
poids.  La  fociété  royale  d’Angleterre  poffede 
un  aimant  qui  pefe  foixante  livres,  qui  n’éleve 
pas  un  fort  grand  poids ,  eu  égard  à  fa  grandeur; 
mais  qui  attire  une  aiguille  à  une  difiance  de 
neuf  pieds. 

Dans  deux  aimants ,  ou  dans  deux  aiguilles 
aimantées ,  les  pôles  oppofés  s’attirent  ;  les  pôles 
analogues  fe  repouffent  :  le  pôle  feptentrional 
d’un  aimant  fympatife  avec  le  pôle  amiral  de 
l’autre  aimant ,  &  repouffe  fon  pôle  feptentrio- 
nal  ;  &  réciproquement. 

594.  Remarque  II.  Dans  les  aimants,  la 
vertu  attraûive  n’eff  pas  toujours  proportion¬ 
nelle  à  la  vertu  communicative.  ïl  y  en  a  qui 
ont  beaucoup  d’attraftion ,  ou  qui  foutiennent 
de  grands  poids ,  &  qui  ne  communiquent  que 
fort  peu  de  vertu  magnétique  au  fer  qui  les  tou¬ 
che  :  on  les  nomme  aimants  vigoureux.  Il  y  en  a 
d’autres  qui  ont  peu  de  force  attraclive ,  &  qui 
communiquent  beaucoup  de  vertu  magnétique , 
ou  qui  font  excellents  pour  aimanter  :  on  les 
nomme  aimants  généreux.  Il  y  en  a  enfin  qui 
poffedent  à  la  fois  ces  deux  qualités ,  &  qui  font 
en  même  tems  &  vigoureux  &  généreux. 

595.  Remarque  III.  On  fait  aufii  des  aimants 
artificiels ,  qui  ne  cedent  en  rien  aux  aimants  na¬ 
turels.  C’eft  un  fimple  faifeeau  de  lames  d’acier 
bien  polies,  qu’on  aimante,  ou  en  les  touchant 
l'une  après  l’autre  à  un  aimant  bien  armé  ;  ou 
Amplement  en  les  traînant  l’une  fur  l’autre  félon 

p  ij 


2.l8 


Théorie  de  la  Terre. 


certaines  méthodes,  fans  ie  fecours  d’aucun  ai¬ 
mant.  On  peut  voir,  fi  l’on  veut,  ce  qui  con¬ 
cerne  la  conflruéfion  de  ces  aimants  artificiels , 
ou  dans  le  di&iannaire  encyclopédique,  ou  dans 
le  fixieme  volume  de  la  phyfique  de  M.  Nollet. 

596.  Remarque  IV.  Quelques  phyficiens  ont 
voulu  afîigner  pour  caufe  aux  phénomènes  de 
l’aimant ,  l’aéfion  ou  l’impulfion  d’un  torrent  de 
matière  magnétique ,  qui  circule  autour  du  globe 
lerrefïre,  dans  la  direûion  des  méridiens,  d’un 
pôle  à  l’autre,  avec  une  déclinaifon  variable. 

Mais  ce  torrent  magnétique  ,  dont  l’exiilence 
n’efl  rien  moins  que  certaine  6c  démontrée ,  ne 
fatisfait  aucunement  aux  phénomènes  qui  l’ont 
fait  imaginer  6c  fuppofer.  Car  fans  adopter  6c 
fans  combattre  l’exiflence  de  ce  torrent  ou  tour¬ 
billon  magnétique ,  examinons-en  l’a&ion  6c  l’in¬ 
fluence  :  nous  trouverons  que  la  même  obfcurité 
refie  attachée  au  méchanifme  phyfique  de  l’ai¬ 
mant.  Pourquoi ,  par  exemple ,  6c  par  quels  prin¬ 
cipes  phyfiques ,  ce  torrent  magnétique  a-t-il  fa 
direâion  du  nord  au  midi ,  plutôt  que  d’orient 
en  occident  ?  Pourquoi  ce  torrent  magnétique 
enfile-t-il  un  pôle  de  l’aimant ,  plutôt  que  l’autre , 
dans  toutes  les  pofitions  obliques  6c  perpendi¬ 
culaires  qu’on  donne  à  l’aimant ,  relativement  à 
fa  direéfion  ?  Pourquoi  ce  torrent  magnétique 
ne  produit-il  pas  dans  l’or,  dans  le  cuivre,  dans 
le  marbre  ,  dans  le  bois ,  les  mêmes  phénomènes 
qu’il  opéré  dans  l’aimant  6c  dans  le  fer  aimanté  ? 
Comment ,  6c  par  quel  prodige ,  les  vents  6c  les 
orages  n’alterent-ils  pas  la  direction  6c  l’aéfion 
de  ces  courants  magnétiques?  C’eff  ce  dont  il  eft 
impofîible  de  rendre  aucune  raifon  phyfique ,  à 
laquelle  l’efprit  philofophique  puiffe  applaudir. 
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Nous  ferons  voir  ailleurs  l’analogie  du  magné- 
tifme  avec  Faâion  du  fluide  électrique.  (1083 

6c  1 101.) 

Formation  des  minéraux. 

597.  Observation.  Quelques  phyliciens  fe 
font  donné  la  peine  d’enfanter  de  vains  fyfiêmes  9 
pour  former  méchaniquement  le  globe  terreflre, 
tel  qu’il  fe  montre  dans  fa  furface  &  dans  fou 
intérieur  aux  yeux  des  naturalises.  C’efl ,  ce 
me  femble ,  abufer  de  la  phyfique ,  laquelle  ne 
doit  pas  plus  chercher  de  méchanifme  dans  la 
formation  primitive  du  globe  terreflre,  que  dans 
la  formation  primitive  de  l’air,  de  l’eau ,  de  la 
lumière ,  des  globes  célefles  :  tout  cela  eft  né- 
cefTairement  l’ouvrage  d’un  Être  incréé  &  créa¬ 
teur.  En  fortant  du  néant  ,  en  commençant  à 
exifler ,  le  globe  terreflre  eut  fans  doute ,  des 
terres,  des  métaux,  des  pierres,  des  plantes,  des 
animaux ,  toutes  les  mêmes  efpeces  de  fubfïances 
animales  ,  minérales  ,  végétales  ,  qu’il  poffede 
aujourd’hui:  il  ne  s’agit  donc  plus  que  d’exami¬ 
ner  quelles  révolutions  ont  dû  faire  fubir  les 
loix  phyfiques ,  à  ces  différentes  efpeces  de 
fubfïances. 

Dans  le  régné  animal  &  dans  le  régné  végé¬ 
tal  ,  la  nature  forme  fans  ceiTe  de  nouveaux  indi¬ 
vidus:  dans  le  régné  minéral  fuit-elle  la  même 
marche?  Par  exemple,  les  éléments  qui  corn- 
pofent  les  fubfïances  animales  6c  végétales ,  vont 
le  transformer  en  de  nouvelles  fubfïances  ani¬ 
males  6c  végétales ,  après  la  deflruèlion  des  indi¬ 
vidus:  en  efl-il  de  même  à  l’égard  des  fubfïances 
minérales  ?  Toutes  les  molécules  d’or,  d’argent 2* 
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de  cuivre,  de  fer,  de  plomb,  d’arfenic,  de  mar¬ 
bre,  de  diamant,  de  caillou,  aujourd’hui  exif- 
tantes  dans  la  nature ,  ont-elles  exifté  avec  leur 
nature  actuelle,  difperfées  ou  réunies,  depuis  le 
commencement  des  tems  ?  Ou  bien ,  la  nature 
convertit-elle  de  jour  en  jour,  dans  fes  labora¬ 
toires  fouterreins,  des  fubftances  quelconques  en 
molécules  d’or ,  d’argent ,  de  cuivre  ,  de  fer ,  de 
plomb,  de  diamant,  &  ainfi  du  relie  ?  Problème 
curieux,  mais  difficile  à  réfoudre  !  Au  défaut  de 
l’expérience  ,  qui  feule  pourroit  décider ,  ofons 
nous  permettre  quelques  réflexions  &  quelques 
conjectures  qui  pourront  peut-être  intéreffer. 

Proposition  I. 

398.  Les  minéraux  que  la  chymie  regarde  comme 
indejlruclibles  &  inaltérables ,  Vor  y  V argent ,  la  pla¬ 
tine  sfembdcnt  ne  fe  former  que  par  une  jimple  juxta - 
pojition  de  leurs  parties  intégrantes  ,  primitivement 
exijrantes ,  voiturées  &  entajfées  en  nature  par  les 
fluides ,  fans  qu  il  fe  forme  de  nouvelles  parties  inté¬ 
grantes  de  ces  minéraux . 

Explication.  1°.  Les  feux  &  les  diflolvants 
fouterreins  ne  paroiffent  pas  plus  puiffants  6c 
plus  aCtifs  en  grand ,  que  les  feux  &  les  diffol- 
vants  chymiques  en  petit  :  puifque  la  chymie 
décompofe  &  recompofe  les  différents  corps  qui 
ont  été  diffous  par  les  feux  &  par  les  diflolvants 
fouterreins ,  &  que  fouvent  elle  pouffe  encore 
plus  loin  les  compofitions  &  les  décompolitions 
des  fubflances  qui  ont  éprouvé  les  feux  les  plus 
violents  dans  les  entrailles  du  Véfuve ,  de  l’Etna , 
&  des  autres  volcans  ;  feux  fupérieurs  en  acti¬ 
vité  aux  feux  communs  de  tous  nos  fourneaux 
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chymiques,  mais  inférieurs  au  feu  concentré 
des  miroirs  ardents ,  au  feu  de  quelques  four¬ 
neaux  chymiques,  aidé  par  l’aéiion  de  certains 
diffolvants.  Or  les  feux  6c  les  diffolvants  chy¬ 
miques  n’ont  jamais  pu  parvenir  à  conlpofer 
ou.  à  décompofer  les  minéraux  que  la  chymie 
regarde  comme  indeflruélibles  &  inaltérables  : 
donc  il  eff  vraifemblable  que  ces  minéraux  ne 
fouffrent  aucune  compofition  ou  décompofition 
de  parties  intégrantes  ,  dans  les  entrailles  de  la 
terre.  Donc  il  efl  vraifemblable  que  toutes  les 
parties  de  ces  minéraux ,  qui  exiffent  aujour¬ 
d’hui  ,  ont  exifté  dès  le  commencement  des 
tems. 

11°.  L’aélion  des  feux  6c  des  diffolvants  fou» 
terreins  met  en  fufion,  divife,  atténue,  difperfe , 
mélange  différemment  les  minéraux  indéfini  bi¬ 
bles  6c  inaltérables,  fans  dénaturer  leurs  parties 
intégrantes:  donc  ces  minéraux  peuvent  6c  doi¬ 
vent  être  fans  ceffe  corrodés, divifés ,  atténués, 
voiturés  6c  mélangés  en  mille  6c  mille  maniérés , 
par  les  agents  fouterreins ,  fans  que  leurs  parties 
intégrantes  perdent  ou  altèrent  leur  nature  pri¬ 
mitive.  Les  molécules  de  ces  minéraux  indef- 
truéfibles  6c  inaltérables,  expofées  à  l’aélioîi, 
des  feux  qui  les  mettent  en  fufion ,  des ,  acides 
qui  les  diffolvent,  des  liquides  6c  des  fluides  qui 
les  voiturent  purs  ou  mélangés ,  changent  de 
place  6c  de  combinaifon ,  s’affembient  ou  fe  diff 
perfent ,  s’uniffent  ou  fe  divifent,  fans  changer 
intrinfequement  de  nature  :  comme  l’or  ,  qui 
après  avoir  paffé  par  toutes  les  épreuves  des 
feux  6c  des  diffolvants  chymiques,  après  avoir 
été  combiné  6c  mélangé  avec  toutes  les  fubffanees 
connues  >  refte  toujours  or  en  nature.  Delà ,  de 
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cette  aüion  permanente  des  feux  &  des  diffol- 
yants  fouterreins ,  la  diminution  ou  la  ceffation 
de  ces  fubftances  minérales  en  certains  endroits , 

&  leur  formation ,  leur  accroiffement  en  d’autres  j 
fans  qu’il  fe  forme  de  nouvelles  parties  inté¬ 
grantes  de  ces  minéraux ,  6ç  fans  que  leurs  par- 
ties  intégrantes  primitives  périffent  ou  fe  déna¬ 
turent,  L’or ,  par  exemple,  qu’on  extrait  du  fein 
de  la  terre,  y  étoit  au  commencement  des  tems, 
pur,  ou  mélangé  avec  d’autres  fubffances;  &  l’or 
qui  fe  détruit  par  le  frottement  dans  les  meubles 
de  différente  efpece ,  rentre  en  molécules  infen- 
fibles  dans  le  fein  de  la  terre ,  où  chaque  molé¬ 
cule  refte  perfévéramment  ce  qu’elle  fut  au  com¬ 
mencement  des  tems ,  molécule  d’or. 

Proposition  IL 

Il  ejl  vraifemblable  que  parmi  Us  minéraux 
dcjlrucübles  &  altérables ,  tels  que  les  métaux  im¬ 
parfaits  ,  Us  demi-métaux ,  Us  pierres  de  toute  ef- 
peçe  ,  Us  divers  foffiles  bitumineux  &  inflammables  9 
il  fe  forme  dans  la  nature ,  de  nouvelles  combinaifons 9 
qui  détruifent  &  renouvellent  fans  cejfe  une  partie  de 
ces  fuhfances  minérales  dans  leurs  parties  inté¬ 
grantes  &  çonfituaneesa 

Explication.  Les  feux  &:  les  diffolvants  chy- 
iniques  ôtent  &  rendent  à  volonté  aux  métaux  , 
imparfaits  &  aux  demi-métaux ,  leurs  propriétés  i 
métalliques  ;  les  çonvertiffent  en  chaux  ,  en 
yerre ,  en  terre ,  en  leur  enlevant  leur  phlogiffi- 
que  ou  leur  partie  inflammable  ;  les  rendent  en- 
fuite  à  leur  nature  primitive,  en  leur  tranfpor- 
tant  des  principes  femblables  à  ceux  qui  leur 
ivoient  été  enlevés  ;  donc  les  feux  &  les  difloL 
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vants  fouterreins ,  qui  égalent  6c  furpaffent  fou- 
vent  en  ariivité  ceux  qu’emploie  communément 
la  chymie  pour  opérer  ces  phénomènes,  peu¬ 
vent  évidemment  produire  les  mêmes  effets; 
diffoudre  le  marbre  6c  le  caillou,  6c  le  terrifier  ; 
durcir  l’argille ,  6c  la  pétrifier;  fondre  le  fable ,  6c  le 
vitrifier  ;  enlever  leur  phlogiffique  à  une  foule  de 
fubffances  minérales ,  6c  les  calciner  ;  tranfporter 
ce  phlogiffique  à  des  terres  6c  à  des  chaux  mi¬ 
nérales  ,  &  les  miniralifer  ;  phénomènes  qu’il  eff 
facile  d’obferver  dans  les  laves  ou  matières  de 
toute  efpece,  que  vomiffent  journellement  de 
leur  fein  les  volcans  embrafés,  Donc  il  eff  vrai- 
femblable  que  parmi  les  minéraux  deffrwffibles 
êc  altérables ,  il  fe  forme  fans  ceffe  de  nouvelles 
combinaifons ,  ou  de  nouvelles  parties  intégrantes 
de  toute  efpece ,  par  exemple ,  de  plomb ,  de  fer , 
d’arfenic ,  de  marbre,  de  diamant,  de  bitume p  de 
fel ,  6c  ainff  du  reff e. 

Congélations  ,  Pétrifications, 

600.  Observation  I.  On  trouve  dans  Tinté- 
rieur  de  la  terre ,  à  une  plus  ou  moins  grande 
profondeur ,  une  foule  de  grottes  de  toute  gran- 
*  deur,  où  la  nature  étale  plus  de  richeffes  6c.  d’éclat, 
que  l’art  n’en  peut  réunir  dans  les  palais  des  plus 
grands  Potentats.  Des  murs,  des  colonnes,  des 
corps  de  toute  figure ,  formés  ou  revêtus  d’une 
fubffance  folide  6c.  brillante, infiniment  variée  6c 
dans  fon  grain,  6c  dans  fa  couleur ,  6c  dans  fes  ra¬ 
mifications  ,  femblent  y  étaler  tout  ce  qu’ont  de 
plus  riche  6c  de  plus  flatteur,  l’or ,  le  marbre, 
l’émail ,  l’azur ,  affortis  dans  un  défordre  fymmé- 
trique  qui  étonne  également  &  le  peuple  qui 
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regarde ,  <k.  le  naturalise  qui  obferve.  C’efl  ce? 
qu’on  nomme  en  général  congélations . 

Explication.  Ces  congélations,  en  forme  de* 
marbre,  de  cryflal,  de  pierres  dorées,  azurées,, 
iranfparentes ,  dont  font  revêtues  ou  ornées  cer¬ 
taines  grottes  fouterreines ,  telles  que  celles 
d’Auxelle  en  Franche-Comté ,  &  de  Saint-Michel', 
ou  de  Rolland  auprès  de  Marfeille,  font  des  con¬ 
crétions  naturelles ,  compofées  de  fubflances  ter- 
reufes,  pierreufes,  quelquefois  minérales,  dont 
l’eau  fe  charge  en  s’infiltrant  au  travers  des  terres 
&C  des  pierres  poreufes,  &  qui  fe  durciffent  & 
fe  cryflaliifent  plus  ou  moins  régulièrement  par 
l’évaporation  de  l’eau.  (133.) 

1°.  L’eau  flagnante  ou  coulante  a  une  très- 
grande  affinité  avec  prefque  tous  les  corps  de  la 
nature  (96,  108):  elle  peut  les  diffoudre,  ou 
par  elle-même,  ou  par  le  moyen  de  quelque  in¬ 
termède  ;&  après  les  avoir  diffous ,  elle  les  char¬ 
rie  félon  fa  pente  naturelle ,  en  s’infiltrant  au  tra¬ 
vers  des  terres  &  des  rochers.  L?eau  de  pluie  ou 
de  fontaine  fuinte  &  coule  goutte  à  goutte  en 
différents  points  d’une  grotte  fouterreine ,  char¬ 
gée  d’une  quantité  de  particules  terreufes ,  pier¬ 
reufes  ,  falines ,  fulfureufes ,  métalliques ,  qu’elle 
a  détachées  du  fein  des  fubflances  par  où  elle  a 
paffé,  &  qu’elle  tient  en  diffolution. 

11°.  L’eau  en  gouttes ,  qui  fuinte  dans  les 
grottes  fouterreines ,  efl  le  véhicule  d’une  foule 
de  fubflances  hétérogènes  ;  mais  elle  s’en  dégage 
par  l’évaporation.  A  mefure  que  ces  gouttes 
d’eau  s’évaporent ,  les  particules  terreufes ,  pier¬ 
reufes  ,  fulfureufes  ,  métalliques ,  qu’elle  tient  en 
diiTolution ,  &  qui  ne  font  point  évaporables 
comme  elle,  s’uniffent,  fe  cryflaliifent ,  fe  dur- 
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ciffent ,  félon  les  loix  communes  de  toutes  les 
cryffallifations  (134).  Delà  des  concrétions  de 
>  toute  efpece  6c  de  toute  figure ,  en  culs  de  lampes 
coniques  ou  pyramidaux,  en  colonnes  de  toute 
forme  6c  de  toute  grandeur,  en  loupes  protu- 
:  bérancées,  globttleufes  comme  des  truffes ,  ou  ma* 
i  melonnées  comme  des  choux-fleurs. 

ÏII°.  Ces  congélations  prennent  différents 
:  noms.  On  nomme  communément  flalactius les 
concrétions  ou  cryflallifations  rameufes  ,  en 
forme  de  quilles  ou  de  culs  de  lampes  :  elles 
font  au  haut  des  voûtes.  On  nomme  Jlalagmites  , 

.  les  concrétions  protubérancées  :  elles  font  ordi¬ 
nairement  fur  le  fol  ou  plancher  fouterrein  des 
'  voûtes.  Quand  l’affemblage  des  particules  ter- 
reufes  6c  pierreufes  vient  à  former  une  couche 
dure  6l  folide  fur  une  fubffance  animale  ou  vé¬ 
gétale  ,  fans  pénétrer  dans  l’intérieur  de  cette 
fubffance  ,  c’eff  une  incrujlation. 

Les  ffalaélites ,  les  ffalagmites ,  les  incrufla- 
tions ,  ont  une  même  caufe ,  favoir  ,  les  fucs 
pierreux  ,  terreux  ,  métalliques  ,  fulfureux,  qui 
éîoient  en  diffolution  dans  les  gouttes  d’eau ,  6c 
que  laiffe  cryftallifer  l’évaporation  de  cette  eau. 
Toutes  ces  fortes  de  congélations  varient  dans 
leur  nature  6c  dans  leur  couleur,  félon  la  diver- 
fité  des  fables  6c  des  fucs  infiniment  fins,  que 
les  gouttes  d’eau  tiennent  en  diffolution  6z  char¬ 
rient.  Elles  varient  dans  leur  figure,  félon  la  di- 
verfité  des  orifices  qui  donnent  paffage  à  l’eau, 
félon  les  routes  qu’elle  prend  pour  s’étendre  6>C 
s’évaporer. Les  ffalaélites  font  plus  unies;  parce 
qu’elles  font  formées  par  une  eau  livrée  à  fa 
pente  naturelle  :  les  ffalagmites  font  plus  ma¬ 
melonnées  ;  parce  qu’elles  doivent  leur  origine 
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à  des  gouttes  d’eau  qui  tombant  du  haut  des 
voûtes ,  fe  réfléchirent  &  s’éparpillent  en  petits 
globules.  Elles  varient  enfla  dans  leur  grandeur,, 
félon  la  quantité  plus  ou  moins  abondante  de 
fables  &  de  fucs  que  charrie  l’eau  infiltrée  ;  félon 
la  facilité  plus  ou  moins  grande  des  évapora¬ 
tions  &  des  cryflallifations.  Quelquefois  les  ca¬ 
vités  fouterreines  viennent  jufqu’à  s’emplir  en 
tout  ou  en  partie ,  de  congélations. 

IV°.  Quand  des  fucs  pierreux  plus  grofiiers 
&  non-difibus  dans  l’eau  ,  font  charriés  fur  des 
fubflances  végétales  ,  par  exemple  ,  fur  les 
plantes  branchues  qui  naiffent  ou  pourriflent 
dans  un  marais  ;  il  fe  forme  autour  de  ces  plantes 
une  efpece  de  cryflallifation  opaque,  poreufe, 
pleine  de  trous  irréguliers  :  c’efl  le  tuf^  concré¬ 
tion  de  la  nature  des  Aalactites ,  &  qui  n’eA  elle- 
même  qu’une  Aalaêlite  d’une  efpece  plus  grof- 
fiere.  C’efl  ainfl  qu’on  voit  le  tuf  fe  former  jour¬ 
nellement  en  une  infinité  d’endroits  :  il  y  en  a 
d’argilleux  ,  de  fablonneux  ,  de  marneux  ,  de 
minéral  ;  félon  la  nature  des  fubflances  qui  con¬ 
courent  à  fa  formation  ,  par  voie  de  juxta-po- 
fition  &  de  cryflallifation. 

V°.  Le  même  méchanifme  qui  forme  les  con¬ 
gélations  ,  produit  aufli  des  cailloux  ,  des 
marbres  ,  des  pierres  de  toute  efpece.  Les  fucs 
pierreux ,  voiturés  par  l’eau  &  cryflallifés  félon 
l’exigence  de  leurs  affinités, s’unifient  par  couches, 
fe  durciffent  ,  augmentent  en  mafîe  &  volume , 
forment  de  nouvelles  pierres  ,  de  nouvelles  car¬ 
rières  ,  qui  n’exifioient  pas  auparavant  ;  &  fou- 
vent  ces  fucs  pierreux  doivent  eux-mêmes  leur 
nature  pierreufe  ,  aux  transformations  qu’ils 
ont  efluyées  dans  le  fein  de  la  terre  ,  par  Faç- 
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tion  des  feux  &  des  diffolvants  fouterreins. 

601.  Observation  II.  On  trouve  allez  fré¬ 
quemment  dans  les  entrailles  de  la  terre  ?  à  dif¬ 
férentes  profondeurs  ,  quelquefois  au  fein  même 
des  montagnes  de  pierre  6c  de  marbre  *  des 
coquillages ,  des  végétaux  ,  des  offements  d’a¬ 
nimaux  ,  intimément  pétrifiés ,  ou  convertis  en 
la  nature  des  pierres ,  en  confervant  leur  forme 
primitive  :  c’efl  ce  qu’on  nomme  pétrifications . 
Les  pétrifications  different  des  incrufiations  : 
celles-ci  fe  bornent  à  envelopper  la  fubffance 
animale  ou  végétale  ,  d’une  couche  pierreufe  ; 
celles-là  pénètrent  la  fubffance  animale  ou  végé¬ 
tale  dans  toutes  fes  parties ,  la  dénaturent  9  la 
çonvertiffent  en  véritable  fubffance  pierreufe. 

1°,  Parmi  les  animaux  &  les  végétaux  qui  ont 
été  engloutis  6c  enfevelis  dans  des  fucs  pier¬ 
reux  ?  les  uns  n’ont  laiffé  qu’une  image  d’eux- 
mêmes  :  couverts  de  toute  parts  d’une  argille 
molle ,  ils  s’y  font  corrompus  &  difîbus  ;  tandis 
que  l’argille  qui  les  enveloppoit  ?  s’efl  durcie 
&  pétrifiée ,  en  formant  une  cavité  qui  repré¬ 
fente  ÿffinéfement  l’animal  ou  le  végétal  qui 
y  étoit  contenu ,  &  dont  on  trouve  l’analogue 
ou  le  femblabie  dans  la  nature  :  c’efl  ce  qu’on 
nomme  empreintes .  Ces  empreintes  préfentent  aux 
yeux  des  naturalises ,  au  fein  des  carrières  de 
toute  efpece  ,  des  hommes  ,  des  oifeaux  5  des 
poiffons ,  des  amphibies  5  des  quadrupèdes  ter- 
reffres ,  mille  &  mille  différents  végétaux. 

11°.  Les  autres  fe  font  réellement  pétrifiés 
ou  convertis  en  pierre  ,  tels  que  certains  co¬ 
quillages  ,  plufieurs  végétaux ,  &  quelques  offe- 
ments  d’animaux.  Il  n’efl  pas  difficile  de  rendre 
raifon  de  ce  phénomène.  Dans  un  végétal  6c 
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dans  les  parties  dures  6c  iolides  d’un  animal  ,  il 
y  a  des  pores,  à  travers  lef quels  fe  font  inünués 
&  durcis  les  fucs  pierreux  ,  à  mefure  que  les 
fucs  animaux  ou  végétaux  s’échapp oient  par 
la  même  voie.  Ce  corps  animal  ou  végétai  , 
après  la  perte  ou  la  diilipation  de  tous  fes: 
fucs-,  n’aura  plus  été  qu’un  fquelette  décharné ,, 
réduit  d’abord  aux  filaments  les  plus  réfiftants  & 
les  plus  indefiru&ibles  de  fon  canevas  primitif  ;s 
réduit  enfuite  à  perdre  même  ces  filaments  pri¬ 
mitifs  ,  qui  à  la  longue  fe  feront  auili  détruits  & 
corrompus  :  de  forte  que  le  corps  animal  ou 
végétal  pétrifié  n’aura  plus  rien  de  fon  être  pri¬ 
mitif,  que  la  figure  ck  l’image;  avec  cette  diffé¬ 
rence  ,  que  ce  qui  étoit  pores  dans  le  premier 
état,  fera  devenu  parties  folides  dans  le  fécond, 
&  réciproquement  ;  &  que  ce  corps  aura  beau¬ 
coup  plus  de  pefanteur  dans  fon  état  de  pétrifi¬ 
cation  que  dans  fon  état  naturel  ;  parce  qu’il  y 
a  beaucoup  plus  de  vuide  que  de  plein  dans  les 
fubflances  animales  &  végétales. 

111°.  Tous  les  corps  enfevelis  dans  la  terre  , 
ne  fe  pétrifient  pas  :  parce  que  ,  pour  qu’un 
corps  fe  pétrifie  ,  il  faut,  comme  le  remarque 
M.  Bertrand  ,  premièrement ,  qu’il  foit  de  nature 
à  fe  conferver  long-tems  fous  terre ,  fans  fe  cor¬ 
rompre  ;  fecondement  ,  qu’il  foit  à  couvert  de 
l’air  &  de  l’eau  courante  ;  troisièmement ,  qu’il 
foit  garanti  d’exhalaifôns  corrofives  &  de  difîol— 
vants  ddlrudeurs  ;  quatrièmement ,  qu’il  foit 
placé  dans  un  lieu  où  fe  rencontrent  des  vapeurs 
où  des  liquides  chargés  ,  foit  de  parties  métal¬ 
liques  ,  foit  de  molécules  pierreufes  comme 
diffoutes ,  &  qui ,  fans  détruire  le  corps  ,  le  pé¬ 
nètrent  ?  Timpregnenî  ,  &  s’unifient ,  à  mefure 
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que  les  parties  du  corps  fe  diiTipent  par  l’éva¬ 
poration  :  circonflances  qui  ne  fe  rencontrent 
toutes  enfemble  que  très-rarement  dans  la  na¬ 
ture.  Les  empreintes  different  des  pétrifications  9 
en  ce  que  l’empreinte  efl  un  vuide  ,  &  que  la 
pétrification  efl  un  folide. 

IV°.  Les  fameufes  momies  d’Egypte  n’ont  rien 
de  commun  avec  les  pétrifications  :  ce  font  des 
cadavres  deffechés  ,  dont  l’art  des  embaumeurs 
garantiffoit  les  chairs  &  les  os  ,  de  la  corruption  , 
fans  les  dénaturer,  On  en  voit  d’affez  femblables 
à  Touloufe ,  dans  certains  caveaux ,  dont  les  va¬ 
peurs  &  les  exhalaifons  font  naturellement 
fans  art ,  à  peu  près  le  même  effet  que  produifoit 
la  déification  par  les  fels  alkalis  ou  par  quelque 
autre  moyen  femblable  chez  les  Egyptiens.  On 
a  des  momies  d’Egypte  parfaitement  confervées 
depuis  plus  de  deux  mille  ans  :  on  ne  fait  quelle 
antiquité  peuvent  avoir  celles  qu’on  voit  à 
Touloufe. 

Putréfaction  ,  combujtion  ,  calcination „ 

602.  Définition  I.  La  fermentation  efl  un 
mouvement  inteflin  ,  qui  s’excite  de  lui-même  9 
à  l’aide  d’un  degré  de  chaleur  &  de  fluidité  con¬ 
venables  ,  entre  les  parties  intégrantes  &  conf- 
tituantes  de  certains  corps  très-compofés ,  & 
dont  il  réfulte  de  nouvelles  combinaifons  des 
principes  de  ces  mêmes  corps  :  la  putréfaction 
efl  le  dernier  degré  de  la  fermentation. 

La  putréfaèlion  dénature  entièrement  toutes 
les  fubftances  qui  la  fubiffent  ,  de  quelque 
efpece  que  foient  les  principes  qui  les  confli- 
t lient.  Leurs  fluides  perdent  leur  caraèlere  dif- 


Théorie  dè  la  Terré. 

îinêiif  ,  en  fe  métamorphofant  tous  en  alkali 
volatil  ,  en  huile  fétide ,  en  terre  livrée  à  l’iner¬ 
tie.  Leur  organifaîion  s’altere  &  fe  détruit  :  les 
vaiffeaux  ,  les  fibres  ,  les  trachées ,  les  cellules  * 
les  filtres ,  le  tiffu  même  des  parties  les  plus 
folides  ,  fe  relâchent  ,  fe  défuniiTent ,  fe  cor¬ 
rompent  6c  fe  réfolvent  entièrement*  Dès  que 
les  animaux  &  les  végétaux  ceffent  de  vivre 
la  nature  achevé  de  détruire  elle-même  foin 
propre  ouvrage ,  6c  de  décompofer  totalement 
des  machines  déformais  inutiles  :  elle  en  réduit 
les  matériaux  en  un  état  femblable  6c  commun 
à  tous  ,  pour  les  élaborer  de  nouveau  ,  &  pour 
les  faire  paffer  promptement  dans  Porganifation 
de  nouveaux  êtres  qui  doivent  fubir  aufïi  les 
mêmes  changements.  C’efi  ainfi  que  dans  la  na¬ 
ture  ,  comme  nous  Pavons  déjà  obfervé  ,  d’une 
perpétuité  de  cLeftruâion  réfulte  une  perpétuité 
d’exifience. 

Si  la  putréfaâion  dénature  &  détruit  entié-- 
rement  les  fubfiances  animales  6c  végétales ,  la 
fermentation  altéré  notablement  en  bien  ou  en 
mal  leur  nature.  La  fermentation  transforme  en 
vin,  le  jus  du  raifin  ;  en  biere  ,  le  fuc  de  l’orge 
6c  du  houblon  ;  en  pâte  de  pain ,  la  farine  6c 
Peau  ;  &  ainfi  du  refie* 

603. Définition  IL  Lacomèujliond’iincôrpsj 
n’efi  autre  chofe  que  le  dégagement  du  principe  v 
inflammable  qu’il  contient  6c  qui  efi  un  de  fes  ! 
conftitutifis  :  ce  principe  inflammable  fe  nomme 
phlogijlique.  (  1053,  1056.) 

1°.  Quand- le  plogiftique  d’un  corps  efi  abon¬ 
dant  &  dans  l’état  huileux  ,  ce  corps  efi  très- 
combuftible  :  il  brûle  avec  une  flamme  brillante 
6c  lumineufe  ,  accompagnée  de  fumée  6c  de 

fuie. 
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fuie.C’eftainfi  que  fe  trouve  le  phlogiftique  dans 
le  bois  ,  dans  les  refînes ,  dans  les  huiles  ,  dans 
les  graiffes.  Le  bois  de  chauffage  brûle  moins 
bien  ,  quand  encore  verd  9  il  a  trop  de  parties 
aqueufes  qui  enveloppent  fon  phogiftique  ;  & 
quand  trop  vieux  ,  il  a  perdu  une  trop  grandes 
quantité  de  fon  phlogiftique  évaporé. 

11°.  Quand  le  phlogiftique  d’un  corps ,  fans 
être  dans  l’état  huileux ,  eft  abondant  &  combiné 
avec  lui  d’une  maniéré  peu  intime  ;  ce  corps  eft: 
aufti  très-combuftible  :  il  brûle  avec  une  flamme 
plus  légère  ,  ordinairement  moins  lumineufe  7 
toujours  fans  fumée  &  fans  fuie.  C’eftainft  que 
fe  trouve  le  phlogiftique  dans  i’efprit-de-vin  * 
dans  le  foufre ,  dans  le  phofphore,  dans  le  zinc. 

111°.  Quand  le  phogiftique  d’un  corps  n’eft 
point  dans  l’état  huileux  ,  &c  qu’il  s’y  trouve 
en  très-petite  quantité  fortement  uni  &  com¬ 
biné  avec  fes  principes  incombuftibles  ;  ce  corps 
ne  brûle  que  très-difficilement  ,  toujours  fans 
flamme ,  &;  feulement  enrougiflant.Tels  font  les 
métaux  imparfaits  ,  le  noir  de  fumée ,  certaines 
matières  charbonneufes  animales  ,  les  cendres  des 
végétaux  prefque  épuifés  de  phogiftique.  A  me- 
fure  qu’un  tel  corps  perd  de  fon  phlogiftique  , 
la  combuftion  devient  de  plus  en  plus  difficile  ; 
parce  que  c’eft  toujours  la  portion  la  plus  vo¬ 
latile  &  la  moins  adhérente  du  phlogiftique,  qui 
brûle  la  première  ;  &  que  les  parties  incombuf¬ 
tibles  retiennent  avec  la  plus  grande  force  ,  les 
dernieres  portions  de  leur  phlogiftique,  félon  la 
loi  commune  de  toutes  les  affinités. 

IV°.  Les  corps  ,  privés  de  leur  phlogiftique, 
font  réduits  à  l’état  ou  de  cendres ,  comme  dans 
les  fubftances  animales  &  végétales  ;  ou  de  chaux ? 
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comme  dans  les  fubfiances  pierreufes  &  métal¬ 
liques  ;  ou  de  verre ,  comme  dans  le  mélange  de 
certains  fables  &  de  certains  fels.  La  grande  affi¬ 
nité  de  ces  fables  &  de  ces  fels ,  leur  fait  con¬ 
trarier  dans  le  verre ,  une  adhérence  qui  réfifie  à 
Fanion  de  l’air ,  de  l’eau  ,  des  plus  violents  cor- 
rofifs  ,  des  plus  puiffants  diffolvants. 

604.  Définition  IIL  La  calcination  eft  une 
opération  par  laquelle  on  enleve  à  un  corps  fes 
parties  volatiles ,  ne  lui  laifiant  que  fes  parties 
fixes ,  encore  adhérentes  entre  elles.  On  enleve  à 
un  corps  fes  parties  volatiles  ,  foit  par  une  éva¬ 
poration  forcée  qui  les  diffipe  ,  foit  par  une  vraie 
combufHon  qui  les  décompofe  &  les  détruit.  Les 
pierres  fe  calcinent  au  feu  ,  par  l’entiere  évapora¬ 
tion  de  leur  principe  aqueux.  Les  métaux  impar¬ 
faits  fe  calcinent  au  feu  ,  par  la  combufHon  de 
leur  principe  inflammable,  laquelle  leur  enleve 
leurs  propriétés  métalliques.  Les  parties  fixes 
d’un  corps  fe  nomment  communément  chaux  9 
quand  elles  confervent  entre  elles  une  certaine 
adhérence  ;  &  cendres  ,  quand  elles  font  fans  ad¬ 
hérence,  comme  les  parties  fixes  des  fubfiances 
animales  &  végétales. 

1°.  Les  pierres  dans  leur  calcination  ,  perdent 
environ  la  moitié  de  leur  poids  :  ce  qui  dé¬ 
montre  que  les  pierres  calcaires  font  un  compofé 
de  matière  terreufe  &  de  quelques  fubfiances  * 
volatiles  que  le  feu  leur  enleve.  La  chaux  vive  a 
la  plus  grande  affinité  avec  l’eau  :  delà  l’effer- 
vefcence  qu’elle  éprouve  ,  quand  elle  peut  s’en 
imbiber  &  s’en  faturer  :  delà  encore  l’adhérence 
qu’elle  contracle  avec  les  fables  qui  en  font  im¬ 
bibés  ;  d’ou  réfulte  la  dureté  du  mortier ,  quand 
ces  fables  ?  qui  retiennent  avec  la  plus  grande. 
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force  les  dernieres  portions  de  leur  eau  ?  ont 
acquis  une  union  intime  avec  la  chaux  dépouillée 
de  fon  eau  furabondante. 

11°.  Les  métaux  imparfaits  (128)  ,  loin  de 
perdre  une  partie  de  leur  poids  dans  leur  calci¬ 
nation  >  augmentent  en  poids  :  par  exemple  9  de 
vingt  livres  de  plomb  en  nature  ,  on  retire  9 
après  la  combuflion  &c  la  calcination  de  ce  métal , 
plus  de  vingt  livres  de  chaux  métallique  :  phéno- 
mene  fingulier  ,  qui  démontre  que  ce  métal ,  en 
perdant  fon  phlogiflique ,  fe  charge  d’une  fubf- 
îance  étrangère  6c  abondante  ^  pendant  fa  calci¬ 
nation.  C’efl  d’un  ouvrage  couronné  il  y  a  envi¬ 
ron  vingt  ans  à  l’académie  de  Bourdeaux ,  que 
nous  allons  tirer  en  peu  de  mots  5  l’explication  de 
ce  dernier  phénomène. 

Explication.  Il  confie  indubitablement  que 
Pair  qui  avoifine  la  furface  de  la  terre  ,  efl  tou¬ 
jours  chargé^  non-feulement  de  vapeurs  aqueufes* 
mais  encore  d’exhalaifons  terreftres ,  qui  font  ent 
équilibre  avec  les  différentes  couches  d’air  oit 
elles  font  placées  :  plus  pefantes  ,  elles  s’abaiffe- 
roient  ;  plus  légères ,  elles  s’éleveroient  à  une 
plus  grande  hauteur.  Les  vapeurs  ne  font  qu’une 
eau  atténuée  :  les  exhalaifons  font  des  particules 
immenfément  petites  de  nitre  5  de  fable ,  de  bi¬ 
tume,  de  feîs  fixes  6c  volatils  ,  que  la  fermenta¬ 
tion  enleve  fans  celle  aux  fubflances  animales  * 
végétales ,  minérales.  Dans  une  chambre  fermée  , 
6c  ou  ne  pénétré  qu’un  fort  rayon  de  lumière  * 
on  voit  un  nuage  de  ces  corpufcules,  tourbil¬ 
lonner  dans  le  rayon  lumineux  :  de  forte  qu’il 
ne  peut  y  avoir  aucun  doute  fur  l’exiifence  dé 
la  caufe  dont  nous  allons  développer  l’influence* 
1°.  La  chaleur  du  feu  terreftre  ou  folaire  ?  que 
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Ton  emploie  pour  opérer  la  calcination  des  mé¬ 
taux  imparfaits ,  dilate  &C  rend  plus  légère  la 
maffe  d’air  qui  touche  le  métal  à  calciner  :  d’oii 
il  arrive  que  les  couches  d’air  voifmes  ,  plus 
denfes  &C  plus  pefantes ,  fe  précipitent  fans  ceffe 
en  torrents  ,  avec  tous  les  corpufcules  hétéro¬ 
gènes  qu’elles  contiennent ,  dans  l’air  plus  dilaté 
<jui  touche  la  fubftance  métallique  en  feu.  Les 
différentes  couches  d’air  ,  qui  par  leur  excès  de 
denfité  &de  pefanteur  ,  fe  précipitent  continuel¬ 
lement  fur  la  fuaface  &  dans  l’intérieur  du  métal 
embrafé ,  y  dépofent  les  fels  ,  les  huiles  ,  les  la¬ 
biés  ,  toutes  les  molécules  folides  qu’elles  con- 
tenoient  ;  &£  font  fans  ceffe  place  par  le  moyen 
du  feu  qui  les  dilate  &  les  expulfe  ?  à  de  nouvelles 
couches  qui  viennent  s’y  abforber  &  s’y  dilater  ? 
pour  être  expulfées  à  leur  tour.  Delà  l’augmen¬ 
tation  de  poids  dans  la  chaux  métallique ,  la¬ 
quelle  fe  trouve  formée  &  par  la  terre  du  mé¬ 
tal  ,  &  par  le  torrent  continuel  de  corpufcules 
Jhéîérogenes  qui  s’uniffent  à  cette  terre  métallique 
Si  fe  calcinent  avec  elle. 

11°.  Le  même  méchanifme  phylique  a  lieu 
dans  la  calcination  des  pierres  ,  comme  dans  la 
calcination  des  métaux  :  l’air  fe  précipite  fans 
ceffe  en  torrents  dans  les  chaux  pierreufes  , 
comme  dans  les  chaux  métalliques.  Mais  la  dif¬ 
férente  adhérence  &la  différente  affinité  des  par-  il 
ties  5  dans  les  corps  calcinables ,  peut  évidem¬ 
ment  opérer  de  grandes  différences  dans  leur 
calcination.  Les  fubffances  métalliques  ont  ?  fans 
doute  ?  la  propriété  de  s’attacher  &  de  retenir 
les  corpufcules  folides  que  l’air  dépofe  inceffam- 
ment  dans  leur  fubffance  plus  tenace  &:  moins  J 
poreufe  ÿ  propriété  quç  p’çnt  pas  les  pierres  î 
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calcaires.  Delà  l’augmentation  de  poids  dans  les 
premières  ,  qui  acquièrent  plus  qu’elles  ne  per¬ 
dent  dans  leur  calcination  :  delà  la  diminution  de 
poids  dans  les  dernieres  ,  qui  en  perdant  leur 
îubftance  volatile  ,  biffent  échapper  avec  elle 
les  molécules  hétérogènes  que  l’air  apporte  & 
dépofe  fucceffivement  dans  leur  fein  ,  pendant 
tout  le  tems  de  la  calcination. 

111°.  Quand  on  calcine  les  métaux  clans  des 
vafes  ouverts ,  la  fubffance  volatile  des  charbons 
fe  précipite  en  grande  partie  dans  le  métal  à  cal¬ 
ciner  ;  &  contribue  notablement  à  augmenter  fon 
poids ,  en  s’attachant  par  fon  affinité  à  la  matière 
métallique  *  qui  la  retient  dans  fon  fein  ,  &  l’em¬ 
pêche  de  s’évaporer. 

IV°.  Si  à  un  grand  tube  de  verre  on  maffique 
une  loupe  ,  &  qu’au  foyer  de  cette  loupe  on 
place  une  petite  quantité  de  plomb  ;  après  avoir 
fermé  hermétiquement  ce  tube ,  on  calcinera  ce 
plomb  par  le  feu  du  foleil  ;  &  la  chaux  qui  en 
réfultera  fera  encore  plus  pefante  que  n’étoit  le 
métal  en  nature  ;  mais  l’excès  de  fon  poids  fera 
moindre  que  fi  la  calcination  avoit  été  faite  en 
vafe  ouvert  :  ce  qui  prouve  que  pendant  la  cal- 
cination  opérée  par  le  feu  folaire  à  l’aide  d’un 
miroir  ardent ,  il  entre  dans  ce  tube  avec  la  ma¬ 
tière  ignée ,  fans  doute  par  les  pores  du  ma  flic 
ou  du  verre  dilatés  par  la  chaleur,  une  quantité 
de  particules  hétérogènes  qui  vont  fe  précipiter 
&  s’abforber  dans  le  métal  calciné  ,  mais  moins 
librement  &  moins  copieufement  que  fi  la  cal¬ 
cination  s’opéroit  en  plein  air* 
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Conclusion. 


La  théorie  du  globe  terreftre ,  du  régné  ani¬ 
mal  ,  du  régné  végétal  ,  du  régné  minéral ,  tel 
efl  le  philosophique  tableau  que  nous  avions  à 
mettre  fous  les  yeux  de  nos  le&eurs  dans  ce 
traité  :  c’eft  le  tableau  infiniment  varié  de  tout 
ce  qui  nous  touche  ôc  nous  intéreffe  de  plus 
près  dans  la  nature.  Nous  ofons  efpérer  qu’on  y 
trouvera  réunies  &  la  vérité  &  la  lumière  ,  qui 
feules  peuvent  &  doivent  en  faire  le  mérite» 
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* 

L’élément  de  P  Eau ,  divifé  en  mers ,  en  lacs  £ 
en  fleuves ,  en  rivières  ,  en  fontaines ,  en  étangs  , 
occupe  au  moins  les  deux  tiers  de  la  furface  du 
globe  terreflre  :,par  le  grand  rôle  qu’il  joue  dans 
la  nature ,  dans  le  régné  animal  ,  dans  le  régné 
végétal ,  dans  le  régné  minéral  ,  dans  toute  la 
partie  de  l’athmofphere  qui  avoifine  la  terre  , 
cet  élément  mérite  fpécialement  l’attention  d’un 
amateur  de  la  phyfique. 

605,  Définitions.  P*  On  nomme  mers  >  cet 
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immenfe  affemblage  d’eaux  ialées  qui  envi-» 
tonnent  de  tous  côtés  les  continents  ,  &c  qui 
pénètrent  en  plufieurs  endroits  dans  l’intérieur 
des  terres,  tantôt  par  de  larges  ouvertures,  tan¬ 
tôt  par  des  détroits  plus  ou  moins  ferrés.  La 
plus  grande  étendue  d’eaux  falées ,  prife  dans  1a 
généralité ,  s’appelle  océan ,  qu’on  divife  en  océan 
feptentrïonal  ou  mer  Glaciale ,  en  océan  méri¬ 
dional  ou  mer  Pacifique ,  en  océan  occidental 
ou  mer  Atlantique  ,  en  océan  oriental  ou  mer  des 
Indes.  Les  autres  mers  moins  étendues  prennent 
communément  des  noms  relatifs  ou  à  certaines 
parîiciilarités*qui  les  caraêférifent ,  ou  aux  con¬ 
trées  qui  les  terminent  :  par  exemple ,  la  Médi¬ 
terranée  efl:  aiofi  nommée ,  parce  qu’elle  efl  fiïuée 
comme  au  milieu  des  trois  parties  de  l’ancien 
monde;  la  mer  Rouge,  parce  qu’elle  repofe  en 
plufieurs  endroits  fur  des  bancs  ou  des  rochers 
formés  en  efpeces  d’arbres  de  corail  ;  la  mer 
Noire  ,  parce  qu’elle  efi:  continuellement  agitée 
tourmentée  par  d’horribles  tempêtes. 

11°.  On  nomme  fleuve  ,  un  grand  volume 
d’eau  perfévéramment  coulante  ,  qui  va  fe  dé¬ 
charger  dans  la  mer  ,  capable  d’y  porter  des 
vaifleaux.  On  nomme  riviere ,  un  aflez  grand 
volume  d’eau  perfévéramment  coulante  ,  qui 
va  fe  décharger  dans  un  fleuve.  Fleuve  &  ri¬ 
viere  ,  dans  l’ufage  ordinaire,  font  des  termes 
a  fiez  fynonymes  ,  qu’on  applique  aflfez  fouvenî  > 
au  même  objet  :  la  riviere  des  Amazones  efl:  le 
plus  grand  fleuve  du  monde.  Les  fleuves  &  les 
rivières  different  des  torrents  ,  qui  ne  coulent 
point  perfévéramment  ,  qui  s’enflent  énormé¬ 
ment  par  les  pluies  ,  &  tariffent  par  la  féche- 
reffe. 
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111°.  On  nomme  lac ,  une  étendue  aflfez  con- 
fidérable  d’eau  environnée  de  terres ,  qui  ne  fe 
defleche  jamais,  &  qui  n’a  communication  avec 
la  mer  que  par  quelque  riviere  qui  le  traverfe 
ou  par  quelques  conduits  fouterreins  qui  don¬ 
nent  paU'age  à  fes  eaux.  L’eau  des  lacs  eft  ou 
Gagnante  ,  ou  en  partie  ftagnante  &  en  partie 
coulante. 

IV  °.  On  nomme  fontaine  ,  un  petit  volume 
d’eau  coulante,  qui  fort  de  la. terre  ou  d’un 
rocher.  Fontaine  &  fource  ,  font  deux  termes 
parfaitement  fynonymes.  Les  fontaines ,  par  leur 
réunion  en  un  même  volume  ,  forment  les  lacs  , 
les  rivières  ,  les  fleuves. 

V°.  On  nomme  étang ,  un  grand  amas  d’eau 
dormante  :  c’efl:  un  réiervoir  qui  reçoit  l’eau 
fans  en  dégorger,  plus  petit  au’un  lac  ;  plus  dif¬ 
ficile  à  defiécher  &  moins  fujeî  à  la  putréfac¬ 
tion  qu’un  marais.  Un  marais  eil  un  amas  d’eau 
dormante  &  bourbeufe  ,  qui  fe  corrompt ,  & 
qui  putréfie  en  même  tems  la  plupart  des  plantes 
qui  y  végètent,  &  des  infimes  qui  s’y  forment. 

La  nature  de  l’eau  ,  les  loix  de  l’hydroftati- 
que  ,  l’origine  des  fources  &  des  rivières  ,  les 
phénomènes  du  flux  &  du  reflux  ,  tel  eû  dans  fa 
totalité  l’objet  de  ce  traité.  Mais  comme  le  phé¬ 
nomène  du  flux  &c  du  reflux  de  la  mer  ,  eft  une 
dépendance  de  l’aftronomie  (  1 448  )  ;  nous  nous 
bornerons  ici  aux  trois  premiers  objets. 


ajï  TaÊôRte  de  l’Eau. 

PREMIERE  SECTION. 

Nature  de  l’Eau. 

606.  Description.  \jEau  eft  un  des  quatre 
éléments  qui  entrent  dans  la  compofltiqn  des 
corps  (179):  elle  fait  elle-même  un  corps  à 
part ,  un  corps  diaphane  ,  infipide  ,  inodore , 
îrès-rarefcible ,  communément  fluide  ,  fenfible 
&  palpable.  L’eau  pure  paroît  être  un  affemblage 
de  molécules  homogènes ,  indiiTolubles  ,  inflexi¬ 
bles  ,  extrêmement  petites  ,  très  -  liffes  &  très- 
gliffantes  ,  fans  aucune  adhérence  fenfible  des 
unes  aux  autres ,  fans  aucune  vertu  propre  à  af- 
feéler  les  organes  du  goût  &  de  l’odorat. 

On  divife  communément  l’élément  aqueux  en 
eaux  douces ,  en  eaux,  falées  ,  en  eaux  minérales: 
Feau  dans  ces  trois  états ,  efl:  habituellement  un 
liquide  ;  l’eau ,  dans  l’état  de  congélation  ,  efl:  un 
folide  ;  l’eau ,  dans  l’état  de  vapeur ,  efl:  un  fluide. 
-Tels  font  les  cinq  différents  points  de  vue  9 
fous  lefquels  nous  allons  envifager  la  nature  de 
Feau. 

1°.  Eau  douce . 

607.  Observation.  L’eau  de  pluie  ,  qui  va 
former  les  fontaines ,  les  lacs ,  les  fleuves ,  efl:  la  1 
feule  eau  douce  ;  &  cette  eau  douce  devient 
falée ,  quand  elle  paffe  fur  des  mines  de  fel  dans: 
les  entrailles  de  la  terre. 

1°.  Veau  de  pluie ,  recueillie  dans  des  vafe£ 
propres  &  inaltérables  5  à  mefure  qu’elle  tombe 
du  ciel  ?  efl;  Feau  la  plus  Ample  ?  la  plus  pure  «j 
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la  plus  homogène  :  elle  contient  cependant  tou¬ 
jours  quelques  fubffances  falines  ,  terreufes  9 
fulfureufes  ,  étrangères  à  fa  nature  ;  comme 
Font  obfervé  une  foule  de  chymiffes  ,  qui  Pont 
analyfée  avec  le  plus  grand  foin  dans  toutes  les 
contrées  du  monde.  Ces  fubffances  hétérogènes 
font  des  exhalaifons  dont  elles  s’imprégne  en 
tombant  de  l’athmofphere ,  &  qu’elle  tient  en 
diffolution  par  fa  vertu  altra&iye.  (  109,  ) 

If°.  U eau  de  fource  ,  favoir ,  l’eau  de  fontaine 
&  de  riviere ,  eff  moins  fimple  &  moins  pure 
que  l’eau  de  pluie  :  parce  qu’en  coulant  fur  le 
fable  &  fur  la  terre  ,  elle  faifit  fk  tient  en  diffo¬ 
lution  une  foule  de  corpufcules  hétérogènes  de 
différente  efpece ,  avec  lefquels  elle  a  une  plus 
grande  affinité.  Delà  les  différentes  qualités  des 
eaux  de  fource ,  qualités  relatives  aux  fubffances 
dont  elles  fe  font  imprégnées  en  coulant  fur  la 
ftirface  ou  dans  l’intérieur  de  la  terre. 

111°.  Veau  de  puits  a  la  même  origine  que  Peau 
de  fontaine;  elle  eff  cependant  communément 
plus  crue,  plus  indigeffe,  plus  affringente  que 
l’eau  de  fource  :  fans  doute ,  parce  que  les  ma¬ 
tières  hétérogènes  qu’elle  tient  en  diffolution  * 
n’ont  pas  été  atténuées  ,  macérées ,  comme  à 
demi  digérées ,  par  le  mouvement  &  le  frotte¬ 
ment  qu’éprouve  fans  ceffe  Peau  coulante. 

IV°.  Veau  d'étang  ,  qui  n’a  point  d’écoule¬ 
ment  ,  eff  trouble  &  grifâtre  ,  d’une  odeur  inff- 
pide  ,  d’un  goût  bourbeux ,  d’une  qualité  mal- 
faifante  ;  vices  qu’elle  doit  à  un  commencement 
de  putréfadion  occaffonnée  par  le  défaut  de 
mouvement ,  &£  par  la  multiplicité  de  plantes  & 
d’infeéles ,  qui  fe  corrompent  dans  fon  fein.  Les 
.vapeurs  des  divers  étangs ,  infe.ftent  fquvent  Sc 
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rendent  mal- faines  ,  les  contrées  oit  elles  s’ex¬ 
halent. 

V°*  U  eau  de  citerne  efl  une  eau  de  pluie  ra~ 
maffée  dans  des  réfervoirs  communément  fou- 
terreins  :  elle  efl  excellente  &  pour  les  plantes 
&  pour  les  animaux.  Elle  n5a  point  le  vice  de 
l’eau  des  étangs  :  parce  qu’elle  n’eft  point  infec¬ 
tée  ,  comme  celle-là ,  par  la  putréfaction  des 
plantes  &  des  infe&es. 

VI°.  Ueau  de  lac  a  à  peu  près  la  même  qua¬ 
lité  que  l’eau  de  riviere  :  coulante,  elle  ne  différé 
en  rien  de  l’eau  des  rivières  ;  Gagnante  ,  elle  efî 
affez  agitée  &c  battue  par  les  vents ,  pour  s’é¬ 
purer  &  pour  fe  garantir  de  la  putréfaction. 

608.  Remarque  I.  L’eau  douce  qu’on  porte 
fur  les  vaiffeaux  pour  Pufage  des  mariniers  ,  fe 
corrompt  quand  on  paffe  fous  la  ligne  ou  fous 
l’équâteur  pendant  les  grandes  chaleurs  ;  acquiert 
un  goût  putride  ,  &  une  odeur  infupportable  ; 
fe  remet  enfuite  à  peu  près  dans  fon  premier  état, 
&  redevient  potable. 

Il  efl  vraifemhlable  qu’elle  doit  cette  putré¬ 
faction  commencée,  à  la  putréfaction  des  matières 
hétérogènes  qui  lui  font  mêlées  ,  ou  qui  s’échap¬ 
pent  du  fein  des  vafes  ou  elle  efl  contenue  :  elle 
fe  trouve  alors  à  peu  près  dans  le  cas  des  eaux 
de  marais.  Mais  comme  les  corpufcules  hétéro- 
genes  qu’elle  avoit  dans  fa  fource  ou  quelle  em¬ 
prunte  de  fes  vafes  ,  font  en  fort  petite  quantité 
dans  fa  maffe  ;  quand  la  fermentation  a  achevé 
la  putréfaêtion  de  ces  fubftances  étrangères ,  elles 
fe  dégagent  de  l’eau  ,  &  fe  dépofent  en  marc  au 
fond  des  vafes  ;  &  alors  l’eau ,  incorruptible  &C 
indeflruClible  en  elle-même  (  94)  ,  efl  rendue  à 
fa  nature; ce  qui  n’a  point  lieu  dans  les  marais, 
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où  l’eau  relie  toujours  chargée  d’une  quantité 
conlidérable  de  corpufcules  infeéls  ,  qui  aug¬ 
mentent  fans  celTe  en  maffe ,  foit  par  l’évapora¬ 
tion  de  l’eau  ,  foit  par  la  put  réfaction  toujours 
renaiffante  des  végétaux  &  des  infe&es. 

609.  Remarque  IL  L’eau  pure ,  l’eau  de 
pluie ,  efl:  notablement  plus  légère  que  l’eau  de 
la  mer  :  un  pied  cube  d’eau  de  pluie  pefe  environ 
70  livres  ;  un  pied  cube  d’eau  de  mer  en  pefe 
environ  73  :  l’eau  de  riviere  ne  différé  que  fort 
peu  en  pefanteur ,  de  l’eau  de  pluie. 

On  conçoit  par- là,  pourquoi  un  vaiffeau  s’en¬ 
fonce  moins  dans  la  mer ,  que  dans  un  fleuve  ; 
pourquoi  on  nage  plus  aifément  dans  une  eau 
faiée,  que  dans  une  eau  douce.  (647.) 

11°.  Eau  salée . 

610.  Observation.  Toutes  les  eaitx  de  la 
mer,  les  eaux  de  quelques  lacs  6c  de  quelques 
fontaines,  loin  d’être  pures  6c  homogènes ,  font 
chargées  de  beaucoup  de  fel ,  6c  ont  une  qualité 
âcre  6c  amere. 

1°.  Veau  de  la  mer  neji  pas  par-tout  également 
falée  :  elle  contient  plus  de  fel  dans  la  zone  tor¬ 
ride,  que  dans  les  zones  tempérées;  dans  les 
zones  tempérées,  cpie  dans  les  zones  glaciales* 
En  général ,  elle  a  à  peu  près  entre  un  ving¬ 
tième  6c  un  trentième  de  fel  :  elle  n’en  efl:  donc 
pas  faturée;  puifqu’il  confie  par  l’expérience  , 
que  l’eau  peut  en  diffoudre  6c  en  tenir  en  diflcw; 
lution  environ  un  quart  de  fon  poids. 

Quelques  naturaliffes  ont  penfé  que  la  falure 
de  l’eau  de  la  mer  efl  due  à  des  montagnes  de  fel, 
placées  au  fond  des  abymes,  que  l’eau  diffouî 
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fuccelïivement.  Mais  fi  cela  étoit*  l’eau  de  la 
mer  devroit  devenir  de  jour  en  jour  de  plus  en 
plus  falée  :  puifque  la  mer  acquerroit  fans 
celle  un  nouveau  fel ,  par  la  dilTolution  de  ces 
montagnes  falines  ;  &c  qu’il  confie  par  l’expé¬ 
rience  ,  qu’elle  ne  perd  rien  de  fon  fel  par  l’éva¬ 
poration. 

Il  eil  donc  plus  que  vraifemblable ,  comme  le 
penfent  la  plupart  des  phyficiens,  que  la  falure 
de  l’eau  de  la  mer  lui  vient  du  fel  qui  lui  fut 
mêlé  6c  qu’elle  tient  en  dilTolution  depuis  le  com¬ 
mencement  des  tems  ;  6c  il  paroît  que  la  Provi¬ 
dence  donna  aux  eaux  de  la  mer  ce  degré  de  fa-  - 
litre ,  pour  deux  fins  principales  ;  favoir ,  pour 
empêcher  la  corruption  de  cet  élément ,  6c  pour 
fournir  à  toutes  les  contrées  la  quantité  de  fel 
nécefiaire  aux  plantes  6c  aux  animaux.  A  mefure 
que  l’eau  de  la  mer  s’évapore ,  l’eau  reliante  re-  • 
tient  le  fel  moins  évaporable;  6c  l’eau  des  fleuves* , 
qui  va  fans  cefie  réparer  les  pertes  occafionnées  ; 
par  l’évaporation,  entretient  toujours  à  peu  près 
le  même  degré  de  falure  dans  la  mer ,  en  s’im¬ 
prégnant  de  fel  à  mefure  qu’elle  y  arrive.  Sous 
l’équateur ,  la  falure  efl  beaucoup  plus  grande  : 
parce  que  l’évaporation  y  efl  beaucoup  plus; 
conlidérable ,  6c  qu’il  faut  du  tems  à  l’eau  des. 
fleuves ,  pour  que  cette  eau  douce  fe  commu¬ 
nique  aux  grandes  mers  éloignées  de  leur  em-  ^ 
bouchure.  Ô’oii  il  doit  arriver  que  ces  mers  per-  1  - 
dant  plus  6c  acquérant  moins  d’eau  douce ,  doi¬ 
vent  être  proportionnellement  plus  falées. 

II0.  L  'eau  de  la  mer  a  une  amertume  indépendante 
4*  fa  falure  :  puifque  l’eau  de  riviere ,  chargée 
4’wnç  égale  ou  d’une  beaucoup  plus  grande  quan¬ 
tité  ;  i 
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tité  de  fel ,  n’a  point  la  même  qualité  âcre  oC 


amere. 

Quelques  naturalises  avoient  foupçonné  que 
cette  amertume  étoit  due  à  des  matières  bitumi- 
neufes ,  diffoutes  dans  cette  eau  :  mais  la  chymie, 
après  toutes  les  diSillations  imaginables  i  n’en  a 
jamais  rien  pu  extraire  qui  eût  le  moindre  rap¬ 
port  avec  le  bitume.  Elle  en  a  tiré  du  fel  com¬ 
mun  ,  du  fel  de  glauber,  de  la  felénité,  6c  du  fel 
marin  à  bafe  terreufe  ^  différent  du  fel  commun* 
11  efl  allez  probable  que  c’efl  au  fel  à  bafe  ter¬ 
reufe  ,  qu’eft  due  fa  qualité  amere. 


Tentatives  pour  dejfialer  Veau  de  la  mer » 

r)  • 

6 ii.  Observation.  On  a  cherché  de  tout 
tems ,  un  moyen  fimple  6c  facile  de  rendre  potable 
Veau  de  la  mer ,  en  la  dépouillant  de  fa  falure  6c 
de  fon  amertume  :  mais  ce  moyen  fimple  6c  fa¬ 
cile,  efl-on  venu  à  bouî^  6c  comment  peut-on 
venir  à  bout  de  le  trouver  ?  La  filtration ,  la  dit 
îillation ,  l’évaporation ,  font  les  trois  voies  qu’on 
z  tentées,  ou  les  trois  moyens  qu’on  a  employés  * 
pour  parvenir  à  cette  fin. 

1°.  La  filtration  à  travers  des  fables  6c  des 
pierres  poreufes ,  rfenleve  à  l’eau  de  la  mer  qu’une 
partie  de  fon  fel ,  de  fon  âcreté ,  de  fon  amer*- 
iume  :  elle  ne  la  rend  point  potable* 

11°.  La  diflillation  (  *  )  dans  les  alambics , 
approche  un  peu  plus  du  fuccès  ;  mais  elle  n’efî 
pas  encore  fuffifante ,  du  moins  comme  on  l’opere 


(*)  L’art  de  la  diflillation  étoit  inconnu  aux  anciens  : 
c’efl  une  invention  des  Arabes. 
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communément ,  pour  rendre  l’eau  de  la  mer  po- 
table  6c  falutaire  :  parce  que  ce  qu’il  y  a  de  plus 
fpiritueux  ôc  de  plus  volatil  dans  les  particules 
qui  forment  la  falure  6c  l’amertume ,  s’élève  avec 
l’eau  en  vapeurs  pendant  la  diflillation  (170). 
Il  y  a  dans  l’eau  de  la  mer  ,&un  fel  fixe  6c  un 
fiel  volatil,  l’un  6c  l’autre  âcre  ,  amer ,  infalubre  : 
le  premier  plus  abondant ,  refie  au  fond  de  l’alam¬ 
bic  ;  le -fécond  efl  exalté  par  la  chaleur  avec  les 
vapeurs  aqueufes.  Ces  vapeurs  recueillies  6c  fou- 
rnifes  à  une  nouvelle  diflillation,  fe  dégagent 
d’une  nouvelle  quantité  de  leur  matière  âcre  6c 
amere,  toujours  un  peu  moins  volatile  que  l’eau: 
mais  l’eau,  par  fon  affinité  avec  ces  fubflances, 
en  entraîne  encore  en  vapeurs  une  partie  fuffi- 
fante  pour  la  vicier.  D’ailleurs  ces  opérations 
font  accompagnées  de  difficultés  qu’on  efl  ra¬ 
rement  à  portée  de  vaincre  en  pleine  mer. 

L’eau  marine ,  diflillée  comme  elle  l’efl  com¬ 
munément  ,  produit  les  effets  les  plus  fîniflres  fur 
ceux  qui  en  ufent.  Les  lames  fubtiles  du  fel  cauf- 
iique ,  dont  elle  refie  plus  ou  moins  imprégnée  , 
pénètrent  6c  déchirent  la  tiffure  délicate  des  mem¬ 
branes  de  Peflomac ,  des  inteflins ,  des  autres  par¬ 
ties  du  corps  :  en  les  pénétrant ,  en  les  déchirant, 
elles  refferrent ,  retréciffent ,  durciffent  une  infi¬ 
nité  de  petites  fibres  6c  de  petits  vaiffeaux ,  dont 
elles  détruifent  l’aélion  &  la  fonélion  ;  6c  par- là 
elles  occafionnent  des  obflru&ions  opiniâtres  6c 
fouvent  incurables  ,  les  tumeurs  fquirreufes 
qu’on  remarque  dans  ceux  qui  boivent  des  eaux 
mal- faines  ;  elles  excitent  les  vomiffements ,  la 
colique ,  les  diarrhées ,  la  dyffenterie ,  le  fcorbut  ; 
6c  loin  d’éteindre  la  foif ,  elles  l’irritent  6c  l’aug¬ 
mentent,  Quel  ferviçe  effentiei  ne  r  endroit  donc 
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pas  à  l’humanité,  celui  qui ,  en  rendant  potable 
l’eau  de  la  mer  ,  arracheroit  à  la  maladie  &  à  la 
mort  tant  de  milliers  de  malheureux ,  qui  pé- 
riffent  fur  cet  élément  ,  par  le  défaut  d’une  eau 
falutaire  ! 

Perforine  ne  s’eft  occupé  avec  plus  de  foin 
de  ce  grand  objet  ,  que  le  favant  Anglois 
M.  Haies,  connu  dans  toute  l’Europe  par  fon 
habileté  à  faire  des  expériences ,  par  fon  exac¬ 
titude  fcrupuleufe  à  les  examiner,  par  fa  pa¬ 
tience  à  les  réitérer ,  par  fa  fagacité  à  profiter 
des  ouvertures  qu’elles  lui  donnoient.  L’eau  de 
mer  par  lui  diftillée  ne  devint  cependant  jamais 
telle  qu’il  la  defiroit ,  agréable  <k  falubre.  Il  prit 
d’abord  de  l’eau  de  mer  naturelle ,  qu’il  diftilla  ; 
6c  il  obferva  que  cette  eau  diftillée,  quand  la 
diftillation  n’étoit  pas  poufiée  au-delà  du  tiers , 
avoit  peu  de  falure  6c  d’amertume,  commençoit 
à  être  potable  dans  un  cas  de  néceftité ,  fans  être 
encore  falubre  dans  un  ufage  durable  ;  6c  que 
cette  eau  devenoit  d’autant  moins  potable,  que 
la  diftillation  étoit  pou fiée  plus  loin.  Il  prit  en- 
fuite  de  l’eau  de  mer  putréfiée  ;  6c  après  une 
femblable  diftillation ,  il  eut  une  eau  un  peu  plus 
pure  6c  un  peu  moins  nuifible  que  la  précédente , 
mais  qui  n’étoit  point  encore  propre  à  fervir  de 
boifton  pendant  un  tems  confidérable.  Il  prit 
enfin  de  l’eau  de  mer  qui ,  après  avoir  été  pu¬ 
tréfiée,  avoit  été  rendue  à  fon  état  naturel:  le 
réfultat  de  celle-ci  donnoit,  dans  la  diftillation, 
une  eau  plus  pure  6c  plus  faine  que  les  deux  ré- 
fultats  précédents ,  une  eau  potable  fans  devenir 
nuifible.  Mais  en  approchant  du  but,  M.  Haie 
voyoit  augmenter  les  difficultés;  6c  fes  déçoit5 
vertes  de venoient  comme  impraticables  fur  mer 
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où  elles  pouvoient  uniquement  être  utiles. 

Dans  ces  derniers  tems ,  M.  Appleby  ,  chy- 
mille  Anglois ,  a  trouvé  le  fecret  de  rendre  po¬ 
table  l’eau  de  la  mer.  Cette  découverte  lui  a 
mérité  une  récompenfe  conlidérable  de  la  part 
du  parlement  d’Angleterre,  qui  a  fait  publier 
fon  fecret.  «  Ce  fecret  conlille ,  dit  le  diélion- 
»  naire  encyclopédique ,  à  mettre  quatre  onces 
»  de  pierre  à  cautere  6c  d’os  calcinés ,  fur  en- 
»  viron  vingt  pintes  d’eau  de  mer.  O11  didille 
»  enfuite  cette  eau  avec  un  alambic  (  169)  ;  6c 
»  l’eau  qui  paffe  à  la  didillation ,  ell  parfaitement 
»  pure  :  cette  expérience  a  été  répétée  avec  fuc- 
5>  cès  par  M.  Rouelle  ».  La  pierre  à  cautere  6c 
les  os  calcinés  peuvent  faire  la  fonction  d’un  in¬ 
termède  ou  d’un  précipitant  (  1 18  )  propre  à  ab- 
forber  &  à  retenir  les  fels  caulliques  ;  tandis  que 
la  partie  aqueufe  s’exalte  &  fe  fublime ,  dégagée 
de  toutes  les  fubftances  qui  peuvent  la  rendre 
nuifible  &  mal-faifante.  Si  cette  découverte  ell 
auiîi  certaine  qu’on  l’alïure ,  il  ne  fera  pas  bien 
difficile  de  fe  procurer  perfévéramment  une  eau 
potable  fur  mer.  «  Pour  peu  qu’on  veuille  s’en 
»  donner  la  peine ,  on  adaptera  les  vailfeaux 
»  diflillatoires  à  la  cheminée  de  la  cuiline  du 
»  vailfeau;  &  fans  augmentation  de  dépenfe,  on 
»  pourra  dilliller  continuellement  de  l’eau  de 
»  mer,  en  même  tems  qu’on  préparera  les  ali-  t 
»  ments  des  équipages  ». 

M.  Poiiîbnnier  a  trouvé  auffi  l’art  de  delfaîer 
6c  de  rendre  potable  l’eau  de  la  mer.  Sa  maniéré 
ell  une  dillillation  ,  aidée  de  quelques  inter¬ 
mèdes  ,  dont  il  n’a  pas  encore  fait  connoître  la 
nature. 

L’un  des  plus  grands  chy milles  de  notre  liecle, 
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qui  excelle  également  &  dans  la  théorie  &  dans 
la  pratique  de  fon  art ,  le  célébré  Maquer ,  pré¬ 
tend  que  la  diftillation  feule ,  quand  elle  eft  bien 
faite,  fuffit  pour  rendre  faine  &  potable  l’eau  de 
la  mer  ;  &i  que  tout  l’art  de  fe  procurer  fur  mer 
une  eau  falubre  par  ce  moyen,  confifte  à  y 
conftruire  un  alambic ,  tel  que  l’agitation  &  le 
roulis  du  vaiffeau  ne  troublent  point  la  diftil¬ 
lation  ,  en  lançant  des  ondées  vers  le  chapiteau. 
J'en  ai  fait  moi  -  même  l’expérience ,  nous  a  dit 
tout  récemment  (  *  )  ce  favant  chymifte  ;  &  en 
voici  l’occafion.  Un  inconnu  s’adrefta  à  M.  de  la 
Galiftonniere,  peu  de  tems  avant  le  fiege  de 
Port-Mahon  ;  &  lui  affura  qu’il  avoit  le  fecret 
de  deflaler  &  de  rendre  potable  l’eau  de  la  mer. 
Je  fus  chargé  d’éprouver  ce  fecret  :  on  porta  chez 
moi  une  quantité  aftez  coniidérable  d’eau  de  mer  ; 
&  j’en  diftillai  une  partie ,  dans  laquelle  l’inconnu 
jetta  quelques  matières.  L’eau  qui  réfulta  de  la 
diftillation, fut  parfaitement  potable  :  elle  ne  dif- 
féroit  en  rien  d’une  eau  de  riviere ,  diftillée  de  la 
même  maniéré.  Avant  de  donner  mon  rapport  „ 
je  diftillai  de  la  même  façon  la  partie  d’eau  de 
mer  qui  m’étoit  reftée ,  fans  y  mettre  aucun  in¬ 
termède  ;  &  l’eau  qui  en  réfulta ,  fut  en  tout  par¬ 
faitement  femblable  à  la  précédente  :  en  telle 
forte  que  l’inconnu,  à  qui  je  déclarai  ce  que 
j’avois  fait ,  &:  qui  ne  trouva  lui-même  aucune 
différence  entre  les  deux  eaux  diftillées ,  fe  retira 
fans  ofer  reparoître;  &  nous  apprit  par-là ,  que 
les  prétendus  intermèdes  qu’il  empîoyoit ,  n’é- 
toient  qu’un  leurre  deftiné  à  donner  un  air  de 
myftere  à  une  chofe  toute  fimpîe. 
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IIP,  U  évaporation  dégage  parfaitement  l’eau 
de  la  mer ,  de  fa  falure  Ëz  de  fon  amertume  : 
puifque  l’eau  de  pluie ,  qui  vient  prefque  toute 
de  l’eau  de  la  mer  évaporée ,  n’ed  ni  amere  ,  ni 
falée.  Dans  un  temps  calme ,  les  mariniers  revê¬ 
tent  les  côtés  de  leurs  vaiffeaux,  pendant  la 
nuit ,  d’éponges  &  de  peaux  de  moutons ,  qui 
s’imbibent  des  vapeurs  exaltées  delà  mer;  &z  qui  , 
preffées ,  leur  donnent  une  petite  quantité  d’eau 
douce ,  potable  &  falubre.  Dans  l’évaporation, 
qui  ed  une  didillation  douce  &  lente  en  plein 
air ,  les  vapeurs  aqueufes  s’exaltent  fans  entrai^ 
ner  les  feîs  volatils  que  la  didillation  artificielle 
enleve  avec  elles  :  foit  que  le  r effort  &  la  pe- 
fanteur  de  l’air  environnant  les  arrêtent  ;  foit  que 
Pair ,  ayant  une  grande  affinité  avec  l’eau  ,♦  faffe 
la  fonction  de  précipitant  par  rapport  à  ces  fels 
(  1 18),  &  les  fépare  de  l’eau  par  fon  affinité  fu- 
périeure  avec  cette  fubflance, 

M.  Gautier,  médecin  de  Nantes,  avoit  tenté 
d’employer  une  évaporation  artificielle,  pour 
rendre  potable  l’eau  de  la  mer,  par  des  procédés 
dont  on  peut  voir  l’artifice  &  le  méchanifme 
dans  la  préface  du  tradu&eur  de  M.  Haies  ;  arti¬ 
fice  &  méchanifme  qui  confident  principalement 
à  faire  rouler  un  cylindre  de  fer  fortement 
chauffé ,  au-deffus  d’un  réfervoir  empli  d’eau , 
dont  les  vapeurs  s’élèvent  vers  un  chapiteau 
commun  qui  les  réunit.  Mais  comme  cette  tem 
tative  ed  redée  fans  fuccès ,  qu’elle  ed  fu jette 
à  de  trop  grands  embarras  fur  mer,  &  que  l’éva¬ 
poration  forcée  qu’elle  procure,  revient  fonciè¬ 
rement  à  une  efpece  de  didillation  ;  nous  nous 
fibdiendrons  d’en  donner  une  plus  ample  notion, 
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6  n.  Observation.  On  voit  en  différentes 
contrées  une  foule  de  fources  ,  dont  l’eau  n’eft 
proprement  ni  douce,  comme  l’eau  de  pluie;  ni 
îalée ,  comme  l’eau  de  mer  ;  dont  l’eau  eff  com¬ 
binée  avec  des  fubffances  minérales  infiniment 
atténuées,  qu’elle  extrait  des  entrailles  de  la 
terre ,  &  qu’elle  tient  en  diffolution  (  109  ).  Parmi 
ces  fources ,  il  y  en  a  de  chaudes ,  il  y  en  a  de 
froides. 

1°.  Ueau  ejl  naturellement  froide ,  &  ne  devient 
chaude  que  par  la  chaleur  que  lui  communique 
un  feu  étranger  à  fa  nature.  Quand  elle  coule 
pure  dans  l’intérieur  de  la  terre ,  elle  a  précifé- 
ment  le  degré  de  froid  ou  de  chaud  des  canaux 
où  elle  coule,  des  fables,  des  pierres,  des  terres % 
à  travers  lefquelles  elle  fe  filtre.  Les  fources 
d’eau  douce  qui  naiffent  du  creux  d’un  rocher 
ou  d’une  profonde  cavité  de  la  terre,  ont  tou¬ 
jours  à  peu  près ,  en  été  6c  en  hiver ,  la  même 
température  ;  comme  on  peut  s’en  affurer  6c  s’en 
convaincre  par  le  moyen  d’un  thermomètres 
elles  ne  paroiffent  chaudes  en  hiver  6c  froides 
en  été,  que  parce  qu’on  en  juge  par  comparaifon 
avec  la  température  aéhielle  de  l’athmofphere 
dont  on  eff  affeélé.  C’eff  ainfi  que ,  quoique  plu- 
fleurs  caves ,  telles  que  celles  de  l’ôbfervatoire 
de  Paris ,  aient  précifément  la  même  tempéra¬ 
ture  en  été  6c  en  hiver  ;  quand  on  y  defeend,  on 
les  trouve  chaudes  en  hiver,  6c  froides  en  été«. 
S’il  y  a  quelque  différence  réelle  de  température 
dans  ces  caves ,  6c  dans  d’autres  femblables  fou- 
terreins  qui  ne  communiquent  point ,  ou  qui  m 
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communiquent  qu’infmiment  peu  avec  l’air  ex¬ 
térieur  ,  c’efl  un  peu  moins  de  froid  en  été  qu’en 
hiver. 

11°.  Quoique  naturellement  froide  ,  Veau  peut 
s'échauffer  dans  V intérieur  de  la  terre  ,  foit  par  le 
voifinage  d’un  feu  réel  ,  foit  par  une  effervef- 
cence  intrinfeque.  L’eau  qui  coule  au  voifinage 
d’un  feu  fouterrein ,  tel  que  celui  d’un  volcan 
ou  d’une  mine  de  charbon  ,  fera  échauffée  par 
la  chaleur  du  lieu  où  elle  paffe.  L’eau  qui  coule 
dans  des  mines  de  chaux  ,  de  pyrites  ,  de  fubf- 
tances  fermentefcibles ,  fermente  avec  ces  ma¬ 
tières  qu’elle  attire  ,  divife,  diffout  ;  &  acquiert 
une  chaleur  qu’elle  peut  conferver  jufqu’à  la 
fource  où  elle  fait  fon  éruption.  Delà  les  eaux 
minérales  ,  qui  varient  félon  la  nature  des  fubf- 
tances  où  elles  s’infiltrent  :  il  y  en  a  de  bitumi-* 
neufes  ,  de  favonneufes  ,  de  ferrugineufes  ,  de 
fulfuretifes  ,  de  vitrioliques ,  d’arfenicales  ;  félon 
la  nature  des  principes  qu’elles  tiennent  en  difîb- 
luîion. 

Parmi  ces  eaux  minérales,  on  nomme  eaux 
froides ,  celles  qui  n’excedent  point  le  degré  de 
chaleur  de  Fathmofphere  ou  de  la  terre  :  on 
nomme  eaux  chaudes ,  ou  eaux  thermales  (  de 
,  calidus  )  celles  qui  ont  un  degré  de  cha*» 
leur  fiipérieur  à  celui  de  la  terre  ou  de  l’ath- 
niofphere.  Comme  pïufieurs  de  ces  eaux  miné¬ 
rales  ,  froides  ou  chaudes  ,  ont  des  vertus  mé¬ 
dicales  ;  la  chymie  s’occupe  utilement  à  en 
connoître  la  nature  ,  par  la  connoiflance  des 
principes  qui  entrent  dans  leur  compofition.  Il 
s’agit  pour  cela  de  les  analyfer  ;  c’efl-à-dire ,  de 
féparer  ces  eaux  de  leur  alliage ,  &  d’examiner 
les  divers  principes  qu’elles  tiennent  en  diffo- 
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lution  :  ce  qui  le  fait  ou  par  l’évaporation ,  ou 
par  îa  diflillation  (170),  ou  par  la  filtration, 
o  u  par  la  précipitation.  (  118.) 

IV0.  Eau  con  gelée. 

-  .  .  % 

613.  Observation.  Quoique  l’eau  foit  natu¬ 
rellement  fluide ,  un  certain  degré  de  froid ,  lui 
fait  perdre  fa  fluidité  ;  6c  la  convertit  en  une 
malle  dure  6c  folide  (2,21)  ,  qu’on  nomme 
glace. 

1°.  L’eau  fe  geîe  communément  ,  quand  îa 
température  de  l’air  environnant  répond  au 
zéro  du  thermomètre  de  Reaumur  (  210  );  6c  elle 
fegele  d’autant  plus  promptement  6c  d’autant  plus 
fortement,  que  le  froid  eft  plus  grand.  La  glace  efl 
line  efpece  de  congélation  ou  de  cryflallifation 
de  l’eau  (  120)  :  elle  commence  toujours  par  la 
furface.  Quand  la  gelée  commence  ,  on  voit  fe 
former  fur  la  furface  d’une  eau  tranquille  ,  de 
petites  aiguilles  qui  s’implantent  les  unes  aux 
autres ,  fous  un  angle  communément  de  foixantç, 
quelquefois  de  trente  ou  de  cent  vingt  degrés. 
La  grêle  n’efl  qu’une  eau  gelée  dans  l’athmof- 
phere. 

11°.  L’eau  fe  gele  pour  l’ordinaire  d’au¬ 
tant  plus  aifément  ,  qu’elle  efl  plus  pure  : 
l’eau  de  pluie  gele  plus  facilement  que  l’eau  de 
riviere  ;  Peau  de  riviere ,  que  l’eau  de  mer  ;  une 
eau  de  mer  peu  falée  ,  qu’une  eau  de  mer  fort 
falée.  Dans  les  mers  feptentrionales  ,  qui 
font  très  -  peu  falées ,  l’eau  fe  gele  à  un  degré 
de  froid  qui  ne  feroit  point  fuffifant  pour  la 
geler  dans  des  régions  plus  méridionales  3  où 
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l’eau  de  la  mer  contient  beaucoup  plus  de  fel. 
Sous  les  cercles  polaires  6c  au-delà,  la  mer  gele: 
régulièrement  tous  les  hivers  :  en  plufieurs  en¬ 
droits  ,  les  glaces  entaflees  6c  accumulées  ont! 
quelquefois  deux  ou  trois  cents  pieds  d’épaif- 
feur.  On  a  obfervé  dans  les  pays  feptentrio- 
naux  ,  que  quand  on  expofe  au  froid  dans  uni 
badin ,  une  quantité  d’eau  de  la  mer  ,  la  par-* 
tie  la  plus  aqueufe  fe  convertit  d’abord  en: 
glace  vers  la  Surface  ;  la  partie  la  plus  faline* 
refie  fluide  au  fond.  Cette  glace  fondue  efl  pref-* 
que  une  eau  pure,  peufalée  &peu  amere,  fans3  ;J 
être  cependant  potable  ;  mais  la  partie  fluide ,, 
qui  étoit  refiée  fous  cette  glace,  efl  très-falée  6c:  < 
très-amere  :  évaporée,  elle  donne  une  abondante  i 
quantité  de  fel  commun  (127).  La  gelée  fait:  i 
dans  ces  contrées  ,  ce  que  font  les  évaporatoires  : 
dans  les  falines  de  Manheim,  de  Lorraine,  de 
Montmorot  en  Franche-Comté  :  elle  enleve  ài  i 
l’eau  une  grande  quantité  de  fa  partie  aqueufe 
6c  concentre  fa  partie  faline  qui  fe  gele  6c  s’éva-- 
pore  moins  facilement.  (  1 27.  ) 

111°.  Le  mouvement  translatif  de  l’eau,  rend!  ; 
fa  congélation  moins  prompte  6c  moins  facile 
une  eau  dormante  gele  plus  aifément  qu’une  eaui 
coulante;  un  fleuve  lent  &  paifible ,  qu’un  fleuve 
rapide  &  impétueux;  les  bords  d’une  rivière*,, 
que  le  courant  ou  le  fil  de  l’eau.  La  raifon  en  efl, ,  I 
que  l’agitation  de  l’eau  divife ,  fépare,  brife  en  ' 
mille  &  mille  maniérés  ,  les  petites  aiguilles  qui 
fe  forment  à  la  première  impreflion  d’un  fqpid 
convenable^  6c  qui  doivent,  en  s’uni  ffant ,  en 
s’implantant  les  unes  aux  autres  ,  en  fe  cryftaUU  i 
fant ,  former  la  glace. 
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IV°.  L’eau  gelée  préfente  un  grand  phénomène, 
dont  l’explication  embarraffe  fort  les  phyficiens. 
Le  froid  qui  condenfe  tous  les  corps  (204), 
qui  diminue  leur  volume  ,  qui  produit  le  même 
effet  fur  l’eau  tant  qu’elle  eft  dans  un  état  de 
liqueur  ,  fait  un  effet  tout  contraire  fur  l’eau 
gelée  ;  la  dilate  &  augmente  fon  volume.  C’eft 
un  fait  certain ,  que  plus  il  gele  ,  plus  l’eau  glacée 
augmente  en  volume ,  &  diminue  en  pefanteur 
fpécifique  :  ce  qui  eû  le  contraire  des  autres 
corps.  C’efl:  pour  cette  raifon  que  la  glace  fur- 
nage  ou  demeure  fufpendue  fur  l’eau.  Selon  les 
expériences  &  les  obfervations  de  M.  de  Mairan 
fur  la  glace  ,  l’augmentation  de  volume  que 
l’eau  acquiert  en  fe  glaçant  ,  égale  environ  la 
quatorzième  partie  du  volume  qu’elle  avoit 
étant  fluide  :  fa  pefanteur  fpécifique  diminue 
auffi  d’environ  un  quatorzième  du  poids  qu’elle 
avoit  dans  l’état  de  liquidité.  Il  réfulte  de  cette 
expérience  &C  de  cette  obfervation  ,  qu’un  vo¬ 
lume  d’eau ,  qui  étant  liquide  occupe  quatorze 
pieds  cubes ,  par  exemple  ,  doit  occuper  quinze 
pieds  cubes ,  étant  glacée. 

C’efl:  cette  augmentation  de  volume  dans 
l’eau  gelée  ,  qui  fait  fendre  avec  violence  les 
arbres  dans  les  forêts ,  les  rochers  dans  les  mon- 
;  tagnes  ;  quand  l’eau  interceptée  dans  des  troncs 
d’arbres ,  dans  des  creux  de  rochers ,  s’y  convertit 
en  glace ,  augmente  en  volume  ,  &  acquiert  une 
1  immenfe  force  expanfive,  C’efl  pour  cette  raifon 
|  que  la  gelée  eft  fi  funefte  aux  plantes  de  toute 
efpece  ,  quand  elles  font  en  feve  :  elles  ont  alors 
I  dans  toute  leur  fubftance ,  une  abondante  quan¬ 
tité  d’eau  ,  qui  notablement  dilatée  par  la  con¬ 
gélation,  déchire  leurs  fibres  longitudinales  & 
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tranfverfales ,  &  altéré  l’économie  de  leur  orga-  3; 
nifation.  Un  prompt  dégel  ,  accompagné  d’un 
foleil  vif  &  ardent ,  leur  eft  encore  plus  funefle  : 
vraifemblablement  parce  que  dans  cet  état,  à 
mefure  que  la  glace  interceptée  entre  les  pre¬ 
mières  couches  ,  fe  fond  fubitement ,  la  glace 
plus  intérieure  fait  fon  expanfion  avec  plus  de 
liberté ,  &  opéré  plus  de  ravage  dans  l’intérieur 
de  la  plante.  C’efl  peut-être  aufli  pour  la  même 
raifon  ,  entrevue  ou  foupçonnée ,  que  les  habi— 
tans  du  nord  ,  quand  ils  ont  quelque  membre: 
gelé ,  commencent  par  le  dégeler  lentement  en 
le  frottant  d’abord  avec  de  la  neige  &  enfuite: 
avec  de  l’eau  froide  ;  &  ne  l’expofent  à  la  cha-*  à 
leur  du  feu  ou  du  lit  ,  que  lorfqu’il  efl  parfai-  i 
tement  dégelé  d’une  maniéré  infenfible  :  ils  reuf-  ) 
fifîent  par-là  à  fauver  un  bras  ou  une  jambe,,  \ 
qui ,  dégelés  fubitement  auprès  du  feu  ,  feroientt  i 
tombés  peu  de  jours  après  en  pourriture. 

V°.  L’eau  convertie  en  glace  par  un  grand!  > 
froid ,  acquiert  une  fi  grande  dureté  ,  une  telle !  1 
ténacité  ou  adhérence  de  parties,  qu’on  a  de  la  il 
peine  à  la  rompre  avec  le  marteau.  On  conf-  ! 
truifit  à  Petersbourg  en  1740,  un  palais  de  ) 
glace  ,  très-folide  &  d’une  belle  architecture.,  1 
Devant  ce  palais  étoient  fix  canons  &  deux:  ? 
mortiers  de  glace  ,  dans  les  mêmes  proportions .  ! 
que  ceux  de  fonte.  Ces  canons  étoient  du  ca-  ,  ■ 
libte  de  ceux  qui  portent  ordinainairement  trois 
livres  de  poudre  :  on  ne  leur  en  donna  cepen¬ 
dant  qu’un  quarteron.  On  les  tira  ;  &C  le  boulet 
d’une  de  ces  pièces  ,  perça  à  foixante  pas,  une 
planche  de  deux  pouces  d’épaifTeur  ;  fans  que 
le  canon  qui  n’avoit  qu’environ  quatre  pouces 
d’épaiffeur  ,  éclatât  par  une  fi  forte  expia? 
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fion.  On  peut  faire  auffi  avec  de  la  glace  ,  des 
loupes  ou  des  miroirs  ardents  ,  qui  enflamment 
la  poudre ,  l’amadou  ,  le  papier  ,  des  linges  ,  6c 
d’autres  matières  combudibles ,  expofees  à  leur 
foyer  à  une  plus  ou  moins  grande  diflancc. 

VI0.  Il  y  a,&  fur  la  furface  &  dans  l’intérieur 
de  la  terre ,  un  grand  nombre  de  glacières  natu¬ 
relles  ,  où  l’eau  efl:  conflammenî  en  glace ,  en 
été  comme  en  hiver.  Les  glacières  placées  fur 
la  furface  de  la  terre  ,  doivent  leur  congélation 
aux  frimats  qui  régnent  éternellement  fur  les 
montagnes  qu’elles  occupent.  Les  glacières  pla¬ 
cées  dans  l’intérieur  de  la  terre  ,  où  régné  com¬ 
munément  une  température  bien  moins  froide 
que  celle  qui  glace  l’eau  à  fa  furface ,  doivent 
leur  congélation  à  différentes  efpeces  de  feîs 
fofliles ,  qui  fe  mêlant  avec  l’eau  ,  ont  la  vertu 
de  la  coaguler. 

Parmi  les  glacières  extérieures  ,  expofées  à 
l’aélion  de  l’air  &  du  foleil ,  une  des  plus  mer- 
veilleufes  efl  la  glacière  de  GrindelwaldenSuiffe ,  où 
le  fond  d’un  vallon  &  la  pente  d’une  montagne 
fe  préfentent  dans  une  étendue  d’environ  cinq 
cents  pas ,  fous  l’image  d’une  mer  horriblement 
agitée,  dont  les  flots  fufpendus  en  pyramides 
irrégulières  ,  auroient  été  fubitement  faiiis  par 
la  gelée.  On  en  voit  plufieurs  autres  ,  affez 
femblables  ,  dans  les  Alpes  ,  communément  au 
nord  des  montagnes.  Quel  fpedacle  frappant 
pour  un  obfervateur  ,  quand  dans  un  beau  jour 
d’été  ,  placé  fur  un  coteau  fleuri  au  voifinage 
d’une  de  ces  glacières  ,  il  découvre  d’un  même 
coup-d’œil  dans  la  nature  ,  les  frimats  de  l’hi¬ 
ver  ,  les  fleurs  du  printems  ,  les  fruits  l’été  6l 
de  l’automne  1 
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Parmi  les  glacières  enfermées  dans  le  fein  d 
la  terre  ,  la  glacier e  de  Franche-Comté  ,  lit ué: 
à  cinq  lieues  au  nord-eff  de  Befançon  ,  près  d 
l’abbaye  de  la  Grâce-Dieu  ,  feroit  la  plus  lin 
guliere  glacière  qu’il  y  ait  au  monde ,  fl  tout  c 
qu’on  en  débite,  s’accoraoit  avec  la  vérité.  C’ei 
une  grotte  très-profonde  ,  où  l’on  defeend  pa 
un  plan  très-incliné  du  nord  au  midi  :  à  chaqui 
pas  qu’on  fait  en  defeendant ,  on  fent  le  froù 
augmenter  fenfiblement  :  on  arrive  dans  umî 
voûte  fouterreine  ,  allez  large  affez  élevée 
où  le  thermomètre  fe  foutient  en  tout  tems  111 
peu  au-deffous  du  degré  qui  marque  la  congé¬ 
lation.  Je  vifitai  cette  fameule  glacière  ,  ei 
1765  ,  dans  les  plus  grandes  chaleurs  de 
l’été  ,  accompagné  de  feu  Dom  Mamiel ,  alor; 
abbé  de  la  Grâce-Dieu;  &:  je  n’y  trouvai  qu’une 
limple  nappe  de  glace,  de  huit  à  dix  pieds  de  dia 
métré  &  d’environ  un  pied  &  demi  d’épaiffeuri 
Je  demandai  à  Dom  Mamiel  s’il  étoit  vrai 
comme  on  le  débitoit ,  que  cette  glacière  em 
communément  plus  de  glace  en  été  qu’en  hiver 
ce  qui  feroit  un  phénomène  fort  fmgulier.  Dom 
Mamiel ,  perfonnage  judicieux  61  éclairé,  m’af 
fura  que  pendant  tout  le  tems  qu’il  avoit  paffé 
à  l’abbaye  de  la  Grâce-Dieu,  il  avoit  prefque 
toujours  accompagné  en  toute  faifon,les  curieux 
qui  alloient  viliter  la  glacière;  qu’il  y  avoit  tou¬ 
jours  vu  en  été  comme  en  hiver  ,  à  peu  près  1  a, 
même  quantité  de  glace  ;  ou  que  s’il  y  avoit  ob~ 
fervé  quelque  petite  diminution ,  c’étoit  en  été  : 
qu’autrefois  cette  glacière  étoit  enrichie  de  très- 
belles  colonnes  &  de  très-belles  pyramides  de 
glace ,  qui  avoient  ceffé  à  l’occalion  de  certaines 
dégradations  qu’a  voit. bouffer  t  l’ouverture  de  la 
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glacière  ;  mais  que  ces  colonnes  &  ces  pyra¬ 
mides  y  étoient  également  &  en  hiver  en  été  : 
qu’ainft  la  merveille  de  cette  glacière  rentroit 
dans  la  clafle  commune  des  glacières  naturelles. 

Formation  dé  la  glace * 

Comment  fe  fornie  la  glace  ?  Comment  une 
eau  fluide  fe  convertit-elle  en  une  efpece  de 
cryftal  folide  ?  Eft-ce  par  la  Ample  abfence  ou 
privation  du  feu  ,  qui  cefle  d’écarter  les  molé¬ 
cules  de  l’eau  ?  Eft-ce  par  l’interpofttion  d’une 
matière  étrangère ,  qui  unit  6c  coagule  les  mo¬ 
lécules  de  l’eau?  Telle  eft  la  queftion ,  moins 
utile  que  curieufe  ?  qui  partage  encore  les  phy- 
Aciens. 

614.  Assertion.  Le  phénomène  de  la  congéla¬ 
tion  de  Peau  ne  paroît  point  avoir  pour  caufe  unique , 
la  Jirnple  abfence  ou  privation  du  feu  :  il  femble 
exiger  &  fuppofer  le  mélange  de  quelques  fubfances 
hétérogènes  avec  les  molécules  aqueufes. 

Démonstration.  1°.  Si  la  congélation  de 
l’eau  avoit  uniquemerît  pour  caufe  ,  la  Ample 
abfence  ou  privation  du  feu  ;  il  eft  évident  que 
les  molécules  aqueufes  ,  en  fe  glaçant  ,  loin 
d’augmenter  en  volume ,  devroient  perdre  une 
partie  de  leur  volume  ,  en  prenant  un  contaél 
plus  intime  ,  qui  occafionne  leur  adhérence 
(221)  :  ce  qui  eft  contraire  au  phénomène  de 
la  congélation  de  l’eau. 

11°.  Si  la  congélation  de  l’eau  avoit  unique- 
ment  pour  caufe ,  la  Ample  abfence  ou  privation 
”  du  feu  ;  l’eau  devroit  toujours  fe  geler  au  même 
degré  de  froid  :  ce  qui  eft  encore  contraire  à 
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l’expérience.  Car  il  confie  par  les  obfervations 
faites  en  France  ,  en  Italie  ,  en  Angleterre  ,  en 
Hollande ,  en  Rufïie,  que  la  même  eau  ne  fe  gele 
pas  toujours  au  même  degré  de  froid  ;  ou  que 
l’eau,  pour  fe  geler,  exige  tantôt  un  plus  grand, 
tantôt  un  moindre  degré  de  froid. 

III0.  Si  la  congélation  de  l’eau  avolt  unique¬ 
ment  pour  caufe ,  la  fimple  abfence  ou  privation: 
du  feu  ;  cette  eau ,  en  reprenant  fon  état  liquide , 
devroit  avoir  la  même  qualité  &:  la  même  falu- 
brité  qu’elle  avoit  avant  d’être  convertie  en 
glace  i  ce  qui  efi  encore  contraire  à  l’expérience; 
Car  il  confie  que  l’eau  de  glace  n’efi  pas.  aufïï 
falutaire  pour  les  plantes  &  pour  les  animaux  , 
que  l’eau  de  pluie  &  de  fource  :  que  l’eau  de?  : 
glace  a  une  crudité  qui  fe  fait  fentir  quand  on 
la  goûte  ;  crudité  qui  annonce  l’exifience  d’une 
fubfiance  étrangère  à  l’eau  &  mêlée  avec  elle  ; 
crudité  qui  la  rend  d’un  mauvais  ufage  pour  le 
café  ,  pour  le  thé ,  pour  la  cociion  de  plufieurs 
fortes  d’aliments  ;  crudité  à  laquelle  on  attribue; 
les  goitres  fi  communs  dans  plufieurs  contrées  des1  : 
Alpes  ,  où  les  fources ,  formées  par  la  fonte  des  : 
neiges  ôc  des  glaces  ,  n*ônt  pas  eu  le  tems  de 
fe  dépouiller  des  fubfiances  hétérogènes  qui 
avoient  occafionné  leur  congélation. 

IV°.  Les  méthodes  connues  de  faire  de  la 
glace  artificielle  ,  annoncent  encore  dhine  ma-  a 
niere  fenfible  ,  que  la  congélation  de  l’eau  a 
pour  caufe  ,  le  mélange  de  quelques  fubfiances  % 
hétérogènes  (  qu’on  nomme  efprits  frigorifiques  ) 
avec  les  molécules  aqueufes.  Par  exemple , 

Si  dans  un  pot  empli  de  neige  mêlée  avec  du  : 
fel ,  on  met  un  grand  gobelet  plein  d’eau ,  &  S 
qu’on  place  ce  pot  fur  le  feu  ;  l’eau  contenue  ' 

dans 
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dans  le  gobelet  fe  gelera  ,  dès  que  la  neige  &c 
le  fel  contenus  dans  le  pot  commenceront  à  fe 
fondre.  La  congélation  de  l’eau  dans  le  gobelet 
fe  feroit  fans  le  fecours  du  feu  ;  mais  le  feu  accé¬ 
léré  cette  congélation  :  car  Peau  fe  gele  d’autant 
plus  vite  dans  le  gobelet ,  que  la  neige  fe  fond 
plus  promptement  dans  le  pot. 

Dira-t-on  que  le  feu  chafie  la  privation  du 
feu  ,  de  la  neige  dans  Peau  ?  Ou  que  le  feu  accé¬ 
léré  l’évaporation  de  certaines  fubjlances  frigo - 
rifiques  ,  qui  en  paffant.  de  la  neige  dans  Peau  i 
coagulent  cette  liqueur,  augmentent  le  contad 
&:  le  volume  de  fes  parties  ,  en  s’interpofant 
comme  une  colle  entre  les  molécules  aqueufes? 
Il  eft  évident  que  la  première  explication  feroit 
abfurde,  &  que  la  fécondé  eft  feule  raifonnable* 
Donc  la  congélation  de  Peau  n’a  point  pour 
caufe  unique  ,  la  {impie  abfence  ou  privation  du 
feu  :  donc  la  congélation  de  Peau  exige ,  avec 
un  certain  degré  de  froid  ,  le  mélange  de  cer¬ 
taines  fubfiances  étrangères  à  Peau  §c  propres 
à  lier  entre  elles  les  molécules  de  cet  élément* 
C.Q.F.D. 

615.  Remarque  I.  On  peut  aufii  faire  de  la 
glace  avec  de  Peau  de  grêle  ,  de  glace  ,  de  neige, 
çonfervée  dans  une  cave ,  &  qui  s’eR  fondue 
d’elle-même.  Quoique  cette  eau  ait  le  degré  de 
chaleur  des  caves  ;  ii  on  y  mêle  du  fel  ammo¬ 
niac  ,  elle  deviendra  ii  froide  ,  qu’elle  conver¬ 
tira  prefque  fur  le  champ  en  glace  ,  une  autre 
eau  que  l’on  aura  mife  dans  un  gobelet  au  milieu 
de  cette  eau  de  glace. 

Par  le  mélange  &  la  combinaifon  de  divers 
fels  avec  la  neige  ou  la  glace ,  on  peut  augmenter 
comme  à  l’infini  le  froid.  MM.  Grifchow  & 
Tome  IL  S 
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Braun  produifirent  par  ce  moyen9  à  Petersbourg 
en  1759  ,  un  froid  artificiel  qui  fit  defcendre  le 
mercure  dans  le  thermomètre ,  à  180  degrés  & 

2  tiers  félon  la  divifion  de  Reaumur ,  a/i-defibus 
de  la  congélation;  &  qui  fixa  le  mercure  au 
point  de  le  rendre  duélile  6c  malléable.  Quand 
le  mercure  ceffa  de  defcendre  &  de  fe  condenfer , 
malgré  i’a&ion  des  nouveaux  fels  qui  dévoient 
opérer  une  nouvelle  condenfation  ,  on  cafîa  le 
globe  &  le  tube  de  verre  ;  &  le  mercure  en 
Éortit  folide ,  fous  la  forme  d’une  boule  d’argent 
furmontée  d’un  petit  cylindre  de  même  métal. 
On  donna  promptement  quelques  coups  de  mar¬ 
teau  fur  la  boule  6c  fur  le  cylindre ,  6c  dis  s’ap- 
platirent  l’un  6c  l’autre.  Telle  efi:  la  célébré  ex¬ 
périence  qui  fut  faite  par  MM.  de  l’académie 
impériale  de  Petersbourg  ,  le  25  novembre 
j 7 59,  en  préfence  de  M.  Poifibnnier ,  médecin 
de  la  faculté  de  Paris  9  à  l’occafion  du  froid  ex- 
cêfiif  qui  fie  fit  fentir  ce  jour  là.  Sur  quoi  voici 
quelques  réflexions  ou  quelques  conjeélures. 

1°.  Les  fels  qu’on  fait  fervir  à  ces  fortes  d’ex¬ 
périences  ,  contiennent  des  corpufcules  frigori¬ 
fiques  ,  qui  par  leur  affinité  avec  différentes 
fiubftances  ,  par  exemple  avec  l’eau  6c  avec  le 
mercure  ,  s’infinuent  dans  leurs  pores  ,  en  ex- 
pulfent  ou  en  abforbent  les  parties  ignées  ,  s’at¬ 
tachent  à  leurs  molécules  ,  fe  combinent  avec 
elles  ,  les  lient  6c  les  rendent  adhérentes  les  unes  h!{ 
aux  autres  ;  jufqu’à  ce  que  l’aftion  du  feu  ,  qui 
furvient  enfuite  ,  leur  faffe  quitter  prife  ,  en 
s’infinuant  avec  violence  dans  les  pores  des 
fub  Han  ces  frappées  de  gelée. 

Les  fels  qu’on  emploie  pour  opérer  ces  con¬ 
gélations  excefiives ,  en  les  mêlant  avec  de  la  ; 
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neige  ou  avec  de  la  glace  pilée  qui  ont  déjà  par 
elles-mêmes  un  grand  degré  de  froid  ,  font  le 
fel  marin  ,  le  fel  ammoniac  ,  l’alun  ,  le  vitriol  , 
le  borax ,  l’acohol  de  vin  ,  &  fur-tout  l’efprit 
de  nitre  ,  &c.  Ces  fels  expulfés  du  fein  de  îa 
neige  ou  de  la  glace  par  l’aélion  du  feu ,  fe  fu- 
bliment  &  s’accumulent  dans  le  mercure  ou  dans 
l’eau  qui  font  placés  au-deffus  ,  par  leur  affinité 
fimple  ou  compliquée  avec  ces  fubffances  (  85 
La  maniéré  dont  on  fait  la  glace  artificielle , 
paroît  être  une  fimple  imitation  du  grand  me- 
chanifme  de  la  nature  ,  dans  la  formation  de  la 
glace  au  fein  des  glacières  naturelles  &  au  fein 
des  nuages.  Par  exemple , 

11°,  On  conçoit  aifément  que  certaines  terres, 
que  certaines  cavernes, 011  fe  forment  des  glacières 
natur elles, peuvent  &  doivent  contenir  une  grande 
quantité  de  différents  fels  foffiles  (  586).  Ces  gla^ 
turcs  naturelles  doivent  leur  congélation  au  mé¬ 
lange  de  ces  différents  fels, que  les  eaux  entraînent 
&  dépofent  au  fond  des  glacières  ;  d’oît  s’exaltant 
en  vapeurs  par  le  moyen  de  certaines  fermen¬ 
tations  ,  ils  vont  glacer  l’eau  qui  fuinte  dans  les 
voûtes ,  &  la  convertir  en  colonnes  ou  en  pyra* 
mides  de  glace.  (  6 1 3.  VI°.) 

111°.  On  conçoit  auffi  que  certains  vents 
du  nord  font  exceffivement  froids  ;  parce  qu’ils 
amènent  &  répandent  dans  la  région  de  l’air  , 
une  quantité  confidérable  de  ces  efprits  frigo- 
riques  ,  qui  affeftent  les  fubffances  animales  & 
végétales. 

IV°.  Une  grande  chaleur  fur  la  terre  ,  une 
chaleur  brûlante  &  étouffée ,  eff  propre  à  pro¬ 
duire  la  grêle  dans  l’athmofphere  :  parce  qu’elle 
exalte  fouvent  beaucoup  de  fels  volatils  de 
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nature  frigorifique ,  lefquels  vont  glacer  Feau 
dans  un  nuage  épais  élevé  fur  F  horifon  ;  à  peu 
près  comme  la  vapeur  du  pot  empli  de  neige  6c 
de  fel  &  placé  fur  le  feu  ,  va  glacer  Feau  con¬ 
tenue  dans  le  gobelet  qui  efi:  placé  au-deffus  de 
ce  pot  échauffé.  (614.) 

616.  Remarque  IL  Quoiqu’on  ne  connoiffe 
pas  la  nature  de  ces  efprits  frigorifiques  qui  con¬ 
gèlent  les  liquides  ,  il  elf  certain  , 

1°.  Qu’ils  doivent  être  d’une  étonnante  légè¬ 
reté  :  puifqu’une  quantité  d’eau  ,  glacée  par  une 
immenfe  multitude  de  ces  efprits  ou  corpuf- 
cules  frigorifiques ,  ne  devient  pas  d’une  pefan- 
teur  fenfiblement  plus  grande.  Une  livre  d’eau, 
convertie  en  glace ,  ne  pefe  toujours  fenfible- 
ment  qu’une  livre. 

11°.  Qu’ils  doivent  être  d’une  inconcevable 
ténuité  :  puifqu’ils  pénètrent  les  corps  les  plus 
compares  ;  qu’ils  vont  geler  &  dilater  un  vo¬ 
lume  d’eau  enfermée  dans  des  vafës  de  cryflal 
hermétiquement  bouchés. 

111°.  Qu’ils  doivent  avoir  une  vertu  antipa- 
tique  avec  les  molécules  du  feu  ,  foit  pour  les 
expulfer,  foit  pour  les  abforber  :  puifque  plus 
un  corps  reçoit  de  ces  corpufcules  ,  moins  il 
conferve  de  chaleur  &  de  feu.  Pllis  Fathmof- 
phere  eil  chargée  de  ces  corpufcules  frigori¬ 
fiques  ,  moins  il  y  régné  de  chaleur,  plus  il  y  ,r 
régné  de  froid.  i] 

IV°.  Que  le  feu  a  la  vertu,  à  fon  tour  ,  d’ex- 
pulfer  ou  d’abforber  ces  corpufcules  :  puifque 
l’aêlion  du  feu  ,  appliquée  à  un  corps  glacé  , 
les  fait  difparoître  ,  ou  rend  infenfible  leur 
aêlion. 

V°.  Que  ces  corpufcules  augmentent  le  vo- 


i?7 


Sa  NATURE.  Eau  en  vapeur  si 

lume  de  l’eaù  ,  en  la  congelant  ;  &  diminuent 
le  volume  de  la  plupart  des  autres  liquides ,  par 
exemple  ,  du  mercure  :  ce  qui  paroît  annoncer 
que  ces  corpufcules  s’uniffent  à  l’eau ,  fans  rien 
diffiper  des  conftitutifs  de  cette  fubftance  ;  6c 
qu?ils  ne  s’uniffent  au  mercure ,  qu’en  expulfant 
êc  difîipant  des  fubflances  unies  au  mercure. 

V°.  L'Eau  en  vapeurs . 

617.  Observation.  Une  des  plus  frappantes 
propriétés  de  l’eau  ,  c’efl  fon  inconcevable  dila¬ 
tabilité.  Extrêmement  volatile  ,  le  moindre  de¬ 
gré  de  chaleur  Suffit  pour  l’exalter  en  vapeurs 
quatorze  mille  fois  plus  raréfiées  que  la  maffe 
dont  elles  Se  détachent  (731)-  Delà  la  facilité 
qifont  ces  vapeurs  Seize  ou  dix-fept  fois  plus 
légères  que  les  couches  inférieures  de  l’air ,  de 
s’élever  dans  l’athmofphere. 

1°.  Cette  évaporabilité  de  l’eau  n’efl  point 
égale  dans  tous  les  tems  61  dans  toutes  les  con¬ 
trées.  Si  on  expofe  au  Soleil  ,  pendant  un  jour 
entier ,  un  baffin  plein  d’eau  ,  on  obfervera  que 
l’évaporation  efl:  beaucoup  plus  conlidérable  en 
été  qu’en  hiver,  dans  un  téms  plus  chaud  que  dans 
un  tems  moins  chaud.  Delà  une  plus  grande 
évaporation  dans  la  zone  torride  ,  que  dans  les 
zones  tempérées  ;  dans  les  zones  tempérées  , 
que  dans  les  zones  glaciales.  Delà ,  les  vapeurs 
que  l’on  voit  s’élever  Sur  les  lacs  ,  Sur  les  ri¬ 
vières  ,  Sur  les  pays  marécageux  ou  humides. 

11°.  L  ’eau  ,  par  Son  évaporabilité  ,  joue  le 
plus  grand  rôle  dans  une  foule  de  grands  phé¬ 
nomènes  de  la  nature ,  par  exemple ,  dans  la  for¬ 
mation  des  météores  *  dans  les  tremblements  de 
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terre  ,  dans  l’origine  des  fontaines  9  dans  la  nu¬ 
trition  des  animaux  &  des  végétaux  :  comme 
nous  le  ferons  obferver  fuccefiivement  dans  la 
fuite  de  cet  ouvrage. 


SECONDE  SECTION. 

Loix  de  l’Hydrostatique. 

6 1 8,  Définition  I.  \jHydrostatique  eû 
une  fcience  qui  a  pour  objet  la  pefanteur  &  l’é¬ 
quilibre  des  liqueurs.  L’ hydraulique  efl  une  fcience 
*  qui  a  pour  objet  les  machines  par  le  moyen 
defquelles  on  met  à  profit  le  poids  &  la  prefîion 
de  l’eau  5  pour  la  faire  fervir  à  l’utilité  publique 
ou  particulière.  Ces  deux  fciences  (  *  )  fe  prêtent 
‘lin  fecours  mutuel:  la  première  feroit  peu  utile 
fans  la  fécondé  ;  la  fécondé  feroit  aveugle  fans 
la  première  :  de  leur  réunion  réfulte  un  tout 
également  lumineux  &  avantageux. 

1°,  Quoique  la  gravité  des  liquides  foit  la 
même  que  celle  des  folides  ,  qu’elle  ait  la  même 
caufe,  &  qu’elle  foit  foumife  aux  mêmes  loix; 
l’état  de  liquidité  donne  lieu  à  des  phénomènes 
particuliers  qu’il  efl  important  de  connoître  & 
de  développer. 


if' )  ETYMOLOGIE.  Hydrostatique  :  fcientia  legum  juxta 
quas  fiant  &  aquilibrantur  liquida  :  de  Jchyp ,  aqua  ,  eau  ;  Sc 
de  ftatio ,  repos.  Hydraulique  :  fcientia  tuborum  ad  prejjîo - 
nem  aquæ  aptandotnm  ;  de  uihp  *  aqua  ;  &  de  avM<r  t  tibia  $ 
mkus. 
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11°.  Nous  nous  bornerons  dans  cet  article,  à 
ce  qui  regarde  l’hydroftatique  :  parce  qu5il  eft 
facile  d’en  appliquer  la  théorie  à  l’hydraulique. 
Parmi  les  machines  hydrauliques  ,  il  y  en  a  dont 
la  conftru&ion  8c  l’a&ion  font  toutes  du  reffort 
de  la  méchanique ,  telles  que  les  divers  moulins 
à  eau  ,  dont  nous  avons  parlé  ailleurs  (452). 
Il  y  en  a  d’autres  qui  exigent  une  conftrtuâion 
à  part ,  telles  que  les  pompes  8c  certaines  fon¬ 
taines  :  nous  en  parlerons  dans  le  traité  de  l’air  , 
qui  influe  en  grande  partie  dans  leur  a&ion. 

111°.  On  peut  confidérer  les  loix  de  l’hydrof- 
tatique ,  ou  dans  des  liquides  homogènes  8c 
d’égale  pefanteur  fpécifiquë",  ou  dans  des  liquides 
hétérogènes  8c  d’inégale  pefanteur  fpécifique  9 
ou  dans  des  folides  plongés  dans  des  liquides. 
C’eft  fous  ce  triple  point  de  vue  que  nous  allons 
les  examiner  8c  les  fuivre. 

IV°.  On  nomme  liquide  homogène  ,  une  li¬ 
queur  dont  les  molécules  ou  parties  intégrantes 
font  toutes  femblables  :  telle  eft  l’eau  pure.  On 
nomme  liquide  hétérogène  ,  un  mélange  de  deux 
liquides  homogènes  :  l’eau  8c  le  vin  mêlés  en- 
femble  font  un  liquide  hétérogène.  Quand  on 
compare  l’aéiion  d’un  liquide  homogène  avec 
l’a&ion  d’un  autre  liquide  homogène,  par  exem¬ 
ple  ,  du  mercure  avec  l’eau  ,  ces  deux  liquides 
font  cenfés  hétérogènes. 

V°.  Il  eft  important  de  ne  point  perdre  de 
vue  dans  cette  matière  ,  les  définitions  nettes 
8c  précifes  que  nous  avons  données  ailleurs ,  de 
la  denfité  ,  du  volume ,  de  la  pefanteur  fpéci¬ 
fique.  (  202.  ) 

619.  Définition  II.  Le  niveau  eft  une  ligne 
ou  une  furface  5  dont  tous  les  points  font  éga- 
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îement  éloignés  du  centre  de  la  terre.  Comme 
la  figure  de  la  terre  approche  beaucoup  de  la  fi¬ 
gure  fphérique,  il  s’enluit  qu’une  ligne  de  niveau 
efl  réellement  une  ligne  circulaire  :  mais  comme 
la  furface  de  la  terre  efl  extrêmement  grande  , 
une  ligne  de  cent  ou  cent  dix  toifes  prife  fur 
cette  circonférence  ,  fe  confond  fenfiblement 
avec  une  ligne  droite,  (  Math ,  533.) 

Selon  cette  définition  ,  deux  liquides  font  de 
niveau  ,  quand  les  furfaces  qui  terminent  leurs 
hauteurs  ,  font  également  éloignées  du  centre 
de  la  terre  :  deux  liquides  ne  font  point  de  ni¬ 
veau,  quand  la  furface  de  l’un  efl  moins  éloignée 
du  centre  de  la  terre ,  que  la  furface  de  l’autre. 

Deux  axiomes  ,  cinq  loix  ou  théorèmes  , 
divers  corollaires,  &  quelques  problèmes ,  vont 
répandre  fur  cette  matière  ,  toute  la  lumière 
dont  nous  la  croyons  fufceptible. 

Axiomes  fondamentaux. 

6 10.  AxïOME  I.  Dans  un  liquide  homogène  ou 
hétérogène  ,  Les  parties  ou  les  molécules  gravitent  les 
îfnes  indépendamment  des  autres , 

V.  •  I 

Explication.  1°.  Le  liquide  étant  gravitant, 
il  efl  clair  que  les  parties  qui  compofent  ce 
liquide  &  qui  ne  font  point  diflinguées  de  ce 
liquide  ,  doivent  avoir  chacune  leur  gravitation 
propre  ,  d’oii  réfulte  la  gravitation  du  tout. 

11°.  Les  parties  du  liquide  n’étant  point  adhé¬ 
rentes  les  unes  aux  autres  ,  il  efl  clair  encore 
qu’elles  peuvent  &  doivent  exercer  leur  gravi¬ 
tation  ,  les  unes  indépendamment  des  autres  : 
puifque  cette  gravitation  n’efl  que  leur  tendance 
yets  le  centre  de  la  terre  ?  &  que  chaque  molé-5 
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cule  du  liquide  a  fa  tendance  à  part  vers  ce 
centre  de  la  terre.  (  41 1 .  ) 

III0.  Les  liquides  ,  à  raifon  du  défaut  d’adhé¬ 
rence  dans  leurs  molécules  ,  ne  concentrent 
point  leur  aclion  gravitante  dans  un  point  com¬ 
mun  ,  comme  les  folides  :  ils  ont  donc  autant  de 
centres  de  gravité ,  qu’il  y  a  de  colonnes  liquides 
appuyées  &£  foutenues.  Une  maffe  d’eau  qui 
tombe  fur  ma  main ,  ne  fait  pas  le  même  effet 
qu’une  égale  maffe  de  glace  :  parce  qu’indépen- 
damment  de  la  divifion  que  fouffre  la  maffe 
d’eau  dans  fa  chûte  ,  cette  maffe  d’eau  exerce 
fon  aélion  gravitante  fur  autant  de  point  diffé¬ 
rents  de  ma  main  ,  qu’il  y  a  de  colonnes  qui  la 
touchent  ;  &  que  ma  main  ne  fouffre  rien  de 
l’impulfion  d’un  grand  nombre  de  colonnes  gra¬ 
vitantes  qui  s’échappent  par  côté  :  au  lieu  que 
dans  la  chiite  d’une  maffe  de  glace  ,  toutes  les 
parties  étant  adhérentes  ,  ma  main  effuie  comme 
dans  un  feul  point ,  l’impulfion  de  toutes  les 
parties  gravitantes  ,  dont  l’a&ion  réunie  dans  un 
centre  commun  de  gravité  ,  fait  un  effort  com¬ 
mun  &  général  contre  le  point  de  ma  main  qui 
Je  premier  réfiffe  au  choc. 

IV°.  Quelques  anciens  phyficiens  avoient 
imaginé  que  les  liquides  ne  pefent  point  dans  leur 
élément:  par  exemple,  qu’un  pied  cube  d’eau, 
qui  pefe  environ  70  livres  dans  l’air  ,  ne  pefe 
pas  une  once  ,  pas  un  grain  ,  dans  un  lac.  Cet 
abfurde  paradoxe  fe  détruit  aifément  par  une 
expérience  bien  fimple  &  bien  fenfible.  (^fig.  6.) 

Soit  un  vafe  de  plomb  D ,  enfoncé  dans  l’eau , 
yuide  ,  fermé,  &  mis  en  équilibre  fur  le  bras 
d’une  balance  avec  un  poids  oppofé.  Qu’on  dé¬ 
bouche  l’ouverture  de  ce  vafe ,  enforte^  qu’ 
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puiffe  s’emplir  d’un  pied  cube  d’eau  :  quand  il 
fera  empli ,  il  faudra  ajouter  70  livres  fur  le  baf- 
fin  N ,  pour  rétablir  l’équilibre.  Donc  l’eau  con- 
ferve  fon  même  poids  dans  fon  élément  :  donc , 
par  analogie  ?  tous  les  autres  liquides  confervent 
de  même  leur  propre  poids  dans  leur  élément. 

IV°.  Quand  un  liquide  eft  enfermé  dans  un 
vafe  ,  la  gravitation  extérieure  &  générale  du 
liquide  ,  revient  à  celle  des  folides  qui  ont  des 
centres  communs  de  gravité.  Ainfi  une  livre  de 
plomb  fondu  9  contenu  dans  un  vafe^,  gravite  hors 
de  la  bafe  qui  le  fupporte,  comme  une  livre  de 
plomb  maiïlf  contenu  dans  le  même  vafe. 

621.  AXIOME  IL  Les  liquides  ,  homogènes  ou  hé¬ 
térogènes  ,  gravitent  en  tous  fens  ;  de  haut  en  bas  , 
de  bas  en  haut ,  de  gauche  à  droite  ?  de  droite  à 
gauche .  (  fîg.  1 3  -  ) 

Explication.  La  vérité  de  cette  proportion 
fondamentale  ,  n’efl  ignorée  de  perfonne.  Tout 
le  monde  fait  que  fi  on  verfe  un  liquide  quel¬ 
conque  au  point  A  ;  ce  liquide  ,  par  fa  gravité  9 
pafife  de  A  en  B  ,  de  B  en  H  &  en  C ,  de  B  en  F  , 
de  F  en  Z  &  en  D  :  qu’en  s’élevant  de  B  en  C  ou 
en  D  9  la  colonne  qui  monte  ,  doit  fon  mouve¬ 
ment  à  la  colonne  AS  B  qui  tend  à  defeendre  9 
comme  un  corps  fufpendu  au  bras  incliné  & 
abaiffé  d’une  balance ,  monte  contre  fa  gravité  1 
en  vertu  de  la  gravitation  fupérieure  du  poids  i 
oppofé  qui  lutte  contre  lui.  Cette  vérité  étant 
certaine  &  connue  ,  il  ne  s’agit  que  d’en  dévoiler 
le  méchanifme.  Pour  cela  :  (fig.  7.  ) 

1°.  Que  l’on  conçoive  les  molécules  de  l’eau 
ou  du  mercure  ,  ou  de  tel  autre  liquide  quel¬ 
conque  ,  comme  autant  de  globules  d’une  infini* 
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ment  petite  ténuité.  Par  leur  gravitation  propre, 
ces  globules  fe  placeront  les  uns  fur  les  autres 
dans  le  baffin  qui  les  contient ,  dans  un  arrange¬ 
ment  affez  femblable  à  celui  que  repréfente  la 
figure  feptieme;  &  cette  gravité,  jointe  à  cette 
configuration  &  à  cet  arrangement ,  doit  pro¬ 
duire  le  phénomène  de  la  gravitation  ou  preffion 
en  tout  fens. 

Le  globule  A ,  en  prefîant  par  fa  gravité  les 
globules  contigus ,  leur  imprime  un  mouvement 
ou  une  tendance  au  mouvement  ,  dans  les  direc¬ 
tions  AN  , AM,  AB ,  ANF,  ANE,ANR,  AMD, 
AMC  ,  AMR. 

Le  globule  R ,  par  la  preffion  des  globules 
contigus ,  exerce  fon  effort  &  fa  preffion  dans 
les  diredions  RB  ,  RC ,  RE ,  RCM ,  REN.  Donc 
les  liquides  doivent  exercer  leur  gravitation  ô£ 
leur  preffion  en  tout  fens. 

11°.  Si  les  molécules  ou  les  éléments  des  li¬ 
quides  n’ont  pas  une  configuration  fphérique, 
telle  que  nous  venons  de  la  fuppofer  ;  il  eft  cer¬ 
tain  du  moins  qu’ils  ont  une  configuration  qui 
les  rend  gliffants  les  uns  fur  les  autres ,  qui  les 
rend  propres  aux  mêmes  effets  de  gravitation 
&  de  preffion  que  nous  venons  d’expliquer. 
Àinfi ,  quelle  que  foit  la  configuration  de  ces 
éléments  ,  foit  qu’ils  aient  une  configuration 
fphérique  ,  ou  cylindrique  ,  ou  conique  ,  ou 
pyramidale  ,  foit  qu’ils  aient  telle  autre  figure 
quelconque  qu’on  voudra  leur  fuppofer;  il  efl 
fur  &  indubitable  qu’ils  font  taillés  &  configurés 
de  maniéré  qu’ils  peuvent  gliffier  les  uns  fur  les 
autres  ;  qu’ils  peuvent  exercer  les  uns  fur  les 
autres  leur  gravitation  &  leur  preffion  en  tous 
fens  ;  puifque  l’expérience  nous  apprend  &  nous 
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démontre  que  la  choie  efl  ainfi.  Donc,  quelles  que; 
foient  la  figure  &  la  configuration  qu’ont  les  élé¬ 
ments  ou  les  molécules  des  liquides ,  il  eft  cer¬ 
tain  que  cette  figure  les  rend  propres  aux  mêmes 
phénomènes  de  gravitation  &  de  prefîion  que1 
nous  venons  d’expliquer ,  en  leur  fuppofant  une 
figure  fphérique, 

111°.  Quelques  phyhciens  fuppofent  dans  les. 
liquides  un  mouvement  intrinfeque  &  intefîinal  „ 
occafionné  ou  par  la  matière  du  feu  ,  ou  par 
quelques  particules  d’air  ,  ou  par  quelqu’autre; 
matière  très-fubtiie  ,  qui  fe  trouve  interceptée; 
entre  les  molécules  des  fluides  ,  &  qui  en  oc¬ 
cupe  les  pores.  Mais  l’adion  de  cette  matière; 
fubtile  ,  néceffaire  pour  entretenir  la  fluidité  ,  & 
pour  empêcher  l’adhérence  des  liquides ,  ne  les 
fait  point  graviter  &  preffer  en  tout  fens  :  puif- 
que  cette  même  caufe  ne  produit  pas  un  tel  effet: 
dans  un  tas  de  poufliere  ou  de  farine  ,  oit  elle: 
doit  fe  trouver  &  agir  avec  autant  de  liberté 
que  dans  les  liquides.  Cette  prefîion  des  liquides» 
en  tout  fens,  a  donc  principalement  pour  caufe ,, 
leur  pefanteur  affortie  à  une  configuration  con¬ 
venable  dans  leurs  molécules. 

622.  Corollaire.  Quand  un  vafe  fermé  ejl 
empli  d'un  liquide  ,  fi  on  perce  le  vafe  ,  &  que  l'on 
preffe  une  portion  quelconque  du  liquide  ;  on  imprime 
en  tout  fens  le  mouvement  ou  la  tendance  au  mou -  1 
veinent ,  à  toutes  les  parties  du  liquide  enfermé * 

(%•  7-) 

Explication.  Si  on  perce  le  vafe  fermé 
de  toutes  parts  en  un  point  M ,  &  qu’on  enfonce 
par  l’ouverture  cylindrique  une  baguette  cylin¬ 
drique  ;  le  globule  M ,  preffé  par  l’impulfion  de 
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ia  baguette  ,  communiquera  fon  effort  à  tous 
les  globules  du  liquide ,  félon  les  direélions  MA  * 
MN  ?  MRE  ,  MPvB ,  MRC  ,  &c.  Par  conféquent  9 
comme  les  liquides  font  incompreiÏÏbles  (  206  )  ; 
il  faudra  ,  fi  la  baguette  s’enfonce  fans  laiiîer 
fortir  le  liquide  ,  ou  que  le  vafe  fe  dilate  ,  ou 
que  le  vafe  éclate  par  la  partie  la  plus  foibîe. 

Si  le  vafe  s’ouvre  en  un  feul  point  F  9  le  li¬ 
quide  jaillira  par  ce  point  ,  avec  la  fomme  de 
mouvement  qu’a  la  baguette  en  s’enfonçant  dans 
le  liquide.  Si  le  vafe  redite  &  fe  dilate,  il  fera 
effort  pour  repouffer  la  baguette  ,  avec  une 
force  de  réaétion  égale  à  la  force  comprimante 
qui  l’a  dilaté.  Si  la  baguette ,  en  s’enfonçant  dans 
le  liquide  ,  ne  bouche  pas  parfaitement  l’ouver¬ 
ture  par  oii  elle  s’indnue  ;  le  liquide  ,  preffé 
dans  une  direction  MAN ,  reviendra  fur  lui- 
même  par  une  direétion  NRM?  &  jaillira  en  de- 
hors  par  le  point  M. 

PREMIERE  Loi. 

623.  A  égale  di fiance  de  V équateur ,  les  liquides 
homogènes  ,  qui  communiquent  enfemble  par  quelques 
tuyaux  non  capillaires  ,  fe  mettent  de  niveau  dans 
toute  leur  furface.  (  fig.  1 3.  ) 

Démonstration.  Soient  différents  tubes  ou 
canaux  communicants  ,  d’inégale  capacité  &  de 
diverfe  ügure  ,  dont  aucun  ne  foit  capillaire  ; 
que  tous  ces  tubes  foient  vuides  ,  &  que  l’on 
verfe  de  l’eau  dans  un  feul  tube  quelconque  RH  , 
jufqu’à  ce  que  l’eau  s’élève  &  s’arrête  dans  ce 
tube  à  la  hauteur  C.  L’eau  s’élèvera  fuccefllve- 
ment  à  égale  hauteur  dans  les  quatre  tubes  ;  & 
quand  on  ceifera  d’en  verfer  3  on  la  trouvera 
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préçifément  à  la  même  élévation  ou  de  niveau 
enCD,  dans  tous  les  tubes. 

1°.  L’eau  que  l’on  verfe  en  R,  tend  ,  par  fai 
gravitation ,  à  s’approcher  du  centre  de  la  terre 
&  comme  elle  ne  peut  s’en  approcher  qu’en  éle¬ 
vant  fuccefïi  ventent  dans  les  autres  tubes  l’eau  i 
qui  l’a  précédée  ,  elle  produit  cet  effet  par 
l’excès  de  pefanteur  qu’elle  donne  continuelle-; 
ment  à  la  colonne  d’eau  fur  laquelle  elle  coule. 

11°.  On  efl  d’abord  furpris  qu’upe  petite  co¬ 
lonne  d’eau  CH,  puiffe  élever  les  grandes  co¬ 
lonnes  d’eau  contre  lefquelles  elle  lutte  :  mais  la 
furprife  ceffe ,  quand  on  fait  attention  que  ce 
n’eft  ici  qu’une  application  du  principe  fonda¬ 
mental  de  toute  la  méchanique ,  lequel  apprend 
qu’une  petite  majfe  avec  une  très  -  grande  vîtejfe  y 
peut  vaincre  une  très- grande  majfe  qui  n  a  quune 
tres-petite  vîteffe  (421).  Suppofons  la  capacité 
du  tube  CH, mille  fois  plus  petite  que  la  capa¬ 
cité  des  trois  autres  tubes  pris  enfemble  :  l’eau 
verfée  dans  le  tube  CH  ,  s’abaiffera  de  mille 
lignes  dans  fon  tube ,  quand  la  maffe  d’eau  mille 
fois  plus  grande  ne  s’élèvera  que  d’une  ligne  dans 
les  autres  tubes.  Un  pouce  d’eau  dans  le  petit 
tube  ,  avec  une  vîteffe  comme  1000 ,  peut  donc 
faire  équilibre  avec  mille  pouces  d’eau  qui  n’ont 
qu’une  vîteffe  comme  1  dans  les  autres  tubes. 

On  voit  par  là  comment  un  petit  puits  qui 
communique  avec  un  lac  immenfe  par  des  ca-  i 
naux  fouterreins  ,  fait  équilibre  contre  toute 
l’énorme  maffe  d’eau  qui  lutte  contre  lui.  En 
fuppofant  que  la  furface  du  lac  efl  un  million 
de  fois  plus  grande  que  celle  du  puits  ;  pour  que 
l’eau  du  lac  s’abaiffât  d’une  quantité  quelconque, 
il  faudrait  que  l’eau  du  lac  imprimât  à  l’eau  du 
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puits  une  vîteffe  un  million  de  fois  plus  grande 
que  la  Tienne  :  de  même  ,  pour  que  l’eau  du 
puits  s’abaiffât  d’une  quantité  quelconque  ,  il 
faudroit  qu’il  élevât  une  malle  d’eau  un  million 
de  fois  plus  grande.  11  y  a  donc  entre  ces  deux 
puiffances  oppofées  ,  égalité  de  force  motrice  ; 
puifqu’il  y  a  de  part  &  d’autre ,  un  même  produit 
de  la  malle  par  la  vîtelTe  :  delà  l’équilibre.  (421.) 

111°.  Que  les  tubes  ou  canaux  de  communica¬ 
tion,  foient  droits  ou  anguleux,  perpendicu¬ 
laires  ou  inclinés  à  l’horifon ,  la  même  loi  a  fou 
effet  :  parce  que  la  preftîon  des  liquides  s’exerce 
en  tout  fens ,  &  s’adapte  par-là  même  également 
à  toutes  les  figures  des  conduits  où  l’eau  peut 
s’inlinuer.  (621.) 

Quand  de  deux  tubes  égaux  en  capacité ,  l’un 
ell  perpendiculaire',  &  l’autre  incliné  à  l’horifon; 
le  liquide  doit  s’élever  à  la  même  hauteur  dans 
l’un  &  dans  l’autre  :  parce  que  ,  quoique  la  co¬ 
lonne  perpendiculaire  Z  S  foit  moindre  que  la 
colonne  inclinée  DF,  &:  que  la  vîteffe  ou  la  ten¬ 
dance  à  la  vîteffe  foit  égale  dans  l’une  &  dans 
l’autre ,  la  colonne  plus  petite  Z  S  lutte  par  toute 
fa  gravité  contre  la  colonne  plus  grande  DF; 
tandis  que  celle-ci ,  qui  eft  foutenue  en  partie  par 
le  plan  incliné  de  fon  tube ,  nedutte  contre  la  co¬ 
lonne  oppofée  que  par  une  portion  de  fa  gravité  ; 
laquelle  portion  eft  à  toute  fa  gravité ,  comme 
la  hauteur  N  D  du  plan  ,  eft  à  fa  longueur 
FD  (461).  La  colonne  inclinée  F  D  ne  peut 
donc  tenir  en  équilibre  la  colonne  perpendicu¬ 
laire  Z  S ,  fans  que  la  première  ait  autant  de  hau¬ 
teur  que  la  fécondé  :  delà  l’équilibre  &  le  ni¬ 
veau  entre  ces  deux  colonnes. 

IV °.  Quand  une  fois  un  liquide  homogène 
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s’efi  mis  de  niveau  dans  toute  fa  furface ,  toutes » 
les  colonnes  du  liquide  demeurent  en  repos  i 
parce  que  toutes  ces  colonnes  mobiles  font:: 
comme  autant  de  tubes  communicants  ,  quii  j 
donnent  par-tout  un  même  produit  de  maffe  <$£: 
de  vîteffe;  6c  par-là  même  l’équilibre  &  le  repos 
de  toutes  les  parties.  Les  couches  fupérieures  nef 
s’abaiffent  point  fur  les  couches  inférieures  ::  j 
parce  que  les  couches  inférieures  réfiftent  à  leur' 
déplacement  avec  une  force  égale  celle  des;! 
couches  fupérieures  qui  tendent  à  les  déplacer*,  e 
Delà  l’équilibre  &  le  repos  entre  toutes  les  co^ 
lonnes ,  entre  toutes  les  couches,  entre  toutes;  3 
les  molécules  du  liquide  homogène,  jufqu’à  ce! 
qu’une  caufe  étrangère  vienne  altérer  ce  reposai 
&  cet  équilibre.  C.  Q.  F.  D« 

Divers  Corollaires . 

624.  COROLLAIRE  I.  Quand plusieurs  réfervoirs 
y  oijîns  communiquent  enfanble  ,  U  fujft  de  connoître 
la  hauteur  de  V un  ypour  connoître  la  hauteur  de  tous 
les  autres  ;  puifque  l’eau  doit  néceffairement  fe 
mettre  de  niveau  dans  toutes  leurs  furfaces. 

6 2 5.  Remarques.  1°.  Les  réfervoirs  qui  com* 
muniquent  entre  eux  ,  fe  mettent  par-tout  en  équi¬ 
libre  ;  quoiqu’ils  foient  les  uns  plus  près  ,  les 
autres  plus  loin  de  l’équateur  :  comme  l’exige  la 
preffion  de  leurs  colonnes  correfpondantes*  1 

(502.  IV0.), 

11°.  Les  réfervoirs  qui  communiquent  entre 
eux  ne  fe  mettent  pas  cependant  par-tout  de 
niveau ,  ou  à  égale  diftance  du  centre  de  la  terre,  j 
quand  ils  ont  une  confidérable  différence  de  la¬ 
titude  :  puifque ,  comme  nous  l’avons  déjà 

obfervé , 
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obfervé  ,  l’Océan  vers  le  milieu  de  la  France  ,  a 
une  toife  de  moins  en  hauteur  que  la  Méditer¬ 
ranée  vers  le  midi  ;  &  que  la  mer  fous  les  pôles 
ed  de  dx  ou  fept  lieues  plus  baffe  &  plus  près  du 
*  centre  de  la  terre,  que  fous  l’équateur.  (1375.  ) 

111°.  Les  réfervoirs  qui  communiquent  entre 
eux ,  fe  mettent  toujours  précifément  de  niveau  , 
quand  la  latitude  ed  la  même  ,  quoique  la  longi¬ 
tude  (495)  foit  confidérablement  différente  ;  êc 
quand  la  latitude  ed  peu  différente,  par  exemple, 
d’une  ou  deux  livres ,  la  diderence  de  niveau  efl 
fenfiblement  nulle. 

626.  Corollaire  II.  Crtufer  un  puits  dans  la 
terre  ou  dans  un  roc  ,  cejl  ouvrir  un  canal  par  oit 
Veau  fouterreine  s'élèvera  d  la  hauteur  des  réfervoirs 
voijins  :  s’il  y  a  de  tels  réfervoirs  dans  le  void» 
nage ,  qui  puiffent  communiquer  avec  cette  ou¬ 
verture.  Par  exemple  :  (fg.  13.) 

Si  on  veut  avoir  de  l’eau  au  point  C  ;  en  creu- 
fant  jufqu’en  H ,  on  aura  un  puits  dans  lequel 
l’eau  s’élèvera  jufqu’en  C  ,  quand  on  aura  at¬ 
teint  la  veine  d’eau  qui  communique  avec  les 
réfervoirs  voidns  AB ,  DF. 

627.  Corollaire  III.  Abjlr action  faite  des  ré - 
fifances  qu éprouve  un  liquide  enfermé ,  il  s'élève  à 
la  même  hauteur  qu' à  la  furface  du  vaiffeau  ou  de  la 
fource  d'où  il  commence  d  couler  :  comme  l’exige  la 
predion  des  colonnes  oppofées  qui  gravitent  fur 
ce  liquide  en  tout  fens. 

1°.  Delà  les  jets  d’eau ,  qui  s’élèvent  d’autant 
plus  haut  que  les  badins  nourriciers  ont  plus 
d’élévation  ;  mais  que  la  réddance  de  l’air  &le 
frottement  des  canaux,  empêchent  d’égaler  ja¬ 
mais  la  hauteur  de  ces  badins. 

11°.  Delà  la  conduite  des  eaux  d’un  lieu  en 
Tome  IL  T 
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un  autre ,  à  travers  de  grands  enfoncements  ,  par 
le  moyen  des  canaux  ;  mais  que  le  frottement 
des  canaux  étroits  empêche  toujours  d’atteindre 
à  la  même  hauteur  précife  qu’elles  ont  dans  la 
fource  d’où  elles  tirent  leur  origine. 

III°*  Pour  faciliter  le  mouvement  des  eaux 
dans  les  aqueducs  ,  dans  les  tuyaux  de  conduite  , 
dans  tous  les  canaux  où  l’on  veut  qu’il  y  ait  un 
libre  écoulement  ;  on  donne  communément  à 
ces  canaux ,  environ  deux  lignes  d’inclirtaifon  par 
toife.  Cette  inclinaifon  doit  être  ,  félon  "Wolf, 
au  moins  d’un  pouce  &  au  plus  de  deux  pouces  9 
fur  400  pouces  d’étendue  horifontale. 

IV°.  Dans  les  grands  canaux,  tels  que  les  lits 
des  fleuves  &  des  rivières  ,  l’écoulement  s’ef- 
fe&ue  avec  aifance  ,  fans  une  pente  aufli  con- 
confidérable.  Car  la  falle  de  l’Obfervatoire  royal 
à  Paris  n’efï  élevée  au-defîùs  de  la  furface  de 
l’Océan  où  va  fe  décharger  la  Seine  ,  que  de 
46  toifes  ;  &  cette  falle  a  une  élévation  d’environ 
2,5  toifes  au-defliis  du  niveau  de  la  Seine  à  Paris 
(  738  )  :  donc  en  coulant  de  Paris  à  la  mer ,  dans 
une  étendue  d’environ  90000  toifes ,  la  Seine  n’a 
qu’une  pente  de  2ï  ou  22  toifes,  qui  feroient 
moins  d’un  quart  de  ligne  de  pente  par  toife.  Donc 
pour  avoir  un  libre  écoulement ,  les  grands  ca¬ 
naux  ont  befoin  de  beaucoup  moins  de  pente , 
que  les  petits  canaux.  ijj 

«  La  vîtefle  des  eaux  courantes,  dit  M.  de 
»  Buffon  ,  dépend  beaucoup  plus  de  la  quantité 
»  d’eau  &  du  poids  des  eaux  fupérieures  ,  que  de 
»  la  pente  ;  &  lorfqu’on  veut  creufer  le  lit  d’un  1  s 
»  fleuve  ou  d’un  égout ,  il  ne  faut  pas  diflribuer 
»  la  pente  également  fur  toute  la  longueur  :  il  eft 
»  néceffaire  pour  donner  plus  de  Vîtefle  à  l’eau , 
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»  de  faire  la  pente  beaucoup  plus  forte  au  com* 

»>  mencement  qu’à  l’embouchure ,  011  elle  doit 
»  être  prefqu’infenfible  ;  comme  nous  le  voy  ons 
»  dans  les  fleuves.  Lorfqu’ils  approchent  de 
»  leur  embouchure  5  la  pente  eff  prefque  nulle  ; 

»  6c  cependant  ils  ne  laiffent  pas  de  couler  avec 
»  une  rapidité  d’autant  plus  grande  *  que  le 
»  fleuve  à  plus  d’eau  :  enforte  que  dans  les 
f>  grandes  rivières ,  quand  même  le  terrein  fe- 
»  roit  de  niveau  ,  l’eau  ne  biffer  oit  pas  de  cou^ 
»  1er  ç  6c  même  de  couler  rapidement  $  non» 
»  feulement  par  la  vîteffe  acquife  ,  mais  encore 
»  par  l’aftion  6c  le  poids  des  eaux  fupérieures 
V°.  On  obferve  quelquefois  dans  les  fleuves  * 
fur-toüt  vers  leur  embouchure  5  un  phénomène 
qui  paroît  contraire  à  la  première  loi  que  nous 
Venons  d’établir  ,  un  moins  d’élévation  dans  leur 
milieu  que  vers  leurs  bords4  Ce  phénomène  eff 
produit  par  un  remous  ,  c’eff-à-dire  ,  par  urt 
contre-courant  qui  fait  remonter  l’eau  voifine 
des  bords  ,  tandis  que  celle  du  milieu  defeend. 
Et  comme  toute  l’eau  du  fleuve  doit  paffer  par 
le  courant  qui  eff  au  milieu ,  celle  des  bords  deff 
cend  continuellement  vers  le  milieu  \  &  defeend 
d’autant  plus  ,  qu’elle  eff  plus  élevée ,  6c  refoulée 
avec  plus  de  force  par  î’affion  des  marges  ,  qui 
tendent  à  remonter  contre  la  dire&ion  du  fleuve. 

«  Il  y  a  deux  efpeces  de  remous  dans  les  fleuves  9 
dit  M,  de  Buffon.  «  Le  premier  >  qui  eff  celui 
»  dont  nous  venons  de  parler  ,  eff  produit  par 
»  une  force  vive ,  telle  qu’eff  celle  de  l’eau  de  la 
»  mer  dans  les  marées ,  qui  non- feulement  s’op* 
»  pofe  comme  obffacle  au  mouvement  de  l’eau 
»  du  fleuve  ,  mais  comme  un  corps  en  mouve- 
»  ment  ?  6c  en  mouvement  contraire  6c  oppofé  à 
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»  celui  du  courant  de  l’eau  du  fleuve  :  ce  remous 
»  fait  un  contre-courant  d’autant  plus  fenfible , 
»  que  la  marée  efl  plus  forte.  L’autre  efpece  de 
»  remous  n’a  pour  caufe  qu’une  force  morte  , 
»  comme  eft  celle  d’un  obffacle ,  d’une  avance 
»  de  terre  ,  d’une  iüe  dans  la  riviere.  Quoique  le 
»  remous  n’occafionne  pas  ordinairement  un 
w  contre-courant  bien  fenfible  ■,  il  l’eft  cepen- 
»  dant  affez  pour  être  reconnu  ,  &vmême  pour 
»  fatiguer  les  conducteurs  de  bateaux  fur  les  ri- 
»  vieres.  Si  cette  efpece  de  remous  ne  fait  pas 

toujours  un  contre-courant  ,  il  produit  né- 
»  ceffairement  ce  que  les  gens  de  riviere  appel- 
»  lent  une  morte  ,  c’efl-à-dire ,  des  eaux  mortes  , 
»  qui  ne  coulent  pas  comme  le  relie  de  la  ri- 
»  viere  ;  mais  qui  tournoyent  de  façon  que  quand 
»  les  bateaux  y  font  entraînés  ,  il  faut  employer 
»  beaucoup  de  force  pour  les  en  faire  fortir.  Ces 
9>  eaux  mortes  font  fort  fenlibles  dans  toutes  les 
»  rivières  rapides  ,  au  paffage  des  ponts  ». 
4  636.II0:) 

Seconde  Loi. 

628.  Les  liquides  y  homogènes  ou  hétérogènes  9 
exercent  leur  preffon  tant  perpendiculaire  que  laté¬ 
rale  contre  les  vafes  ou  contre  les  réfervoirs  qui  les 
contiennent  y  non  en  raifon  de  leur  maffe  y  mais  en 
raifon  compofée  de  leur  hauteur  &  de  leur  hafe  ;  ou 
en  raifon  de  leur  bafe  multipliée  par  leur  hau¬ 
teur.  (fig.  10.  ) 

Démonstration.  Soient  deux  vafes  ABC , 
T VX ,  de  même  bafe  &  de  même  hauteur ,  em¬ 
plis  d’un  même  liquide  quelconque ,  par  exemple, 
d’eau  ou  de  mercure.  Le  vafe  cylindrique  ABC 
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en  contiendra  une  quantité  trois  fois  plus  grande 
que  le  vafe  conique  TVX  ( Math .  599);  6c  ce¬ 
pendant  la  bafe  VX  fouffrira  la  même  prefiion 
que  la  bafe  BC  :  de  même ,  le  côté  nV  fera  prefie 
avec  la  même  force  expanfive  ,  que  le  côté  m  B. 
Propofition  paradoxale  :  elle  paroît  d’abord  évi¬ 
demment  faufle ,  6c  elle  efi:  cependant  incontefia- 
blement  vraie.  Nous  allons  la  foumettre,  6c  au 
flambeau  de  l’expérience ,  6c  au  flambeau  de  la 
théorie. 

1°.  Cette  loi  ejl  conjlatée  par  V expérience.  Car  , 
après  avoir  fixé  latéralement  le  vafe  cylindrique 
&c  le  vafe  conique  à  un  fupport  convenable  FG  ; 
adaptons  à  l’un  6c  à  l’autre  ,  deux  bafes  égales 
qui ,  couvertes  d’une  peau  mouillée ,  feront  ap¬ 
pliquées  contre  leurs  fonds  égaux  par  les  poids 
égaux  de  deux  leviers.  Verfons  enfuite  un  même 
liquide  dans  les  deux  vafes  :  les  bafes  mobiles 
s’ouvriront ,  6c  les  poids  qui  les  fixent  s’élève¬ 
ront,  quand  la  liqueur  fera  précifément  à  la 
même  hauteur  dans  le  vafe  conique  6c  dans  le 
vafe  cylindrique.  Or  ces  deux  bafes  ne  s’ou¬ 
vrent  ,  6c  n’élevent  les  poids  égaux  P  R  qui  les 
appliquent  contre  les  deux  fonds,  qu’en  vertu  de 
la  prefiion  du  liquide  contenu  dans  les  deux 
vafes  :  donc  la  prefiion  perpendiculaire  du  li¬ 
quide  contenu  dans  ces  deux  vafes  à  bafe  égale , 
efi  en  raifon ,  non  de  fa  mafie  ,.  mais  de  fa  hau¬ 
teur;  ou  efi:  le  produit  de  la  bafe  par  la  hauteur. 

De  même  fi  ,  au  point  m  6c  au  point  n ,  on 
fait  deux  trous  égaux,  auxquels  on  applique 
deux  bouchons  retenus  par  une  égale  force ,  6c 
qu’on  verfe  enfuite  un  même  liquide  dans  les 
deux  vafes ,  dont  les  bafes  feront  immobiles  ;  les 
deux  bouchons  s’échapperont quand  le  liquide 
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fera  élevé  à  une  même  hauteur  dans  le  vafe  co 
nique  &:  dans  le  vafe  cylindrique.  Or ,  ces  deux 
bouchons  ne  font  expulfés  que  par  la  preflion 
du  liquide  contenu  dans  ces  deux  vafes  :  donc 
la  preflion  latérale  du  liquide  contenu  dans  ces 
deux  vafes  d’inégale  capacité,  ed  en  raifon,  non 
de  la  maffe ,  mais  de  la  hauteur  du  liquide. 

Plus  la  bafe  ou  le  bouchon  ont  de  furface, 
moins  il  faut  de  hauteur  au  liquide,  pour  les 
expulfer  ou  les  ouvrir  •  d’où  il  réfulte ,  d’après 
l’expérience ,  que  la  force  qui  lutte ,  ou  contre 
la  partie  inférieure,  ou  contre  la  partie  latérale 
d\m  vafe  empli  d’un  liquide,  eft  égale  au  pro*»* 
duit  de  la  bafe  &  de  la  hauteur  du  liquide. 

11°.  Cette  loi  nef  point  contraire  à  la  théorie  du 
mouvement  :  pour  le  faire  fentir ,  examinons  & 
analyfons  l’aêlion  des  colonnes  fluides  dans  les 
deux  vafes  d’inégale  capacité. 

Dans  le  vafe  cylindrique ,  toutes  les  colonnes 
font  égales  à  la  colonne  AD  :  elles  doivent  donc: 
être  toutes  en  équilibre  entr’elles;  &  la  fomme: 
de  leur  preffion  efl  le  produit  de  leur  bafe  par 
leur  hauteur. 

Dans  le  vafe  conique ,  la  colonne  TS  efl:  égale 
à  la  colonne  AD  :  cette  colonne  TS  doit  donc 
lutter  fur  fa  bafe ,  avec  autant  de  force  que  la 
colonne  AD  fur  la  fienne.  Cette  colonne  TS  du 
vafe  conique,  a  plus  de  hauteur  que  toutes  les1  ; 
colonnes  adjacentes  ;  &  cependant  ces  colonnes 
adjacentes  font  équilibre  avec  la  colonne  TS: 
puifqu’elles  l’empêchent  de  s’abaiffer  &  de  les 
exalter  par  fa  gravité.  Donc  les  colonnes  adja¬ 
centes  ,  appuyées  &  fouîenues  par  la  partie  infé¬ 
rieure  &C  collatérale  du  vafe  conique,  ont  une 
forçe  capable  de  çoutre-balançer  colonne  TS,  > 
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Donc  les  colonnes  adjacentes  ,  égales  en  force  à 
la  colonne  TS,  luttent  contre  les  points  de  la 
hafe  auxquels  elles  correfpondent ,  avec  autant 
de  force  que  la  colonne  TS.  Donc  la  bafe  VX 
doit  être  preflee  avec  autant  de  force,  que  11 
toutes  les  colonnes  qu’elle  fondent,  éîoient  éga» 
les  à  la  colonne  TS. 

D’ailleurs ,  coniidérons  les  couches  fupérieures 
du  liquide ,  dans  le  vafe  cylindrique  &  dans  le 
vafe  conique,  comme  fe  mouvant,  ou  comme 
tendant  à  fe  mouvoir  vers  leurs  bafes  ou  vers 
leurs  côtés.  Si  ces  bafes  &  ces  côtés  s’ouvroient 
ou  s’affaiffoient  fous  la  preffion  du  liquide  ;  les 
couches  fupérieures  fe  mouvroienî  ou  ten- 
dr oient  à  fe  mouvoir  avec  plus  de  vîteffe  dans 
le  vafe  conique ,  que  dans  le  vafe 
Donc  le  liquide  a  d’autant  plus  de 
tendance  à  la  vîteffe  en  T ,  qu’il  a  plus  de  maffe 
en  A  :  donc  la  force  motrice ,  qui  eff  le  produit 
de  la  maffe  par  la  vîteffe ,  peut  être  atiffi  grande 
dans  la* couche  T,  que  dans  la  couche  A:  donc 
les  bafes ,  qui  réfiftent  à  cette  force  motrice  5 
foutiendront  le  même  effort  en  BC  &  en  V X» 
Donc  cette  loi  de  l’hydroffatique  s’accorde  avec 
la  loi  fondamentale  de  la  fatique  ,  qui  apprend 
que  fur  un  levier  en  repos ,  une  petite  maffe 
avec  une  grande  tendance  à  la  vîteffe,  peut  faire 
autant  d’effort  qu’une  plus  grande  maffe  avec 
une  moindre  tendance  à  la  vîteffe.  C.  Q.  F.D* 

Divers  Corollaires . 

629.  Corollaire  L  Quand  les  hauteurs  des 
liquides  font  égales^  les  prejjions  perpendiculaires, 
fur  les  bafes ,  font  comme  ces  bafes  :  puifque  ces 
preffions  font  comme  le  nombre  de  colonnes 
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appuyées  fur  ces  bafes  &  luttant  contre  ces  baies. 
Une  bafe  double  fouffre  une  preffion  double  :  une 
bafe  quadruple ,  une  preffion  quadruple.  On  peut 
dire  la  même  chofe  des  côtés.  Quand  les  bafes  font 
égales  ,  les  prenions  font  comme  les  hauteurs, 

630.  Corollaire  II.  Quand,  les  hauteurs  des 
liquides  font  inégales  ,  les  prenions  perpendiculaires 
fur  les  bafes  9  font  comme  les  produits  des  bafes  par 
les  hauteurs  tefpeclives  des  liquides  qu  elles  fuppor - 
tent .  Ainfi ,  en  multipliant  la  bafe  qui  fouffre  la 
preilion  ,  par  la  hauteur  du  liquide  qui  exerce  la 
preffion;  on  aura  pour  produit  la  quantité  de  la 
preffion ,  &  par-là  même ,  la  force  qu’il  faut  pour 
réfiffer  à  cette  preffion.  On  doit  entendre  la  même 
chofe  de  la  preffion  fur  les  côtés.  Il  eff  inutile 
d’avertir  que  cette  preffion  eff  proportionnelle 
à  la  denfité  du  liquide  qui  la  produit  ;  &  qu’un 
pied  cube  de  mercure  exerce  une  preffion  envi¬ 
ron  quatorze  fois  plus  grande  qu’un  pied  cube 
d’eau. 

631.  COROLLAIRE  III.  La  colonne  d'eau  qu  éleve 
le  pif  on  d'une  pompe  >  exige  une  force  proportionnelle 
à  la  bafe  du  pif  on  multipliée  par  la  hauteur  du  vo- 
lume  d'eau  que  lt  piflon  éleve.  Que  ce  volume  d’eau 
s’élève  par  un  canal  plus  grand  ou  plus  petit , 
incliné  ou  perpendiculaire  à  l’horifon ,  la  chofe 
eff  indifférente  :  parce  que  la  réfiffance  qu’é¬ 
prouve  le  piffon ,  eff  égale  à  la  preffion  du  li¬ 
quide  ;  &  que  cette  preffion  du  liquide  eff  le  pro¬ 
duit  de  fa  bafe  par  fa  hauteur ,  quelles  que  foient 
la  figure  &  la  capacité  du  vafe  011  le  liquide  eff 
contenu.  Quand  on  éleve  un  moindre  volume 
d’eau  ;  la  hauteur  de  la  colonne  étant  la  même , 
on  imprime  à  chaque  portion  une  plus  grande 
vîteffe  :  or,  félon  les  loix  du  mouvement ,  il  ne 
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faut  pas  moins  de  force  motrice  pour  imprimer 
une  vîteiTe  comme  2  à  une  livre  d’eau ,  que  pour 
imprimer  une  vîteffe  comme  1  à  deux  livres  du 
même  liquide. 

632.  Corollaire  IV.  Un  corps  plonge  fucceff 
Jivement  à  différentes  profondeurs  dans  un  mime  Li¬ 
quide  9Jouffre  des  prejjîons  qui  font  comme  les  hau~ 
teurs  du  liquide .  La  raifon  en  eff ,  que  le  corps 
plongé  dans  un  liquide  eff  tout  bafe  relative¬ 
ment  au  liquide  qui  le  preffe  de  toute  part  en 
tout  fens  avec  une  force  qui  eff  comme  fa  hau¬ 
teur  (629  ).  Ainfi  un  plongeur  qui  defeend  dans 
l’eau ,  à  une  toife  de  profondeur ,  éprouve  une 
preflion  comme  1  ;  à  50  toifes  de  profondeur, 
une  preflion  comme  50.  Delà  l’explication  de  ce 
qui  arrive  aux  plongeurs  qui  vont  pêcher  les 
perles  au  fond  de  certaines  mers  ,  &  qui  bouffirent 
quelquefois  une  fi  grande  preflion,  qu’elle  leur 
fait  fortir  le  fang  par  le  nez  &  par  les  oreilles. 

633.  COROLLAIRE  V.  Si  dans  un  réfervoir  tou - 
jours  plein  ,  on  fait  des  ouvertures  égales  a  différentes 
dijlances  de  la  firface  ;  les  quantités  de  liquide  qui 
s' écouleront ,  feront  comme  les  racines  quarrées  des 
hauteurs  du  liquide  au-deff'us  de  ces  ouvertures . 
(%•  ii-) 

Explication,  Soit  un  vafe  ou  réfervoir  MN , 
toujours  empli  par  une  foufee  quelconque,  dans 
lequel  on  ait  pratiqué  trois  ouvertures  égales , 
l’une  en  A ,  à  un  pied  au-deffous  de  M  ;  l’autre 
en  B ,  à  quatre  pieds  au-deffous  de  M  ;  la  troi- 
fieme  en  C ,  à  9  pieds  au-deffous  de  M  :  ces  trois 
ouvertures  donneront  en  tems  égaux,  des  quan¬ 
tités  de  liquide  qui  feront  entr’elles  comme  1  , 
2 ,  3  ;  ou  comme  les  racines  quarrées  des  hau¬ 
teurs  du  liquide  qui  çoule. 


2.9$ 


Théorie  de  l’Eau. 


1°.  Il  confie  par  l’expérience ,  que  la  chofe  efl 
ainfi.  L’ouverture  A ,  à  un  pied  au-deffous  de  la 
furface ,  donne  en  un  tems  déterminé  quelcon¬ 
que,  une  quantité  de  liquide  comme  i  :  l’ouver- 
ture  B ,  à  quatre  pieds  au-deffous  de  la  furface , 
une  quantité  de  liquide  comme  x  :  l’ouverture 
C,  à  9  pieds  au-deffous  de  la  furface ,  une  quan¬ 
tité  de  liquide  comme  3  :  une  autre  ouverture  „i 
à  16  pieds  au-deffous  de  la  même  furface,  une? 
quantité  de  liquide  comme  4;  &  ainfi  de  fuite, 
à  l’infini,  toujours  comme  les  racines  quarrées 
des  hauteurs. 

Si  les  ouvertures  A  ,  B  ,  C ,  étoient  inégales 
il  feroit  facile  de  déterminer  la  quantité  de  li¬ 
quide  que  chacune  doit  donner  félon  la  même 
réglé ,  proportionnellement  à  l’augmentation  ou 
à  la  diminution  du  canal,  ou  de  l’ouverture 
d’écoulement.  Si  le  canal  B  efl  double  du  canal 
A ,  la  quantité  de  liquide  qui  jaillira  par  le  ca¬ 
nal  B ,  fera  double  à  raifon  de  fa  preilion ,  &4 
double  à  raifon  de  fa  capacité. 

11°.  La  théorie  efl  d’accord  fur  cet  objet  3 
avec  l’expérience.  Car  les  préfixons  étant  comme 
les  hauteurs  (6x9),  il  efl  clair  que  la  preffion 
fera  comme  1  en  A,  comme  4  en  B ,  comme  9 
en  C  :  l’effet  qui  réfultera  de  ces  préfixons ,  effet 
toujours  proportionnel  à  la  caufe  qui  le  produit, 
fera  donc  aufii  dans  le  même  rapport.  Or  la  caufe, 
qui  fait  jaillir  le  liquide,  efl  la  prefiion  qu’il, 
effuie  :  il  s’agit  donc  uniquement  d’évaluer  cette 
prefiion ,  d’oii  réfultent  &  la  maffe  &  la  vite  (fs,  du 
liquide  jailliffant. 

La  prefiion  en  A  efl  comme  1  :  l’effet  de  cette 
prefiion  fera  donc  une  force  motrice  comme  1  en 
maJft  5  &  comme  1  en  vîtefie  :  1x1  =  1.  La 
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preffion  en  B  efi:  comme  4  :  l’effet  de  çette  preffion 
fera  donc  une  force  motrice  dans  le  liquide  jail- 
*■  liffant ,  comme  2  en  majfe ,  Ôl  comme  2  en  vîteffe  : 

2  x  2.  =  4.  La  preffion  en  C  fera  comme  9  :  l’effet 
de  cette  preffion  dans  le  liquide  qui  s’écoule ,  fera 
donc  comme  3  en  majfe  ^  &  comme  3  en  vîteffe  1 

3  X  3  —  9  ;  &  ainfi  de  fuite  à  l’infini, 

634.  COROLLAIRE  VL  Si  dans  un  rêfervoir 
d'une  capacité  par-tout  égale  ,  &  qui  ne  reçoit  point 
de  nouveau  liquide  9  on  fait  une  ouverture  en  D  pour 
le  vuider ;  la  quantité  du  liquide  jailliffant  décroîtra 
en  teins  égaux  ,  feL 
impairs .  (fi  g»  11. 

Démonstration.  Il  confie  par  l'expérience., 
que  la  chofe  efi  ainfi  :  pour  en  faifir  la  raifon , 
fuppofons  que  pour  vuider  le  vafe  MN  par  une 
feule  ouverture  faite  en  D,  il  faille  trois  heures  :  je 
dis  que  pendant  les  trois  heures  fucceffives  d’écou¬ 
lement,  les  quantités  du  liquide  écoulé  feront 
comme  5  à  la  fin  de  la  première  heure ,  comme 
3  à  la  fin  de  la  fécondé  heure ,  comme  1  à  la  fin 
de  la  derniere  heure. 

1°.  Confidérons  la  gravité  croiffante  dans  une 
colonne  MN  du  liquide ,  comme  nous  l’avons 
confidérée  dans  le  mouvement  accéléré  des  gra¬ 
ves  (366)  ,  divifée  en  parties  infiniment  petites. 
Dans  la  colonne  MN  ,  le  premier  globule  ou  élé¬ 
ment  M  preffe  avec  une  gravité  =  1  :  le  fécond 
élément  preffe  avec  la  gravité  du  premier  &  la 
fienne,  =  2  :  le  troifieme  élément  preffe  avec  la 
gravité  des  deux  premiers  &  la  fienne ,  =  3  ;  & 
ainfi  de  fuite  jufqu’au  dernier  élément  N.  Il  efi 
évident  que  dans  un  vafe  ou  rêfervoir  par-tout 
d'égal  diamètre,  la  gravité  des  couches  entières 


on  la  fuite  rétrogradé  des  nombres 
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croît  dans  la  même  proportion  que  dans  les  glo¬ 
bules  fucceffifs ,  depuis  la  première  ou  plus  haute 
M ,  jufqu’à  la  derniere  ou  plus  baffe  N  :  parce  que: 
les  touts  font  entr’eux ,  comme  leurs  parties  fem- 
blables. 

11°.  Si  on  exprime  les  preffions  croiffantes  des 
couches  fucceffives  du  liquide ,  par  les  lignes: 
d’un  triangle  redangle ,  parallèles  à  la  bafe  &: 
croiffantes  dans  la  même  proportion  que  les; 
preilions;  on  aura  les  différents  accroiffements; 
de  preffion  dans  les  couches  du  liquide,  depuis; 
la  furface  jufqu’à  la  bafe. 

IIP.  Comme  les  éléments  les  plus  bas  des  co-« 
ionnes  s’échappent  les  premiers ,  &  qu’ils  s’échap¬ 
pent  avec  la  fomme  de  preffion  qui  leur  eff  af- 
fedée;  ils  s’écouleront  avec  une  vîteffe  qui  ré¬ 
pondra  aux  dernieres  lignes  DF  du  triangle 
DEF ,  &  qui  vont  en  décroiffant  depuis  la  bafe 
DF  jufqu’à  la  pointe  E  du  triangle. 

IV°.  Si  on  divife  ce  triangle  dans  fa  hauteur 
DE  en  trois  parties  égales ,  correfpondantes  aux 
trois  heures  que  doit  durer  l’écoulement  ;  ces 
divifions  embrafferont  dans  le  triangle  des  quan¬ 
tités  linéaires  qui  feront  entr’elles,  en  allant  de 
bas  en  haut,  comme  la  fuite  rétrograde  des  nom¬ 
bres  impairs,  comme  5,3,  1.  La  première  heure 
d’écoulement,  occafionné  par  une  preffion  dé- 
croiffante  &  proportionnelle  au  trapeze  DFSR, 
emportera  une  quantité  de  liquide  proportion¬ 
nelle  à  la  force  expulfive  exprimée  par  la  fomme 
des  lignes  décroiffantes  qui  empliroient  ce  tra¬ 
peze  parallèlement  à  la  bafe  :  la  quantité  d’écou¬ 
lement  fera  comme  5.  La  fécondé  heure  d’écou¬ 
lement  ,  occafionné  par  une  preffion  toujours  dé- 
croiffante  &  proportionnelle  au  trapeze  RSXV* 
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emportera  une  quantité  de  liquide  proportion¬ 
nelle  à  la  force  expulfive  exprimée  par  la  fomme 
des  lignes  décroisantes  &  parallèles  à  la  bafe  , 
qui  empliroient  ce  trapeze  :  la  quantité  d’écou¬ 
lement  fera  comme  3.  Dans  la  derniere  heure 
d’écoulement,  la  preilion  &  l’effet  de  cette  pref- 
iion  feront  exprimés  par  la  fomme  des  lignes  dé¬ 
croisantes  &  parallèles  à  la  bafe,  qui  empliifent 
le  triangle  VXE  :  la  quantité  d’écoulement  fera 
:  comme  1. 

On  conçoit  facilement  que  la  même  théorie 
;  générale  s’adapte  à  toute  hauteur  poflible  du  li¬ 
quide  ,  &  à  toute  durée  poffible  de  l’écoulement, 
à  raifon  de  l’accroiffement  infini  que  peut  pren¬ 
dre  le  triangle  EDF,  qui  correfpond,  ou  peut 
eorrefpondre  à  toute  hauteur  afîignable  dans  le 
vafe  MN.  Les  prenions  des  couches  liquides 
croîtront  toujours  comme  les  lignes  VX,  RS, 
DF ,  correfpondantes  à  ces  couches  à  l’infinL 

:  c.  Q.  F.  D. 

' 

635.  Corollaire  VIL  Une  très-petite  maffe  de 
j  liquide  peut  produire  le  plus  grand  effort  contre  la 
,  bafe  &  contre  les  côtés  d'un  vafe  empli  de  liquide . 

(%•  54-) 

I 

Explication.  Si  à  un  tonneau  ABCD,  empli 
d’eau ,  on  adapte  un  tube  fort  élevé  &  fort  étroit 
MN ,  qui  communique  avec  le  liquide  intérieur; 
en  empliffant  d’eau  ce  tube ,  on  occafionnera  à 
tout  le  corps  du  tonneau  la  même  preflion  que 
s’il  étoit  chargé  depuis  N  jufqu’en  M ,  d’une  maffe 
d’eau  femblable  à  celle  qui  eft  contenue  entre  les 
deux  bafes  AB  &  CD  ;  &  fi  îe  tonneau  n’efl  pas 
en  état  de  foutenir  cette  force  ou  cette  preflion, 
i  il  éclatera  &  fautera  en  pièces. 


t 
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La  raifon  en  eft ,  que  les  liquides  exercent  leur 
gravitation  ôc  leur  preflion,  en  raifon  compofée 
de  leur  hauteur  &c  de  leur  bafe ,  ou  de  leurs  cô¬ 
tés;  &  que  dans  ce  cas,  la  hauteur  du  liquide 
qui  exerce  fa  preflion  contre  les  bafes  contre 
les  côtés  du  tonneau  plein  d’eau,  doit  fe  comp¬ 
ter  depuis  N ,  à  trente  ou  cinquante  ou  cent 
pieds  au-deflus  du  tonneau.  Depuis  le  point  N 
jufqu’au  point  M,  combien  de  globules  aqueux, 
dont  chacun  preflfe  &  gravite  avec  une  force: 
çroiffante ,  félon  la  fuite  des  nombres  naturels 
(634)  !  De  forte  que  la  première  couche  AB  du  , 
liquide  enfermé  dans  le  tonneau ,  qui  ne  gravie 
teroit  que  comme  1 ,  fe  trouve  graviter  tout  à 
coup  en  raifon  du  nombre  de  globules  ou  d’élé-j 
ments  aqueux  NM  qu’elle  foutient;  &  imprime 
fa  preflion  à  toutes  les  colonnes  adjacentes  qui 
luttent  en  tout  fens  contre  les  parois  du  tonH 
neau,  &  qui  acquièrent  autant  de  force  expan- : 
five ,  que  fi  le  liquide  avoit  entre  N  &  M ,  la  même 
mafle  qu’il  a  entre  AB  &  CD, 

Deux  célébrés  phyflciens  ,  MM.  "Wolf  &k’ 
Mufchembroëk ,  ayant  adapté  un  couvercle  de 
fer  battu  &  flexible  à  un  petit  tonneau  en  AB . 
font  venus  à  bout  d’élever  par  un  femblabk 
méchanifme,  par  le  moyen  de  quelques  livrer 
d’eau  verfées  dans  le  tube  NM,  des  poids  de 
fept  à  huit  cents  livres ,  pofés  fur  le  couvercle, 
AB.  | 

636.  Remarques.  1°.  C’efl:  par  un  mécha¬ 
nifme  allez  femblabie ,  que  le  foufflefeul  ejl  capabL 
Relever  des  poids  énormes . 

Soient  trois  ou  quatre  outres ,  forts  &  folides 
vuides  d’air ,  &  unis  entr’eux  par  des  tubes  d< 
communication ,  en  telle  forte  que  le  foufflt  I 
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puiffe  paffer  de  l’un  dans  l’autre.  Si,  après  avoir 
placé  fur  ces  outres  un  poids  de  cent  livres ,  on 
fouffle  dans  l’un  par  une  étroite  ouverture ,  de 
telle  forte  qu’on  empêche  l’air  entré  de  refforîir; 
on  verra  fuccefltvement  les  outres  s’enfler ,  & 
le  poids  s’élever.  La  petite  malle  d’air  comprimé 
dans  la  bouche  qui  fouffle  dans  ces  outres  avec 
une  très-grande  vîteffe,  donne  une  force  mo¬ 
trice  fiipérieure  à  la  réfiflance  d’une  maffe  de 
cent  livres  qui  n’a  qu’une  vîteffe  infiniment  pe¬ 
tite.  La  force  motrice  du  fouffle  l’emporte  donc 
fur  la  réfiflance  du  poids  :  parce  que  la  maffe  du 
fouffle,  multipliée  par  fa  très-grande  vîteffe, 
donne  un  plus  grand  produit  que  la  maffe  du 
poids  de  cent  livres ,  multipliée  par  fon  infini¬ 
ment  petite  vîteffe.  (421.) 

ÎI°.  Il  confie  par  l’expérience ,  que  les  liquides 
1  accélèrent  leur  mouvement ,  en  pajfant  d'un  canal 
■plus  large  dans  un  canal  plus  étroit.  (  fig.  13.) 

C’ell  ainfi  qu’on  voit  une  riviere  fe  mouvoir 
avec  plus  de  vîteffe  fous  les  arches  d’un  pont, 
que  dans  la  partie  plus  large  de  fon  lit  au- 
deffus  ou  au-deffous  du  pont.  Pour  rendre  rai- 
fon  de  cet  important  phénomène,  fuppofons 
que  le  canal  ASB  ait  20  fois  plus  de  capacité 
que  le  canal  BHR  ;  que  ces  deux  canaux  aient 
une  pofition  à  peu  près  horifontale ,  &  que  le 
premier  n’ait  communication  qu’avec  ce  der¬ 
nier:  (les  deux  canaux  ZSD  doivent  difparoître 
dans  cette  obfervation  )  il  efl  clair  qu’un  vo¬ 
lume  d’eau  20  fois  plus  grand  ASB ,  en  coulant 
de  B  en  R,  ne  peut  paffer  dans  un  canal  20  fois 
!  plus  petit  HBR ,  qu’en  acquérant  20  fois  plus  de 
5  vîteffe  en  HR.  Si  le  volume  d’eau  ASB  fe  meut 
5  avec  une  vîteffe  comme  1  en  AS,  il  fe  mouvra 
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avec  une  vîteffe  comme  20  en  HR. 

Comme  les  liquides  gravitent  en  tout  fens 
(621 ),  il  eff  clair  que  toutes  les  parties  du  li¬ 
quide  20  fois  plus  volumineux  AS  gravitent! 
contre  le  volume  20  fois  moins  volumineux  HR , 
lequel  cede  &  s’enfuit  avec  un  mouvement  pro¬ 
portionnel  à  la  force  20  fois  plus  grande  qui  le 
preffe  &  lutte  contre  lui. 

111°,  La  même  loi  ou  le  même  phénomène  a  lieu  t 
dans  tous  les  fluides ,  comprefîibles  ou  ineom— 
preffibles ,  qui  tous ,  en  paffant  d’un  canal  plus;: 
large  dans  un  canal  plus  étroit,  augmentent  leur 
vîteffe.  C’eft  ainfx  que  l’air,  en  s’engouffrant  dans; 
des  paffages  plus  étroits,  par  exemple,  dans  cer¬ 
taines  gorges,  acquiert,  &  une  vîteffe,  &  une? 
force  incomparablement  plus  grande  que  celles; 
qu’il  a  dans  une  plaine  où  il  eff  moins  preffé  & 
refferré.  L’air,  dans  une  gorge  d’oii  il  s’échappe  ,r 
cff  preffé  ,  &  par  les  colonnes  aériennes  parallèles 
à  fa  direction-,  &  par  les  colonnes  collatérales; 
obliques  à  fa  direftion  ;  &  il  cede  &  s’enfuit  avec 
une  vîteffe  proportionnelle  à  la  fournie  de  toutes; 
ces  preillons. 

Troisième  Loi. 

637'.  Les  flolides  y  en  s'enfonçant  dans  un  liquide 
homogène  ou  hétérogène ,  perdent  autant  de  leur  poids  , . 
que  pefe  un  égal  volume  du  liquide  qu'ils  déplacent .  ,|j 

(fig.6.) 

Démonstration.  Soient  trois  folides  A,  B,  D, 
de  différente  pefanteur  fpécifique.  Que  le  folide  D 1 1 
foit  plus  pefant  ;  le  folide  A ,  auffi  pefant  ;  le  folide 
B,  moins  pefant  qu’un  égal  vôlume  d’eau. 

1°,  Soit  le  folide  D  un  cube  de  plomb  ?  d’un 

pied 
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pied  de  diamètre  :  il  eff  évident  qu’en  s’enfonçant 
dans  l’eau,  il  déplacera  un  pied  cube  d’eau.  Que 
l’on  mette  d’abord  ce  cube  fur  une  balance  en 
plein  air ,  en  équilibre  avec  un  poids  oppofé  ; 
que  Ton  plonge  enfuite  le  même  cube  D  dans 
l’eau  :  le  baffin  N  s’abaiffiera  ;  &£  il  faudra ,  pour 
rétablir  l’équilibre,  un  poids  en  G  ou  en  C ,  égal 
au  poids  d’un  pied  cube  d’eau.  Donc  le  folide  D, 
plongé  dans  l’eau ,  perd  une  quantité  de  fon  poids, 
égale  au  poids  du  volume  d’eau  qu’il  déplace. 
On  peut  dire  la  même  chofe  3  de  tout  autre  corps 
plus  pelant  que  le  liquide  dans  lequel  il  fera 
plongé. 

11°.  Soit  le  folide  A,  un  globe  ou  un  cube, 
égal  en  volume  à  un  cube  d’un  pied  de  diamètre , 
&  de  même  pefanteur  qu’un  égal  volume  d’eau; 
attaché  à  la  ficelle  GC  en  plein  air,  le  folide  A 
fera  équilibre  avec  un  pied  cube  d’eau  placée 
fur  le  baffin  N.  Qu’on  ôte  enfuite  le  pied  cubç 
d’eau  qui  étoit  fur  le  baffin  N  :  le  corps  A  s’en¬ 
foncera  totalement  dans  l’eau ,  fans  defcendre 
plus  bas  que  la  furface  de  l’eau;  &  alors,  tota¬ 
lement  plongé  dans  l’eau ,  il  fera  équilibre  avec 
rien  fur  le  baffin  N.  Donc  le  folide  A ,  de  même 
pefanteur  fpécifique  que  l’eau,  perd  tout  fon 
j  poids ,  quand  il  efl  totalement  plongé  dans  l’eau. 

IIP.  Que  le  globe  B  ait  la  moitié  moins  de 
<  pefanteur  fpécifique  qu’un  égal  volume  d’eau  ; 
pofé  fur  l’eau ,  il  s’enfoncera  dans  l’eau  jufqu’à 
fon  centre ,  déplacera  un  volume  d’eau  égal  à 
la  moitié  de  fon  volume ,  &  perdra  tout  fon 
’  poids.  Donc  le  folide  B ,  à  moitié  furnageant , 
&.  à  moitié  fubmergé ,  perd  autant  de  fon  poids  , 

!  que  pefe  la  quantité  du  liquide  qu’il  déplace; 
c’efl-à-dire,  dans  Phypotefe  préfente ,  qu’il  perd 
Tome  //.  V 
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tout  fon  poids  ,  en  déplaçant  une  quantité  de  li¬ 
quide  égale  à  la  moitié  de  fon  volume.  C.  Q.  F.  D. 

638.  Remarque.  Nous  avons  obfervé  que 
dans  un  liquide ,  toutes  les  colonnes ,  depuis  le 
fond  jufqu’à  la  furface,  font  par-tout  en  équi¬ 
libre  entr’elles  (623):  de  forte  que,  félon  les 
loix  de  la  Ratique ,  on  ne  peut  augmenter  oui 
diminuer  la  force  d’une  de  ces  colonnes,  fans; 
que  cette  augmentation  ou  diminution,  détrui» 
fant  l’équilibre,  la  fafle  élever  ou  abailfer.  ÀinRi 

C fig-%-) 

Dans  un  vafe  ÀBCD ,  plein  d’un  liquide  quel¬ 
conque  ,  foit  plongé  le  corps  P ,  il  eR  évidente 
que  ce  corps  P  devient  partie  des  colonnes  gra¬ 
vitantes  auxquelles  il  correfpond.  Ce  corps  P 
eft  fpécifiquement ,  ou  plus  pefant,  ou  moins1 
pefant,  ou  auRi  pefant  que  le  liquide  dont  il  oc» 
cupe  la  place  (202).  Delà  les  trois  corollaires 
fuivanîs ,  relatifs  à  la  gravité  de  ce  corps  dans 
un  liquide. 

D iv  ers  Corollaires . 

639.  Corollaire  I.  Si  le  folide  P  ejl  fpêcifil \ 
quement  plus  pefant  que  U  liquide  dans  lequel  il  ej 
plongé y  il  doit  def cendre  au  fond .  (  fig.  8.) 

Démonstration.  1°.  Que  l’on  conçoive  ce 
folide  P ,  divifé  en  éléments  égaux  &  femblable:- 
à  ceux  du  liquide  :  tout  le  folide  étant  fpécifî-t 
quernent  plus  pefant  que  le  liquide ,  chaque  élé 
ment  du  folide  fera  Ipécifiquement  plus  pefair 
que  chaque  élément  du  liquide.  Donc  le  folide  jb 
par  fon  excès  de  pefanteur ,  rendra  plus  pefantet 
les  colonnes  fur  lefquelles  il  repofe:donc  le: 
colonnes  liquides  fur  lefquelles  repofe  le  folide 
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par  leur  excès  de  gravitation  6c  de  prefîion  ,  for¬ 
ceront  les  colonnes  adjacentes  à  leur  céder,  à  fe 
déplacer ,  à  s’élever  vers  la  furfacé ,  à  leur  don¬ 
ner  paffage  vers  le  fond.  Donc  ce  folide  gagnera 
le  fond ,  par  la  même  raifon  6c  par  le  même  mé- 
chanifme ,  que  le  mercure  mêlé  6c  battu  avec 
l’eau ,  va  fe  dépofer  au  fond  ;  par  la  même  raifon 
6c  par  le  même  méchanifme ,  qu’un  badin  d’une 
balance  chargé  de  deux  livres ,  s’abaiffe  6c  éleve 
le  badin  oppofé  chargé  d’un  moindre  poids. 

11°.  Qu’autour  du  folide  P ,  on  conçoive  les 
globules  liquides  aa  ,  cc ,  nn  ,  rr  ;  tous  ces  glo¬ 
bules  ,  follicités  par  leur  gravité  propre,  tendent 
à  defcendre  au  fond  du  vafe  :  de  forte  que  les 
globules  aa  y  cc ,  tendent  à  s’écarter  les  uns  des 
autres  ,  en  vertu  de  leur  gravité  ;  tandis  que  les 
globules  72/z,  rr,  en  vertu  de  leur  même  gravité, 
tendent  à  s’approcher.  Mais  comme  le  folide  P , 
dans  tous  fes  éléments ,  a  plus  de  gravité  que 
n’en  ont  les  globules  environnants;  il  forcera 
par  fon  excès  de  gravité  les  globules  22/2,  rr,  à 
s’écarter;  6c  tandis  que  le  folide  P  defcendra  entre 
les  globules  écartés  nn ,  rr ,  les  globules  aa,  cc  > 
tendront  par  leur  gravité  à  fe  rapprocher ,  6c 
à  remplir  le  vuide  occafionné  par  l’abaidfement 
du  folide  P. 

111°.  Mais  tandis  que  le  folide  P  s’abaifTe  &C 
tend  vers  le  fond  par  fon  excès  de  pefanteur, 
il  éleve  une  quantité  de  liquide  égale  à  fon  vo¬ 
lume  :  donc  ce  liquide ,  qui  s’élève  contre  fa  gra¬ 
vité  6c  qui  lutte  contre  la  gravité  du  folide  , 
doit  détruire  une  partie  de  la  gravité  du  folide 
égale  à  fa  gravité  propre.  Donc  ce  folide  P  ne 
tendra  point  vers  le  fond  du  vafe  par  toute  fa 
gravité ,  mais  Amplement  par  l’excès  de  gravité 
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qu’il  a  fur  un  égal  volume  du  liquide  :  donc  le 
folide  P ,  plongé  dans  un  liquide ,  perd  une  quan¬ 
tité  de  fa  gravité  égale  à  la  gravité  du  liquide 
qu’il  déplace ,  &  dontil  occupe  l’efpace.  (344.) 

IV°.  Le  folide  P  tend  à  defcendre  par  fa  gra¬ 
vité  rélidente  dans  fon  centre  ,  &  éprouve  en 
tout  fens  &  de  tout  côté  une  égale  réfiffance  de  la 
part  du  liquide  :  donc  le  folide  P  doit  defcendre 
vers  le  fond  du  vafe  par  la  perpendiculaire  VPN 
prolongée ,  &  menée  du  centre  du  folide  vers 
le  centre  de  la  terre.  C.  Q.  F.  D. 

640.  Corollaire  II.  Si  le  folide  P  ejl  fpédfi -  • 
quement  plus  léger  que  le  liquide  dans  lequel  il  ejl  l 
plongé  ,  il  doit  s'élever  vers  la  furface  du  liquide 
(fig.8.) 

Démonstration.  1°.  Les  colonnes  liquides;, 
fur  lefquelles  repofe  le  folide  &  dont  il  fait 
partie,  deviennent  plus  légères  ou  moins  pe¬ 
lantes  que  les  colonnes  adjacentes  :  donc  ces; 
colonnes  adjacentes  doivent  forcer  les  colonnes  ; 
dans  lefquelles  fe  trouve  le  folide  ,  à  s’élever, 
&  à  élever  avec  elles  le  folide. 

11°.  Les  éléments  nn ,  rr,  tendent  par  leur 
gravité  à  s’approcher  ,  avec  plus  de  force  que; 
les  éléments  correfpondants  du  folide  plus  ;  ü 
léger  ,  ne  tendent  à  les  écarter  :  de  même  ,  lesijs 
éléments  a  a ,  cc9  par  leur  gravité  ,  tendent 
avec  plus  de  force  à  s’écarter  ,  que  le  folide1 
plus  léger  ne  tend  à  leur  faire  un  vuide  où  ils, 
puiffent  fe  rapprocher.  Donc  ces  éléments  li¬ 
quides  aa9  cc  ,  nn  9rr ,  font  plus  d’effort  pour 
élever  le  folide ,  que  le  folide  fpécifïquement 
moins  pefant  n’en  fait  pour  defcendre  &  pour 
les  élever  :  donc  ce  folide  doit  céder  à  la  force 
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fupérieure  du  liquide ,  8c  s’élever  vers  la  fur- 
face. 

IIP.  Le  folide  P  ,  en  s’élevant  contre  fa  gra¬ 
vité  ,  réfiile  par  toute  fa  gravité  ,  à  la  gravité 
du  liquide  qui  l’éleve  :  donc  ce  folide  ne  doit 
pas  s’élever  avec  un  mouvement  proportionnel 
à  toute  la  gravité  du  liquide ,  mais  Amplement 
avec  un  mouvement  proportionnel  à  l’excès  de 
pefantevir  fpécifique  qu’a  fur  lui  le  liquide. 

(  344-  ) 

IV°.  Le  folide  P  eft  preffé  également  de  droite 
à  gauche  8c  de  gauche  à  droite  en  tout  fens ,  par 
les  éléments  liquides  qui  l’environnent  :  donc 
toutes  ces  forces  égales  8c  oppofées  ,  doivent  fe 
détruire  réciproquement  :  donc  le  folide ,  en  s’é¬ 
levant  vers  la  lurface ,  ne  doit  s’écarter  ni  à 
droite  ni  à  gauche  en  aucun  fens  ,  de  la  perpen¬ 
diculaire  PV  :  donc  ce  folide  doit  s’élever  vers 
la  furface  ,  par  cette  perpendiculaire ,  menée  du 
centre  de  la  terre  au  centre  du  folide  8c  prolon¬ 
gée  vers  la  furface  du  liquide.  C.  Q.  F.  D. 

641.  Corollaire  III.  Si  le  folide  P  ejl  fpécifi • 
quement  aujji  pefant  que  le  liquide ,  il  doit  demeurer 
immobile  au  point  dy  enfoncement  où  il  fe  trouve  placée 
fans  monter  &  fans  defcendre.  (  fig.  8.) 

Démonstration.  1°.  Les  colonnes  liquides 
fur  lefquelles  repofe  le  folide  8c  dont  il  fait 
partie ,  ne  deviennent  ni  plus  légères  ni  plus 
pefantes  ,  que  les  colonnes  adjacentes  :  donc  l’é¬ 
quilibre  qui  régnoit  entre  toutes  ces  colonnes 
avant  que  le  folide  y  fût  plongé  (623.  IV.), 
doit  fubfifler  après  que  le  folide  d’égale  pefan- 
teur  fpécifique  s’y  trouve  plongé. 

11°.  Les  éléments  nny  rr9  font  précifémenî 

V  iij 
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mitant  d’effort  pour  s’approcher,  que  ie  folide 
en  fait  pour  les  écarter  :  donc  ees  deux  forces  ,, 
égales  6c  oppofées ,  doivent  fe  détruire  6c  ne 
produire  aucun  effet  :  donc  le  folide  P  ,  porté 
en  bas  6c  en  haut ,  à  gauche  6c  à  droite ,  par  des 
forces  égales  6c  oppofées ,  doit  refter  immobile 
au  point  où  il  fe  trouve  (344).  Ç.  Q.  F.D. 

Div  ers  F ro  b  le  mes. 

6 42.  PROBLÈME  I.  Trouver  le  rapport  depefan 
leur fpècifique  entre  un  folide  &  un  liquide . 

Solution  I.  Soit  un  folide  d’une  figure  quel¬ 
conque  ,  dont  on  veuille  comparer  la  pefanteim 
fpècifique  (  20%)  ,  avec  la  pefanteur  fpècifique: 
de  l’eau,  ou  du  vin,  ou  de  l’huile ,  ou  de  tel  autre 
liquide  moins  pefant  que  le  folide.  On  fuppofd  ! 
que  le  folide  n’eff  point  une  matière  fpongieufe , 
qui  puiffe  admettre  dans  fes  pores  une  portion 
du  liquide  ;  ni  une  matière  diffoluble ,  qui  puiffe 
fe  loger  dans  les  pores  du  diffolvant  ,  ou  loger 
Je  diffolvant  dans  fes  pores.  (j%.  6.) 

1°.  Sufpendez  le  folide  D  ,  plus  pefant  que  le: 
liquide ,  au  bras  G  d’une  balance  très-exa&e  6ù 
très-mobile ,  par  le  moyen  d’un  cheveu  ;  ou  fi 
le  corps  D  eff  trop  pefant ,  par  le  moyen  d’un 
ffl  de  laiton  que  vous  aurez  mis  auparavant  en 
équilibre  avec  le  baffin  oppofé  N.  Pefez  d’abord 
dans  l’air  en  C  le  folide  D ,  en  mettant  fur  le 
baffin  N  un  nombre  dé  poids  connus ,  d’onces ,  de 
grains,  qui  faffent  exa&ement  équilibre  avec  le 
folide  D ,  placé  dans  Pair  en  C  :  vous  aurez  la: 
pefanteur  abfolue  de  ce  corps  pefé  dans  l’air, 

ÏI°.  Sous  la  balance  FG,  fufpendue  à  un  cro* 
chet placez  un  baffin  plein  d’un  liquide  queW 
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conque  moins  pelant  que  le  folide  :  le  folide  D 
s’y  enfoncera ,  en  perdant  une  quantité  de  fon 
poids ,  égale  au  poids  du  liquide  qu’il  déplace  ; 
6c  il  déplace  un  volume  du  liquide  ,  égal  à  fon 
volume  (6 39. 111°.  ).  Le  folide  D ,  plongé  dans 
le  liquide,  ne  fera  plus  équilibre  avec  le  badin 
oppofé  N  ;  6c  il  faudra  ôter  au  badin  N  un  cer¬ 
tain  nombre  de  poids ,  pour  rétablir  l’équilibre» 
Les  poids  ôtés  font  la  pefanteur  abfolue  d’un 
volume  du  liquide  ,  égal  au  voluûie  du  folide. 

IIP.  Faites  cette  proportion  :  le  poids  du 
folide  pefé  dans  l’air ,  eft  au  poids  qu’il  perd 
étant  pefé  dans  le  liquide,  comme  la  pefanteur 
fpécifique  du  folide ,  eft  à  la  pefanteur  fpéci- 
ftque  du  liquide.  Par  exemple ,  fuppofons  qu’une 
mafte  de  cuivre  rofette  ,  quelle  qu’en  foit  la  fi¬ 
gure  ,  pefe  18  onces  dans  l’air  ,  6c  qu’elle  ne 
pefe  que  16  onces  dans  l’eau  :  on  trouvera  que 
la  pefanteur  fpécifique  de  la  rofette  eft  à  la  pefan¬ 
teur  fpécifique  de  l’eau  ,  comme  18  eft  à  2 . ,  ou 
comme  9  eft  à  1. 

On  trouvera  de  la  même  maniéré ,  le  rapport 
de  pefanteur  entre  une  mafte  d’or  folide  ,  6c  un 
volume  d’eau  égal  à  cette  mafte  ;  entre  une  mafte 
quelconque  d’argent  folide  ,  pur  ou  allié  ,  6c  un 
volume  d’eau  égal  à  cette  mafte  ;  6c  ainfi  du 
refte. 

Solution  II.  Soit  un  autre  folide,  d’une  figure 
quelconque ,  plus  ou  moins  pefant  qu’un  égal 
volume  du  liquide  avec  lequel  on  veut  com¬ 
parer  fa  pefanteur  fpécifique.  (fîg.  8.  ) 

1°.  Empliffez  le  vaiffeau  ABCD  ,  du  liquide 
que  vous  voulez  comparer  avec  le  folide  ;  & 
laiffez  écouler  tranquillement  par  le  canal  A  % 
l’excès  de  plénitude* 

V  iv 
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11°.  Mettez  enfuite  fous  le  canal  A,  un  vafe 
convenable  ;  6c  après  avoir  pefé  exactement  dans 
l’air  le  folide  P  ,  plongez-le  entièrement  dans 
le  liquide  ABGD ,  par  le  moyen  d’un  crin  ou 
d’un  fil  qui  l’entraîne  6c  l’arrête  dans  fon  fein. 
Le  folide  P  ,  plongé  &  retenu  dans  le  liquide ,  fera 
for  tir  par  le  canal  A  ,  un  volume  de  liquide  égal 
à  fon  volume. 

IIP.  Quand  le  liquide  aura  ceffé  de  couler 
par  le  canal  A ,  pefez  exactement  la  quantité  qu’en 
aura  fait  fortir  le  folide  P  ;  6c  comparez  le  poids 
du  liquide  avec  le  poids  du  folide  :  le  rapport 
de  leurs  poids  exprimera  le  rapport  de  leurs  pe- 
fanteurs  fpécifiques.  Par  exemple,  fi  le  folide  P 
pefe  20  livres  ,  6c  que  le  volume  d’eau  qu’il 
aura  fait  fortir  par  le  canal  A  ,  en  pefe  io  ;  la 
pefanteur  fpécifique  du  folide  efi:  à  celle  du  li¬ 
quide,  comme  20  efi:  à  10  ,  ou  comme  2  efi  à  1  : 
fi  le  folide  pefe  20  onces  ,  6c  que  le  volume 
d’eau  ou  de  tel  autre  liquide  qu’il  déplace  ,  en 
pefe  30  ;  la  pefanteur  fpécifique  du  folide  efi  à 
celle  du  liquide ,  comme  20  efi  à  30 ,  ou  comme 
2  efi  à  3  ;  6c  ainfi  du  refie. 

643 .  Problème  IL  Trouver  1e  rapport  de  pt - 
fauteur  fpécifique  ,  entre  différents  liquides . 

Solution  I.  Après  avoir  exactement  pefé 
dans  l’air  un  folide  d’une  figure  quelconque ,  par 
exemple  ,  une  petite  maffe  d’or ,  qu’on  le  pefe 
fuccefiivement  dans  différents  liquides  ;  comme 
dans  la  première  folution  du  problème  précé¬ 
dent.  Ce  folide,  plongé  dans  un  liquide,  perdra 
d’autant  plus  de  fon  poids ,  que  le  liquide  dans 
lequel  il  s’enfoncera  tout  entier  par  fa  gravité , 
aura  plus  de  pefanteur  fpécifique.  Le  poids  perdu 
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dans  l’eau ,  exprimera  la  pelanteur  fpécifique  de 
l’eau  :1e  poids  perdu  dans  l’efprit-de-vin,  expri¬ 
mera  la  pefanteur  fpécifique  de  l’efprit-de-vin  : 
le  poids  perdu  dans  le  mercure  ,  exprimera  la  pe¬ 
fanteur  fpécifique  du  mercure  ;  &  ainfi  du  refie. 
On  pourra  donc  comparer  entre  elles  toutes 
ces  pefanteurs  fpécifïques  des  différents  liquides. 

Solution  IL  Que  l’on  empliffe  fucceffive- 
ment  de  différents  liquides ,  d’eau ,  de  vin  , 
d’huile  ,  de  mercure  ,  d’eau-forte  ,  d’efprit-de- 
vin ,  &  ainfi  du  refie ,  un  même  vafe  conique 
de  verre  ABC  (fig.  5,),  par  la  très-petite  ou¬ 
verture  A  ;  &  que  l’on  pefe  exaélement  chaque 
liquide  à  part,  en  retranchant  le  poids  propre  du 
vafe  :  les  poids  trouvés  exprimeront  les  pefan¬ 
teurs  fpécifiques  des  différents  liquides  qu’on 
aura  fournis  à  cet  examen.  Ces  opérations  ,  ex¬ 
trêmement  délicates  ,  demandent  d’être  faites 
avec  beaucoup  d’attention  &  de  fagacité. 

644.  Remarque.  C’efl  par  des  méthodes  fem» 
blables  à  celles  que  nous  venons  d’indiquer  dans 
ces  deux  problèmes  ,  qu’on  a  trouvé  le  rapport 
de  pefanteur  fpécifique  entre  prefque  tous  les 
corps  folides  &  liquides. 

Voici  une  table  011  fe  trouve  exprimée  en 
nombres  proportionnels  &  en  nombre  abfolus , 
la  pefanteur  fpécifique  des  différents  corps  dont 
la  connoiffance  nous  intéreffe  le  plus.  On  conçoit 
bien  que  dans  une  table  générale ,  il  faut  nécef- 
fairement  faire  abflraêlion  de  certaines  petites 
variétés  que  peut  occafionner  la  différence  de 
pureté  ,  de  qualité  ,  de  condenfation ,  de  dila¬ 
tation  ,  qui  font  accidentelles  à  plufieurs  de  ces 
corps  ?  &  qui  font  qu’un  obfervateur  ne  trouve 
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pas  toujours  précifément  la  même  pefanteur 
Spécifique  qu’un  autre  obfervateur. 

La  table  des  pefanteurs  en  nombres  proportion¬ 
nels  ,  efl  tirée  des  œuvres  de  MM.  Mufchem- 
broek&  Nollet  ,  dont  tout  le  monde  connoît  la 
fagacité  en  fait  d’expériences  qui  exigent  de  la 
délicatefife  ,  de  l’exaCtitude  ,  de  la  -précifion.  La 
table  des  pefanteurs  en  nombres  abfolus  ,  efl  une 
fuite  &  une  application  de  la  table  des  pefan¬ 
teurs  en  nombres  proportionnels.  Etant  connue5 
la  pefanteur  ahfolue  d’un  pied  cube  d’eau  ,  on: 
trouve  ta  pefanteur  abfolue  des  différents  corps  ■  : 
dont  on  connoît  la  pefanteur  relative  par  une! 
fimple  réglé  de  trois  ,  en  cette  maniéré  qui  pourrai  î 
fervir  d’exemple  général  :  la  pefanteur  abfolue5 
d’un  pied  cube  d’eau  de  pluie  70  livres ,  efl  à  la 
pefanteur  abfolue  d’un  pied  cube  d’or  d’effai  ou  . 
de  coupelle  x  livres ,  comme  1000  efl:  à  19640  ::!] 
on  trouvera  environ  13  74  livres  ,  pour  le  poids 
d’un  pied  cube  d’or  fans  alliage,  d’or  d’effai  oui  s 
de  coupelle. 

La  pefanteur  en  nombres  proportionnels  con--  ■ 
vient  à  toute  quantité  poflible,  à  un  pouce  cube,, 
comme  à  un  pied  ou  à  une  toife  cubes.  Pour  la:  ; 
pefanteur  en  nombres  abfolus  ,  nous  prendrons; 
pour  termes  de  comparaifon ,  un  pied  cube  d’eau  ijl 
de  pluie,  &  un  pied  cube  des  différents  corps 
dont  nous  donnons  les  pefanteurs  relatives. 

Dans  la  table  des  pefanteurs  en  nombres  ab¬ 
folus ,  nous  fuppoferons  que  la  pefanteur  d’un 
pied  cube  d’eau  de  pluie  efl  exactement  en  nom--  . 
bres  ronds  ,  de  70  livres  ,  négligeant  les  petites 
fraCtions  en  plus  ou  en  moins  de  ce  premier 
terme  de  comparaifon.  Pour  la  pefanteur  des 
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autres  corps  que  nous  comparons  avec  Peau  , 
nous  négligerons  aufti  les  frayions  qui  feront  au- 
deftous  d’un  quart  de  livre  fur  un  pied  cube.  St 
on  ne  trouve  pas  les  mêmes  réfultats  de  pefan- 
teur  abfolue  dans  quelques  ouvrages  de  phy- 
fique  ,  cela  vient  de  ce  qu’on  y  a  tracé  ces  rap¬ 
ports  d’après  des  tables  de  pefanteurs  relatives , 
que  nous  jugeons  moins  fcrupuleufement  exaâes 
que  celle  que  nous  fuivons.  On  conçoit  aifément 
que  les  corps  plus  légers  que  Peau,  doivent  fur- 
nager  ;  que  les  corps  plus  pefants ,  doivent  s’en¬ 
foncer  dans  Peau. 

Selon  cette  table  ,  la  pefanteur  de  l’air  eft  à  la 
pefanteur  de  Peau  de  pluie  ,  comme  i  -f-  ~  eft  à 
îooo,  ou  comme  i  eft  à  800  :  de  forte  qu’un 
pied  cube  d’eau  doit  pefer  autant  que  800  pieds 
cubes  d’air.  Le  pied  cube  d’eau  de  pluie  pefe  en¬ 
viron  70  livres  :  le  pied  cube  d’air ,  félon  ce 
rapport ,  doit  pefer  exa&ement  une  once  &  deux 
cinquièmes  d’once:  de  forte  que  40  pieds  cubes 
d’air  peferont  précifément  trois  livres  ôc  demie. 
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Des  pefanteurs  rela- 

9 

Des  pefanteurs 

fcives  d’un  égal  volume 

abfolues  d’un 

de 

pied  cube  de 

Parties  proportionnelles . 

r 

Livres  environ » 

Eau  de  pluie 

1,000 

7° 

Acier  trempé  . 

7>7°4 

539-K- 

Acier  non  trempé  .  # 

7*738. 

541+1 

Agathe  d’Angleterre 

2,512 

*7  î+1 

Albâtre  . 

1,872 

131 
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Pefanteurs  cela-  Pefanteurs 

tives  d'un  égal  volume  abfolues  d'u» 

de  pied  cube  de 


Parties  proportionnelles , 

Livres  environ 

Alun  .  ;  ; 

9 

• 

i»7x4 

120 

Ambre 

• 

9 

1,040 

72.+I 

Antimoine  d’Allemagne 

9 

4,000 

280 

Antimoine  de  Hongi 

rie 

9 

4,700 

3*9 

Ardoife  bleue  . 

• 

9 

3,500 

245 

Argent  de  coupelle 

• 

9 

1 1,091 

776+3 

Bifmuth 

« 

9 

9,7°o 

679 

Bois  de  Brefil 

9 

9 

1,030 

72 

*—  Cedre 

9 

9 

°,6  r  3 

43 

—  Sapin 

9 

9 

0,550 

38+1 

—  Orme 

* 

« 

0,600 

42 

—  Gayac  • 

• 

• 

ï>337 

93+ï 

—  Ebene 

% 

• 

M77 

82 

» —  Erable 

9 

m 

°>75ï 

52-4-1 

—  Frêne 

9 

9 

O 

SJ 

OO 

«MT 

+ 

OO 

Bouis 

• 

9 

1,030 

72 

Borax  . 

« 

9 

1,710 

I20+i 

Caillou .  .  , 

» 

9 

M41 

I78 

Camphre 

• 

9 

0,995 

69+f 

Charbon  de  terre 

• 

9 

1,240 

86+| 

Cinabre  naturel  * 

•  & 

9 

7,300 

ï” 

Cinabre  artificiel 

• 

9 

8,200 

574 

Cire  jaune  . 

& 

9 

°>99î 

69+f 

Corail  rouge 

9 

2,689 

188+i 

Corail  blanc 

9 

9 

2,500 

J75 
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Pefanteurs  rela- 

Pefanteurs 

tives  d’un  égal  volume 

abfolues  d’un 

de 

pied  cube  de 

Parties  proportionnelles » 

Livres  environ » 

Corne  de  bœuf. 

• 

» 

I?840 

I  28-f~“; 

Corne  de  cerf  . 

«L 

*  • 

.  I987O 

131 

Cryftal  de  roche 

• 

*  • 

2,650 

188+I 

Cryflal  d’Hlande 

m 

--  • 

.2,720 

190+x  , 

Cuivre  de  Suede 

ê 

8,780 

614+I 

Cuivre  jette  en  moule 

..  & 

8,oqo 

560 

Diamant  . 

-<  ♦ 

H  * 

.3,400 

238 

Eau  de  riviere  . 

*-  • 

.  1,009 

7°+f 

Eau  diflillée  .*  . 

« 

*i  • 

0,993 

69+I 

Ecailles  d’huîtres 

• 

«  « 

2,092 

146+I 

Encens  .  ... 

* 

*  « 

.1,071 

-  75 

Efprit-de-vin  reûifié 

• 

,  0,866 

60+i 

Etain  pur  . 

• 

»• 

.7,32° 

5ï2+i 

Etain  allié  d’Angleterre 

7,471. 

523 

Fer  t 

a 

«  «1 

7,640 

535 

Gomme  arabique  -, 

I,375 

95-K 

Grenat  de  Bohême  . 

9  # 

4,360 

305+? 

Grenat  de  Suede 

3,978 

278+^ 

Huile  de  lin 

•  • 

0,932 

65+i 

Huile  d’olives  . 

0,9 1 3 

64 

Huile  de  vitriol 

1,700 

1 19 

ÏCarabé 

4 

1,065 

74+r 

Ivoire 

• 

1,825 

127+f 

Lait  de  vache  . 

1,030 

72 

Marbre  noir  d’Italie 

# 

b7°4 
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Pefanteurs  rela¬ 
tives  d’un  égal  volume 
de 

Pefanteurs 

abfolues  d’un 
pied  cube  de 

Parties  proportionnelles. 

Livres  environ » 

Marbre  blanc  d’Italie 

.  2,707 

189+7 

Mercure  . 

•  i3>593 

95i-H 

Noix  de  Galles . 

-  *^°34 

7*-K 

Or  de  Coupelle 

.  19,640 

1 3  74-4-1 

Or  d’une  guinée 

..  18,888 

1311-4-4 

Os  de  bœuf 

.«  1,656 

j  1  ^  _j _ X 

Pierre  fanguine 

«  «  «  4j  3^^ 

3°5+l 

Pierre  calaminaire  . 

*  5,000 

350 

Pierre  à  fufil  opaque 

.  .2,541 

I78 

* —  tranfparente 

2,641 

184+ï 

Poix  .  . 

..  .1,150 

80+i 

Sang  humain 

■  •  ■-  2,040 

141+I 

Sel  de  glauber  . 

**  *2,246 

157+1 

Sel  ammoniac  . 

-  I»453 

101+f 

Sel  gemme 

2,ï43 

150 

Soufre  commun 

.  «1,800 

126 

Verre  blanc 

3,150 

220+| 

Verre  commun 

2^,620 

183+! 

Vin  de  Bourgogne  . 

-  °>953 

65+7 

Vinaigre  de  vin 

*•  1,0  II 

7 o+l  '] 

Vitriol  d’Angleterre 

•  1,880 

I  2I+- 

Air  .  0,00  1  +^ 

une  once  & 

t*  * 

j  exactement* 

r.  1 

645.  Problème  III.  Expliquer  pourquoi  une 
barque  ou  un  vaijfeau  furnagent* 
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Solution.  1°.  Un  folide  ne  peut  s’enfoncer 
totalement  dans  l’eau  ,  fans  déplacer  6c  élever 
un  volume  d’eau  égal  à  fon  volume  :  donc  li  la 
barque  ou  le  vaiffeau  ont  moins  de  pefanteur 
fpécifîque  qu’un  égal  volume  d’eau  ,  ils  doivent 
furnager. 

11°.  La  barque  6c  le  vaiffeau  ,  à  calife  de  leur 
capacité  vuide ,  répondent  à  un  grand  volume v 
d’eau  ,  dans  laquelle  ils  ne  peuvent  s’enfoncer 
totalement ,  fans  être  chargés  d’un  poids  au 
moins  égal  au  poids  du  volume  d’eau  à  déplacer:’ 
donc ,  tant  que  le  poids  de  la  barque  6c  du  vaif¬ 
feau  fera  moindre  que  le  poids  d’un  volume 
d’eau  égal  à  leur  volume  ,  la  barque  6c  le  vaif¬ 
feau  doivent  furnager  ;  &  ne  s’enfoncer  dans 
l’eau  que  d’une  quantité  qui  foit  à  tout  leur  vo¬ 
lume  ,  comme  la  maffe  d’eau  déplacée  6c  élevée 
par  leur  pefanteur ,  eit  à  toute  la  maffe  d’eaif 
que  déplaceroit  6c  éleveroit  leur  enfoncement 
total.  (  640.  ) 

IIP.  Quand  l’eau  pénétré  dans  le  vaiffeau  & 
en  emplit  la  capacité,  le  vaiffeau  s’enfonce  :  parce 
que  le  poids  de  l’eau  ,  joint  au  poids  des  ma¬ 
tières  qui  conftituent  ou  qui  chargent  le  vaiffeau, 
fait  un  poids  fpécifîquement  plus  grand  que  le 
poids  d’un  égal  volume  d’eau.  (639.) 

IV°.  Quand  un  vaiffeau  dans  un  tems  de  tem¬ 
pête  ,  eft  battu  par  des  vagues  énormes ,  qui 
fondant  fur  lui  comme  des  montagnes  mugif- 
fautes  ,  l’enfoncent  au  fein  des  mers  6c  des  aby- 
mes  ;  après  la  fecouffe  ,  le  vaiffeau  remonte 
vers  la  furface  de  l’eau  ,  reprend  fon  équilibre  : 
parce  que  le  vaiffeau,  fermé  de  tonte  part  comme 
un  tonneau  ,eff  par-tout  inacceffiblefô  l’eau;  6c 
qu’enfonçé  au  fein  des  mers ,  il  fe  trouve  plus 
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léger  qu’un  égal  volume  d’eau.  Les  colonnes 
liquides  dont  le  vaiffeau  fubmergé  fait  partie ,  fe 
trouvent  moins  pefantes  que  les  colonnes  adja¬ 
centes  ,  lefquelles  par  leur  excès  de  pefanteur  , 
portent  le  vaiffeau  vers  la  furface.  (  640.) 

V°,  Quand  les  vents  &C  les  vagues  inclinent 
ou  renverfent  un  vaiffeau  fur  le  côté  ;  le  vaif¬ 
feau  ,  après  la  fecouffe ,  reprend  fon  équi¬ 
libre  :  parce  que  le  centre  de  gravité  ,  qui  fe 
trouve  un  peu  au-deffus  du  milieu  de  la  quille , 
incliné  en  un  fens  quelconque  ,  fait  un  effort 
violent  pour  fe  remettre  dans  la  ligne  perpendi¬ 
culaire  à  l’horifon  (441 )  ,  ou  dans  la  ligne  par 
laquelle  toute  la  malle  du  vaiffeau  gravite  vers 
le  centre  de  la  terre  ;  ligne  dont  le  centre  de  gra¬ 
vité  avoit  été  écarté  par  la  fecouffe  des  vagues 
ou  des  vents.  C’eft  pour  donner  la  plus  grande 
force  à  ce  centre  de  gravité  (412),  &  pour  le 
rapprocher  le  plus  qu’il  eff  poffible  de  la  quille  9 
qu’on  charge  le  fond  du  vaiffeau  de  matières  très- 
pefantes  :  c’eff  ce  qu’on  appelle  lefler  le  vaiffeau. 

646.  Problème  IV.  Expliquer  le  mouvement 
des  poffons  dans  l'eau , 

Solution.  1°.  Les  poiffons  ont  pour  la  plu¬ 
part  une  queue  des  nageoires ,  qu’ils  meuvent 
avec  une  très-grande  rapidité.  Cette  queue  & 
ces  nageoires  font  chez  les  poiffons ,  la  fonélion 
de  rames ,  qui  en  frappant  l’eau  avec  plus  ou 
moins  de  force,  emportent  ou  détournent  le  corps 
du  poiffon ,  dans  un  fens  oppofé  à  la  percuflion. 

11°.  La  plupart  des  poiffons  dont  on  a  fait 
Panatomie  ,  -  ont  des  veffies  aériennes  ,  qu’ils 
enflent  &  compriment  à  volonté.  En  enflant  ces 
vffes  9  ils  fe  donnent  un  plus  grand  volume  ;  iis 

deviennent 


Loïx  de  l’Hydrostàtiquè.  311 

deviennent  fpécifiquement  plus  légers  que  l’eau  ; 
ils  font  emportés  vers  la  furface  ,  par  le  feul 
poids  de  l’eau  (640).  En  comprimant  ces  vejjies  , 
ils  fe  donnent  un  volume  plus  petit  ;  ils  de¬ 
viennent  fpéeiquement  plus  pefants  que  l’eau  ; 
ils  font  emportés  vers  le  fond  ,  par  leur  excès  de 
pefanteur  fur  l’eau  (639).  L’impulfion  de  leur  * 
queue  &  de  leurs  nageoires  contre  l’eau  qui  leur 
fert  de  point  d’appui ,  ajoute  à  la  rapidité  du 
mouvement  qui  doit  les  abaifiervers  le  fond  ou 
les  élever  vers  la  furface  de  l’eau ,  félon  leur 
defir  qui  met  en  jeu  le  méchanifme  de  leur  muf« 
clés  &  de  leurs  nerfs. 

647.  Problème  V.  Expliquer  les  mouvements 
des  nageurs . 

Solution.  1°.  Le  corps  humain  n’a  pas  beau- 
coup  plus  de  pefanteur  spécifique  que  l’eau  :  il 
ne  faut  donc  qu’une  petite  force  pour  le  fou  tenir 
fur  l’eau  ,  ou  pour  l’empêcher  de  defcendre  au 
fond  ;  puifqu’il  ne  tend  au  fond  de  l’eau ,  que 
par  l’excès  de  pefanteur  fpécifique  qu’il  a  fiir  un 
égal  volume  d’eau. 

ÏI°.  En  s’étendant  horifontalement  fur  la  fur- 
face  de  l’eau ,  &C  en  dilatant  autant  qu’il  le  peut 
fes  poumons  ,  le  nageur  répond  au  plus  grand 
nombre  pofiible  de  colonnes  liquides  propres  à 
le  fupporter  :  il  s’enfonceroit  cependant  par  fon 
t  petit  excès  de  pefanteur  fpécifique  ?  s’il  n’appel- 
loit  l’art  ou  la  nature  à  fon  fecours. 

Ill°.  Le  mouvement  des  pieds  &  des  mains 
fait  chez  les  nageurs ,  ce  que  fait  le  mouvement 
des  rames  chez  les  bateliers  ,  le  mouvement  des 
nageoires  chez  les  poiffons.  En  frappant  rapi¬ 
dement  l’eau  avec  les  pieds  avec  les  mains 
Tome  IL  X 
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dans  une  dire&ion  perpendiculaire  à  l’horifon  , 
les  nageurs  impriment  continuellement  à  leur 
corps  un  mouvement  vertical  ,  qui  détruit  à 
chaque  inflant  le  mouvement  central  qu’occa- 
ffonneroit  leur  excès  de  pefanteur  fpédffique  fur 
l’eau  :  delà  leur  fufpenfion  fur  l’eau.  Comme 
l’eau  rapidement  frappée  efl  pour  les  nageurs 
un  point  d’appui  ;  cette  eau  frappée  de  droite 
à  gauche  ,  par  exemple ,  leur  imprime  un  mou¬ 
vement  de  gauche  à  droite  :  delà  leur  mouve¬ 
ment  dans  toute  direêlion  fur  l’eau. 

Pour  rendre  plus  fenfible  l’aélion  des  nageurs , 
fuppofons  un  homme  afîis  fur  le  baffin  d’une 
balance  mobile  en  tout  fens  &  élevée  d’un  pied 
au-deffus  du  plancher  d’une  chambre  :  que  cet 
homme pefe  150  livres,  tandis  que  le  baffin  op- 
pofé  n’efl  chargé  que  de  1 45  livres  ;  il  efl  clair  que 
le  baffin  qui  porte  cet  homme ,  doit  tendre  vers  ; 
le  plancher  par  fon  excès  de  pefanteur  qui  efl  de 
cinq  livres  ,  le  refie  de  fon  poids  étant  détruit  : 
par  le  poids  oppofé.  Mais  que  cet  homme  frappe: 
inceffamment  le  plancher  avec  les  pieds  ou  avec: 
les  mains  :  il  s’imprimera  inceffamment  un  mou¬ 
vement  oppofé  à  fa  gravitation  ,  lequel  le  fou- 
tiendra  en  l’air  au-deffus  du  plancher  ,  &  le: 
mouvra  ou  à  droite  ou  gauche  ,  toujours  dans: 
un  fens  oppofé  à  la  percuffion  tantôt  perpendi-  i 
culaire,  tantôt  oblique  à  l’horifon.  C’efl  l’imagei 
d’un  nageur  étendu  fur  l’eau ,  lequel  par  l’aélioni 
de  fes  pieds  &  de  fes  mains ,  détruit  fans  ceffe 
fon  excès  de  gravitation  fur  l’eau,  ôt  fe  donne 
tels  mouvements  qu’il  lui  plaît. 

IV°.  Mais  fi  l’épuifement  de  force  ou  quel-  . 
qu’autre  accident  funefle  empêche  &  fufpend  > 
dans  le  nageur  ,  le  mouvement  néceffaire  pourri  j 
le  foutenir  &  pour  le  conduire  fur  l’eau  ;  livré  * 
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à  fon  excès  de  pefanteur  fpécifîque  que  rien  ne 
combat  &  ne  détruit ,  il  defcend  au  fond  de  l’eau 
&  il  y  perd  la  vie, 

V°.  Il  efl  plus  facile  de  nager  dans  la  mer 
que  dans  une  riviere  :  parce  que  l’eau  de  la  mer 
étant  notablement  plus  pefante  que  l’eau  des  ri¬ 
vières  ,  elle  fait  équilibre  avec  une  plus  grande 
partie  de  la  pefanteur  du  corps  humain  ,  &c 
laiffe  un  moindre  poids  à  foutenir  à  l’art  &  à 
l’effort  du  nageur.  Par  exemple  ,  fuppofons  qu’un 
nageur  pefant  150  livres  ,  déplace  &  éleve,  en 
s’enfonçant  dans  l’eau ,  deux  pieds  cubes  d’eau  5 
&  que  le  pied  cube  d’eau  de  mer  pefe  73  livres  , 
tandis  que  le  pied  cube  d’eau  de  riviere  n’en 
pefe  qu’environ  70.  Ce  nageur  ,  plongé  dans 
une  eau  de  riviere  ,  perdra  140  livres  de  fon 
poids  ;  &  il  lui  refiera  dix  livres  de  fon  poids 
a  foutenir  par  fon  art.  Ce  même  nageur,  plongé 
dans  une  eau  de  mer  ,  perdra  146  livres  de  fon 
poids  ;  &  il  n’aura  à  foutenir  par  fon  art ,  que 
quatre  livres  de  fon  poids.  Il  lui  faudra  donc 
moins  d’effort  pour  fe  foutenir  fur  l’eau ,  dans 
le  premier  cas ,  que  dans  le  fécond. 

VI°.  En  général ,  les  hommes  &C  les  animaux 
nagent  d’autant  plus  facilement ,  qu’ils  font  plus 
gras  :  parce  que ,  à  égalité  de  volume ,  les  graiffes 
pefent  moins  que  les  os.  Un  fit  jet  approche  donc 
d’autant  plus  de  la  pefanteur  fpécifîque  de  l’eau , 
qu’il  a  moins  d’os  6c  plus  de  graiffe. 

648.  Remarque.  Il  efl  à  propos  de  faire  ici 
fur  les  noyés ,  deux  obfervations  qui  peuvent 
intérefier  egalement  &  la  phyfique  6c  l’huma¬ 
nité. 

1°.  Les  noyés  ne  font  point  étouffés  par  l’eau 
qu’ils  avalent  :  car  il  en  entre  fort  peu  dans 
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leur  edomac  ,  &  point  du  tout  dans  leur  poi¬ 
trine.  Ce  qui  les  fait  périr,  c’ed  la  fuffocation , 
ou  le  défaut  de  refpiration. 

Ii°.  Mais  la  mort  n’ed  pas  également  prompte 
dans  tous  les  noyés.  On  en  a  vu  qui ,  après  avoir 
été  enfevelis  12,  15,  20  heures  an  fond  d’une 
riviere ,  en  ont  été  tirés  morts  en  apparence  , 
pleins  de  vie  en  réalité.  Il  n’y  pas  bien  long-îems 
qu’un  voyageur  en  chaife  de  pode,pendant  la  plus 
rude  faifon  de  l’année ,  fut  englouti  dans  le  Gar¬ 
don  débordé ,  entre  Avignon  &  Nîmes.  Son  do¬ 
ra  edi  que  ,  qui  le  fuivoit  à  cheval ,  courut  aufiî- 
tôt  chercher  du  fecours  dans  le  voifinage  :  mais 
ce  ne  fut  que  dix  ou  douze  heures  après  ce 
finidre  événement  ,  qu’il  vint  à  bout  avec  fa 
fuite  de  découvrir  la  chaife  fubmergée  ,  où  dé¬ 
voient  fe  trouver  le  cadavre  &:  les  effets  de  fou 
maître.  La  chaife  ayant  été  tirée  hors  de  l’eau , 
le  domedique  intelligent  fait  porter  rapidement 
le  cadavre  glacé  dans  la  maifon  la  plus  voidne  ; 
l’étend  nud  fur  une  couverture  auprès  du  feu  ; 
fait  amaffer  &  chauffer  une  grande  quantité  de 
cendres ,  dont  il  couvre  fuccedîvement  tout  le 
cadavre  ,  à  l’exception  du  vifage  ;  &  vient  à 
bout ,  par  cette  chaleur  ménagée  &  augmentée  à  . 
propos ,  de  rendre  à  la  vie  fon  cher  maître  ,  qui  i 
dans  moins  de  vingt-quatre  heures  fut  en  état  de  ! 
reprendre  la  pode  en  parfaite  fanté.  u 

Quoique  l’air  foit  néceffaireà  la  vie  animale, 
la  quantité  d’air  qui  fe  trouve  enfermée  dans  les  2 
poumons  des  noyés  ,  ed  capable  d’entretenir  i 
quelquefois  pendant  un  tems  affez  long  ,  un  n 
foible  mouvement  dans  le  cœur  &  une  lente 
circulation  dans  le  fang  :  delà  un  principe  de  s 
tVie  ?  qui  n’a  befoin  que  d’être  aidé  &  fortifié ,  , 
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pour  remettre  en  jeu  la  machine  6c  pour  rétablir, 
toute  l’économie  animale. 

On  conçoit ,  par  ce  que  nous  venons  de  dire  y 
combien  il  efl  important  de  ne  pas  défefpérer 
trop  promptement  de  la  vie  des  noyés.  Il  ed 
certain  que  parmi  les  noyés  ,  on  regarde  fouvent 
comme  morts ,  des  fujets  qui  ne  le  font  point  * 
6c  qui  ne  périment  que  faute  de  fecours.  Nous 
laiffons  aux  perfonnes  expérimentées,  le  foin 
d’apprendre  au  public  ,  quels  font  les  fecours 
les  plus  efficaces  6c  les  plus  convenables  dans  ces 
fortes  d’accidents. 

649.  Problème  VL  Expliquer  pourquoi  les 
mêmes  corps  tantôt  flottent  fur  Veau  ,  tantôt  s’en~ 
foncent  dans  Veau, 

Solution.  Tous  les  corps  fpécifiquement 
plus  pefants  que  l’eau  ,  vont  au  fond  :  tous  les 
corps  fpécifiquement  plus  légers  que  l’eau  ,  fur- 
nagent.  Loi  immuable  6c  invariable  ,  elle  ne 
fouffre  aucune  exception.  Le  phénomène  en 
quedion ,  fuppofe  donc  incontedablement  un 
changement  de  gravité  fpécifique ,  dans  les  corps 
qui  en  font  le  fujet. 

1°.  La  plupart  des  bois  font  fpécifiquement 
plus  légers  que  l’eau  ;  parce  qu’ils  contiennent 
beaucoup  d’air  dans  leurs  pores  :  c’ed  pourquoi 
ils  flottent  d’abord  fur  l’eau.  Mais  à  la  longue  9 
ces  corps  fe  décompofent  :  l’eau  s’infiltrant  à 
travers  leurs  pores ,  en  expulfe  l’air ,  ajoute  fa 
pefanteur  à  la  pefanteur  des  parties  lignettfes  qui 
font  fpécifiquement  plus  pefaiites  que  Peau  ;  6c 
alors  le  bois ,  par  fon  excès  de  pefanteur ,  gagne 
le  fond ,  pour  ne  plus  revenir  à  la  furface*, 

II0,  Un  cadavre ,  plongé  dans  l’eau ,  va  d’a- 
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bord  au  fond:  parce  qu’il  a  plus  de  pefanteur 
fpécifique  que  l’eau.  Quelque  tems  après  9  ce 
même  cadavre  remonte  à  la  furface  6c  fumage  : 
parce  que  la  fermentation  6c  la  corruption  de  fes 
parties  ,  en  dilatant  l’air  intérieur ,  en  détendant 
fes  fibres  6c  fes  mufcles  9  en  augmentant  en  tout 
fens  fon  volume  ,  ont  rendu  ce  cadavre  fpéci- 
fiquement  plus  léger  que  l’eau.  Enfin ,  ce  cadavre 
va  de  nouveau  au  fond  ,  pour  ne  plus  remonter 
à  la  furface  :  parce  que  la  putréfaction  confom- 
mée  ,  en  ouvrant  tous  fes  pores  6c  en  donnant 
par-tout  paflage  à  l’eau ,  lui  enleve  fes  parties 
aériennes ,  huileufes  ,  ignées  ,  qui  font  plus  lé¬ 
gères  que  l’eau  ;  6c  ne  lui  laide  que  fes  parties 
nerveufes  ,  mufculeufes  ?  offeufes  ?  qui  font  plus 
pefantes  que  l’eau, 

111°,  Un  globe  ou  un  cube  de  cire  ne  defcend 
point  au  fond  de  l’eau  froide  ,  il  fumage  :  parce 
que  la  cire  ed  un  peu  plus  légère  que  l’eau 
froide.  Si  l’on  fait  chauffer  cette  eau  ,  le  globe 
ou  le  cube  de  cire  defcend  au  fond  :  parce  que 
la  chaleur  augmente  confidérablement  le  vo¬ 
lume  de  l’eau  ,  6c  la  rend  fpécifiquement  plus 
légère  que  la  cire ,  laquelle  eft  moins  prompte- 
ment  affeétée  par  la  chaleur.  La  cire ,  arrivée  au 
fond  du  vafe  ,  reçoit  6c  retient  une  grande  quan¬ 
tité  de  particules  ignées  ;  acquiert  à  fon  tour 
une  dilatation  plus  grande  que  celle  de  l’eau  , 
qui  donne  un  plus  libre  paffage  au  torrent  de  ! 
la  matière  ignée  ;  fe  trouve  à  la  fin  avoir 
moins  de  gravité  fpécifique  que  l’eau  ;  6c  re¬ 
monte  par  là  même  à  la  furface. 

650.  PROBLEME  VII.  Expliquer  pourquoi  cer 
tains  corps  ,  enfonces  dans  Veau  ,  font  ji  faciles  à 
élever  jufqud  la  furface  de  l’eau* 
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Solution.  1°.  Soit  un  fceau  garni  de  cercles 
de  fer ,  lequel  plongé  dans  l’eau ,  ait  un  excès  de 
pefanteur  égal  à  io  livres  :  ce  fceau  ira  au  fond 
du  puits.  Que  ce  fceau  ,  tant  par  fon  poids 
propre ,  que  par  le  poids  de  l’eau  dont  il  eft 
empli ,  pefe  hors  de  l’eau  deux  quintaux  :  pour 
l’élever  jufqu’à  la  fur  face  du  puits  9  il  ne  faudra 
qu’une  force  égale  à  io  livres  ;  parce  que  le  relie 
du  poids  efl  élevé  par  la  prefiion  en  tout  fens 
des  colonnes  liquides  adjacentes  (639).  Mais 
pour  élever  ce  même  fceau  ,  toujours  empli 
d’eau  ,  au-deffus  de  la  furface  du  puits  ,  il  faudra 
une  force  égale  à  200  livres  :  parce  que  les 
colonnes  aqueufes  n’agiffent  plus  contre  le  fceau  9 
pour  l’élever  ou  pour  le  foutenir  au-deffus  de  la 
furface  de  l’eau. 

11°.  Soit  un  pied  cube  d’étain ,  fufpendu  par 
line  ficelle  dans  un  puits  (fig. .6)  :  ce  pied  cube 
d’étain ,  pefant  environ  512  livres  en  plein  air  9 
perdra  70  livres  de  fon  poids  dans  l’eau ,  &  re¬ 
prendra  tout  fon  poids  hors  de  l’eau  :  donc  la 
puiffance  qui  fera  effort  pour  l’élever ,  aura  à 
vaincre  70  livres  de  plus ,  quand  le  cube  de  plomb 
paffera  de  l’eau  dans  l’air. 

651.  Problème  VIII.  Trouver  par  les  loix  de 
Vhydrofatique  9  Ji  certains  tnétaux  font  purs  ,  ou 
s'ils  font  alliés  avec  dé  autres  métaux  plus  ou  moins 
pefants% 

Solution.  1°.  Tous  les  métaux  purs  ont  une 
différente  denfité ,  une  différente  pefanteur  fpé- 
cifique  :  ils  perdent  donc  tous  une  inégale  quan¬ 
tité  de  leur  poids ,  quand  ils  font  plongés  dans 
l’eau.  Par  exemple ,  l’or  de  coupelle  ,  Por  le 
plus  pur  ,  perd  environ  un  dix-neuvieme  &  demi 
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de  fon  poids  ;  l’argent  le  plus  pur ,  environ  un 
onzième  (  6 44  )  ;  la  platine  la  plus  pure ,  entre  un 
dix-huitieme  &  un  dix-neuvieme. 

11°.  Soit  unemaffe  d’or ,  dans  laquelle  on  foup- 
çonne  un  alliage  d’argent.  Après  avoir  pefé  exao 
tement  cette  maffe  hors  de  l’eau  ,  qu’on  la  pefe 
encore  plongée  dans  l’eau  :  fi  elle  ne  perd  dans 
l’eau  que  75 ~h*7  de  fon  poids ,  elle  eft  fans  alliage  : 
û  elle  perd  plus  de  fon  poids ,  elle  a  de  l’alliage  ; 

&  elle  en  a  d’autant  plus  ,  qu’elle  perd  plus  de 
fon  poids. 

IH°.  Pour  déterminer  par  les  loix  de  l’hydrof- 
îatique  ,  la  quantité  précife  d’alliage  qu’a  une 
maffe  d^or  tenant  argent ,  il  faut  avoir  recours 
à  certaines  équations  dont  nous  parlerons  dans 
un  autre  ouvrage.  ( Math .  286.) 

IVe.  La  même  méthode  peut  s’appliquer  éga¬ 
lement  à  d’autres  métaux ,  dont  on  connoît  ou 
dont  on  cherche  les  pefanteurs  fpécihques  dans 

leur  état  de  pureté  &  dans  leur  état  d’alliage. 

-  ■  V::  "  "  =’  *'  V  -  .  ‘  ' 

Quatrième  Loi. 

6  *fi.  Si  on  mêle  enfimble  plujieurs  liquides  de 
différente  pefanteur  fpécifique  ,  &  qui  n  aient  pas  une 
affinité  marquée  V un  pour  Vautre  ,  ces  liquides  fi 
féparent  par  leur  diverfitè  de  pefanteurs  :  le  plus 
pefant fi  place  au  fond  ;  le  plus  léger ,  à  la  furface  ; 
les  antres  ,  dans  Ventre- deux  ,  filon  V ordre  de  leurs.  1 
pefanteur s , 

Démonstration.  Si  dans  une  même  phiole  de 
verre ,  on  mêle  &  on  agite  enfembîe  du  mercure , 
de  F  huile  de  tartre, de  Fefprit-de-  vin ,  de  l’efprit  de 
térébenthine  &  de  l’air  ;  quand  ces  liquides  ou 
fluides  de  différente  pefanteur ,  n’auront  plus  que 
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leur  mouvement  de  gravitation  propre  ,  ils  fe  ré¬ 
pareront  81  fe  placeront  en  couches  concentriques 
l’un  fur  l’autre  félon  l’ordre  de  leurs  pefanteurs  ; 
le  mercure  au  fond ,  l’huile  de  tartre  immédiate¬ 
ment  au-deffus  ,  après  celle-ci  l’efprit-de-vin  9 
l’efprit  de  térébenthine  enfuite ,  l’air  au-deffus  de 
tout  :  8c  fi  l’on  renverfe  plufieurs  fois  la  phiole 
en  l’agitant  ;  dès  qu’on  la  rend  au  repos ,  chacune 
de  ces  liqueurs  reprend  fa  place ,  mais  le  mercure 
8c  l’huile  de  tartre  plus  promptement  que  les 
autres.  Donc  l’expérience  conflate  8c  démontre 
la  loi  que  nous  venons  de  pofer. 

La  raifon  en  efl ,  que  chaque  élément  de  ces 
différents  liquides  ayant  fa  gravitation  à  part , 
81  cette  gravitation  étant  différente  dans  chaque 
efpece  de  liquide  ;  l’élément  plus  pefant  tend  à 
defcendre  avec  plus  de  force  que  l’élément  moins 
pefant  ;  8c  par  fon  excès  de  pefanteur ,  force  l’é¬ 
lément  moins  pefant  à  s’élever  vers  la  furface. 
C.  Q.  F.  D. 

653.  Remarque.  Il  y  a  certains  liquides  de 
différente  pefanteur  fpécifique  ,  qui  intimément 
mêlés  enfemble  ,  ne  fe  féparent  point  les  uns 
des  autres.  La  raifon  en  efl ,  que  ces  liquides  ont 
entre  eux  une  affinité  9  qui  détruit  la  force  par  la¬ 
quelle  leur  différence  de  pefanteur  tend  à  les  fé- 
parer.  Par  exemple , 

1°.  L’or  8c  l’argent  ,  fondus  dans  un  même 
creufet ,  refient  unis  8l  mélangés  dans  l’état  li¬ 
quide  ,  comme  ils  l’étoient  dans  l’état  folide  ;  8c. 
ne  fe  féparent  point  en  fe  refroidiffant  tranquil¬ 
lement.  L’affinité  ou  l’attraélion  fpéciale  qui 
régné  entre  les  molécules  de  l’or  &  de  l’argent , 
a  plus  de  force  pour  les  tenir  unies ,  que  leur 
différente  pefanteur  n’en  a  pour  les  féparer  :  ce 
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n’efl:  que  par  les  moyen  des  menflrues  ou  des 
diffolvants  ,  qu’on  peut  opérer  la  féparation  de 
ces  deux  métaux  alliés  enfemble.  (i  17 , 570.  ) 

11°.  L  ’eau  elt  un  peu  plus  pefante  que  le  vin.» 
Si  on  prend  un  verre  à  double  fond,  dont  les 
deux  capacités  ,  l’une  fupérieure  &  l’autre  infé¬ 
rieure  ,  n’aient  qu’une  très-petite  ouverture  des 
communication  ,  &  qu’on  empliffe  de  vin  la  ca¬ 
pacité  inférieure,  &  d’eau  la  capacité  fupérieure 
on  verra  ces  deux  liquides  changer  de  place  :  ont; 
verra  une  colonne  de  vin  monter  &  une  co¬ 
lonne  d’eau  defcendre  parallèlement  par  la  petite*! 
ouverture  de  communication  ,  jufqu’à  ce  que 
l’eau  ait  pris  toute  la  place  du  vin.  Les  colonnes 
d’eau  plus  pefantes ,  forcent  les  colonnes  de  vinu 
plusdégeres ,  à  s’elever  vers  la  furface. 

Mais  li  une  fois  ces  deux  liquides  fe  trouvent, 
intimément  mêlés  enfemble  ,  leurs  éléments  unis 
contra&ent  une  adhérence  qui  fait  que  l’excès  de’ 
pefanteur  des  uns  n’eflplus  capable  de  les  féparer  *i 
des  autres  ,  ou  ne  les  fépare  que  très-difficile-  ■ 
ment  &  très-imparfaitement. 

111°.  Quoique  certains  fels  aient  beaucoup 
plus  de  pefanteur  fpécifique  que  l’eau,  cepen¬ 
dant  ils  ne  fe  féparent  point  de  l’eau  par  leur  t 
pefanteur  fpécifiquement  plus  grande  :  parce:} 
que  la  force  d’affinité  entre  l’eau  &  certains  fels  9 , 
ed  plus  grande  que  la  force  née  de  l’excès  de 
pefanteur  de  ces  fels  fur  celle  de  l’eau.  (105.) 

Cinquième  Loi. 

654.  Si  dans  des  tubes  communicants  &  non  ca-  ) 
pillaires  ,  on  met  des  liquides  de  différente  denjité  oit  [ 
de  différente  pefanteur  fpécifique  ;  il  y  aura  équilibre, 
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entre  Les  colonnes  oppofées  ,  quand  leurs  hauteurs 
feront  en  raifon  inverfe  des pef auteurs  fpécifiques  des 
liquides .  (fîg.  9.  ) 

Démonstration.  Soient  deux  liquides  dont  les 
pefanteurs  fpécifiques  foient  entre  elles ,  environ 
comme  1  eft  à  14  ,  l’eau  6c  le  mercure.  Soit  auili 
un  tube  recourbé  A  B  C  D ,  ouvert  en  A&enD, 
par-tout  d’égal  diamètre  ,  6c  perpendiculaire  à 
l’horifon. 

1°.  Que  l’on  verfe  d’abord  une  quantité  indé¬ 
terminée  de  mercure  en  DCB  :  que  l’on  verfe 
enfuite  en  A  une  quantité  d’eau  ,  jufqu’à  ce  que 
le  mercure  s’élève  en  D  à  un  pied  au-defïus  de 
la  bafe  BC.  On  trouvera  que  la  colonne  CD  de 
mercure  d’un  pied  de  hauteur  ,  fait  équilibre 
avec  une  colonne  d’eau  A  B  d’environ  quatorze 
pieds  de  hauteur.  Le  liquide  quatorze  fois  plus 
léger,  a  une  hauteur  quatorze  fois  plus  grande  : 
le  liquide  quatorze  fois  plus  pefant ,  a  quatorze 
fois  moins  de  hauteur  :  donc  l’équilibre  entre 
deux  liquides  d’inégale  pefanteur  a  lieu,  quand 
leurs  hauteurs  font  en  raifon  inverfe  de  leurs 
denfités  ou  de  leurs  pefanteurs  fpécifiques , 
comme  le  marque  la  loi  que  nous  avions  à  éta¬ 
blir.  La  raifon  en  efl  ,  que  ces  deux  forces  op¬ 
pofées  AB  6c  DC  ,  ont  même  maffe  6c  même 
viteffe  ou  même  tendance  à  la  vîteffe  :  elles 
doivent  donc  être  en  équilibre,  par  la  même 
raifon  qu’une  livre  de  plomb  fur  le  baflin  d’une 
balance  ,  fait  équilibre  avec  une  livre  de  liege  ou 
de  coton  fur  le  baflin  oppofé. 

11°.  Si  les  deux  branches  AB  6c  BC  du  tube 
font  d’inégale  capacité  ;  il  y  aura  encore  équi¬ 
libre  entre  les  colonnes  d’eau  &  de  mercure. 
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quand  la  colonne  d’eau  fera  environ  quatorze  fois 
plus  haute  que  celle  de  mercure.  La  raifon  en  eft, 
qu’autant  que  l’une  des  deux  colonnes  perdra 
en  maffe  dans  un  tube  plus  étroit ,  autant  elle 
gagnera  en  vîteffe  ou  en  tendance  à  la  vî— 
teffe  (623).  Si  la  colonne  CD  de  mercure  eft 
renfermée  dans  un  tube  d’une  capacité  vingt', 
fois  moindre  que  celle  du  tube  AB,  cette  co¬ 
lonne  DC  tendra  à  fe  mouvoir  &  à  defcendre2 
avec  vingt  fois  plus  de  vîteffe  que  la  colonne  : 
oppofée  AB  :  elle  gagnera  donc  en  augmentation  !  ï 
de  vîteffe  ou  de  tendance  à  la  vîteffe ,  ce  quelle 
perd  en  diminution  de  maffe.  Delà  l’équilibre  au 
même  point  de  hauteur,  où  l’équilibre  a  lieu 
quand  les  deux  colonnes  oppofées  font  d’égal  | 
diamètre. 

IIP.  Si  dans  plufieurs  tubes  communicants  : 
{fiS-  i3)î  on  met  des  liquides  de  différente  pe- 
fanteur  Spécifique ,  du  mercure  en  RH ,  de  l’eau 
en  AB ,  de  l’huile  en  Z  S ,  de  l’efprit-de-vin  en 
DF  ;  il  y  aura  équilibre  entre  toutes  ces  colon¬ 
nes  ,  quand  chacune  aura  d’autant  plus  ou  d’au¬ 
tant  moins  de  hauteur  perpendiculaire ,  que  le 
liquide,  dont  elle  eft  compofée ,  aura  plus  ou 
moins  de  pefanteur  fpécifîque.  La  colonne  de 
mercure  aura  environ  14  fois  moins  de  hauteur 
que  la  colonne  d’eau  ;  la  colonne  d’eau ,  un  peu 
moins  que  la  colonne  d’huile  ;  la  colonne  d’huile  %  , 
un  peu  moins  que  la  colonne  d’efprit-de-vin.  j 
La  raifon  en  eft ,  qu’il  ne  peut  y  avoir  équilibre 
entre  toutes  ces  forces  ou  puiffances  oppofées  , 
que  dans  le  cas  ou  le  produit  de  la  maffe  par  la 
vîteffe  eft  égal  dans  chacune  ;  &  que  ce  produit 
de  la  maffe  par  la  vîteffe  ne  peut  être  égal  dans 
toutes  ces  colonnes  oppofées ,  que  dans  le  cas 
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où  l’inégalité  des  hauteurs  compenfe  l’inéga¬ 
lité  des  denfités  ou  des  pefanteurs  fpécifïques. 
C.  Q.  F.  D. 

655.  Remarque.  Nous  ferons  voir  ailleurs 
que  l’air  efl  un  fluide  fournis  aux  mêmes  loix 
que  les  liquides  ;  qu’il  preffe  en  tout  fens  en 
raifon  compofée  de  fa  hauteur  &  de  fa  bafe  ; 
qu’une  colonne  d’air  fait  équilibre  par  fa  pe- 
fanteur  propre,  avec  une  colonne  de  mercure 
d’environ  28  pouces ,  ou  avec  une  colonne  d’eau 
d’environ  3  2  pieds  de  hauteur. 

Tubes  capillaires . 

656.  Définition.  On  nomme  tubes  capillaires * 
des  tubes  dont  le  canal  efl  très-petit  :  ce  nom 
leur  vient  fans  doute  de  la  reffemblance  qu’ils 
peuvent  avoir  avec  des  crins  ou  avec  des  che¬ 
veux,  qui  font  comme  des  canaux,  creux  dans 
toute  leur  longueur ,  &  capables  de  donner  paf- 
fage  à  certaines  humeurs.  Tubi ,  capitlorum  injlar 
tenues.  Il  ne  s’enfuit  pas  néanmoins  de  cette  com- 
parailon ,  que  tous  les  tubes  capillaires  doivent 
avoir,  &  la  petiteffe ,  &  la  forme  d’un  crin  ou 
d’un  cheveu. 

1°.  La  grojjeur  des  tubes  capillaires  n’efl  point 
limitée,  à  beaucoup  près,  à  celle  d’un  crin  ou 
d’un  cheveu.  Ceux  dont  on  fe  fert  communé¬ 
ment  pour  les  expériences ,  font  beaucoup  moins 
menus  ;  &  les  effets  qui  font  propres  à  ces  fortes 
de  tuyaux ,  fe  laiffent  encore  appercevoir,  quand 
ces  tubes  ont  deux  lignes  &  même  deux  lignes 
&  demie  de  diamètre  vuide. 

11°.  La  forme  des  tubes  capillaires  efl  tout  à  fait 
indifférente  ;  deux  plans  de  cuivre  ?  de  marbre. 
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de  verre,  ou  de  telle  autre  matière  qu’on  vou¬ 
dra  ,  qui  s’approchent  parallèlement  à  une  dis¬ 
tance  convenable,  produifent  les  mêmes  effets 
qu’une  fuite  de  petits  tuyaux  ifolés  ;  6c  tous  les  j 
corps  fpongieux ,  ou  affez  poreux  pour  admettre 
des  liqueurs ,  peuvent  être  regardés  comme  des. 
affemblages  de  tubes  capillaires. 

Comme  les  tubes  capillaires  femblent  déroger: 
à  quelques  ioix  fondamentales  de  l’hydroflati— 
que ,  6c  que  leur  méchanifrne  phyfique  paroîül 
influer  infiniment  dans  la  végétation  des  plantes  ;; 
il  efl  de  la  derniere  importance  de  donner  une: 
idée  nette  6c  précife,  6c  de  leur  nature  ,  6c  de 
leurs  effets. 

657.  Expérience  I.  Soit  un  baffin  ,  empli* 
d’eau,  ou  de  vin,  ou  d’huile,  ou  de  tel  autre 
liquide  qu’on  voudra,  à  l’exception  du  mercure 
6c  des  métaux  fondus. 

î°.  Si  on  plonge  dans  ce  bafîin  un  tube  non  \\ 
capillaire,  ouvert  par  les  deux  bouts,  le  liquide: 
s’élève  précifément  dans  le  tube  à  la  même  hau¬ 
teur  qu’il  a  dans  le  bafîin ,  ou  fe  met  de  niveau  : 
dans  le  bafîin  6c  dans  le  tube:  ce  qui  efl  con¬ 
forme  à  la  première  loi  précédente  (623).  Mais  a 
fi  dans  le  même  bafîin  on  plonge  un  tube  capil¬ 
laire  ,  le  liquide  s’élève  dans  le  tube  capillaire 
au-deffus  du  niveau  du  bafîin  :  ce  qui  annonce 
évidemment  l’influence  d’une  caufe  connue  ou  il 
inconnue,  qui  n’agit  point  dans  le  tube  non  ca-  1 
pillaire. 

11°.  Si  dans  le  même  bafîin  on  plonge  deux 
tubes  capillaires  d’inégal  diamètre  6c  d’inégale 
capacité,  le  liquide  s’élève  dans  l’un  6c  dans 
l’autre  au-deffus  de  fon  niveau  :  mais  l’élévation 
au-deffus  du  niveau  efl:  d’autant  plus  grande ,  que 
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le  tube  eft  plus  petit  ;  enforte  qu’elle  paroît  être 
en  raifon  inverfe  des  diamètres  ;  par  exemple  , 
deux  fois  plus  grande  dans  un  tube  dont  le  dia¬ 
mètre  eft  deux  fois  plus  petit. 

Pour  que  le  liquide  du  baftin  monte  dans  les 
tubes  capillaires  au-deffus  du  niveau,  il  n’eft 
pas  néceffaire  que  ces  tubes  s’enfoncent  dans  le 
liquide;  il  fuftit  qu’ils  l’atteignent  le  tou¬ 
chent. 

658.  Expérience  IL  Si  on  plonge  également 
un  même  tube  capillaire  dans  différents  liquides  , 
par  exemple ,  dans  l’urine ,  dans  l’efprit-de-vin  , 
dans  l’efprit-de-nitre ,  dans  l’eau  falée ,  dans  l’huile 
de  vitriol;  l’urine  s’élèvera  au-deffus  du  niveau , 
plus  que  l’huile  de  vitriol  ;  l’huile  de  vitriol  , 
plus  que  l’eau  falée  ;  l’eau  falée ,  plus  que  l’efprit- 
de-nitre  ;  l’efprit-de-nitre ,  plus  que  l’efprit-de- 
vin.  D’où  il  réfulte  que  ces  liqueurs  ne  s’élèvent 
pas  dans  les  tubes  capillaires  en  raifon  inverfe 
de  leur  denfité:  puifque  l’efprit-de-vin,  qui  eft: 
le  plus  léger  de  tous  ces  liquides ,  eft  celui  qui 
s’élève  le  moins. 

659.  Expérience  III.  Soient  plufteurs  tubes 
communicants  enfemble,  dont  un  feul  RH  foit 

1  capillaire,  (fig.  13.) 

1°.  Si  l’on  verfe  de  l’eau ,  ou  du  vin ,  ou  de 
l’huile ,  ou  tel  autre  liquide  femblable ,  dans  le 
i  tube  A  ou  Z  ou  D  ;  ce  liquide  fe  mettra  de 
i  niveau  dans  les  trois  tubes  non  capillaires  A, 

:  z,  d  :  mais  ce  liquide  s’élèvera  dans  le  tube  ca¬ 
pillaire  RH ,  au-deffus  du  niveau  CD  ;  &  il  s’é¬ 
lèvera  d’autant  plus  au-deffus  de  ce  niveau, 
que  le  diamètre  du  tube  capillaire  fera  plus 
petit. 

IP.  Si,  au  lieu  des  liquides  dont  on  vient  de 
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parler,  on  verfe  du  mercure  dans  le  tube  A  ou 
Z;  le  mercure  fe  mettra  de  niveau  dans  les  trois 
tubes  non  capillaires  A ,  Z ,  D  :  mais  loin  de  s’é¬ 
lever  dans  le  tube  capillaire  RH  au-deffus  dm 
niveau  CD,  le  mercure  ne  s’élèvera  pas  même 
jufqu’au  point  C;  &  il  reliera  d’autant  plus  au- 
delTous  du  niveau  C ,  que  le  tube  capillaire  RH 
aura  moins  de  diamètre  tk  de  capacité.  La  même 
chofe  aura  lieu  fi ,  au  lieu  de  mercure ,  on  verfe 
de  l’étain  ou  du  plomb  fondu  dans  les  tubes  non 
Capillaires  ;  &:  il  eft  probable  que  les  autres  mé¬ 
taux  fondus  feroient  dans  le  même  cas  que  l’é¬ 
tain  &  le  plomb. 


660.  ASSERTION.  Les  phénomènes  des  tubes  en* 
pillaires  ont  une  caufe  connue  ou  inconnue ,  qui 
altéré  la  Jimple  &  paijible  gravitation  des  liquides  \ 
dans  ces  tubes . 


Démonstration.  Selon  les  loix  de  la  {im¬ 
pie  &  paifible  gravitation ,  tous  les  liquides  ho¬ 
mogènes  doivent  fe  mettre  de  niveau  (623): 
donc  les  liquides  qui  fe  placent  au-deffus  ou  au- 
deffous  du  niveau ,  doivent ,  ou  être  exaltés  au- 
deffus  du  niveau  par  une  caufe  qui  les  éleve  de 
concert  avec  la  gravitation  des  colonnes  oppo- 
fées  ;  ou  être  retenus  au«deffous  du  niveau  par 
une  caufe  qui  lutte  contre  la  gravitation  des 
colonnes  oppofées;  quelle  que  foit  cette  caufe, 
connue  ou  inconnue,  unique  ou  non  unique. 
C.  Q.  F.  D. 


Divers  Systèmes . 

661.  Système  I.  Quelques  phyficiens  attri¬ 
buent  Tafcenfion  des  liqueurs  au-deffus  du  ni¬ 
veau 
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veau  dans v les  tubes  capillaires,  à  une  moindre 
action  ou  prejjion  de  l'air  dans  les  tubes  capillaires * 
L’air ,  difent-ils ,  eft  un  fluide  à  parties  rameufes. 
Dans  un  large  tube  ,  ces  parties  rameufes  exer¬ 
cent  leur  prefîion  avec  liberté  :  mais  dans  un 
tube  très-étroit,  elles  s’accrochent  tranfverfa- 
lement  aux  parois  intérieures  ou  aux  inégalités 
rabotteufes  du  tube,  lequel  fupporte  6c  détruit 
une  grande  partie  de  l’effort  qu’elles  feroient 
contre  le  liquide  placé  au-deffous.  Delà  l’inéga¬ 
lité  de  prefîion  de  la  part  des  colonnes  aériennes 
fur  le  liquide  contenu  dans  deux  tubes  commu¬ 
nicants,  dont  l’un  eft  capillaire,  6c  l’autre  non 
capillaire.  (jfg.  13.) 

Dans  le  tube  non  capillaire  AB ,  le  liquide  fup¬ 
porte  tout  le  poids  6c  tout  l’effort  de  la  colonne 
aérienne  qui  gravite  fur  lui  en  pleine  liberté» 
Dans  le  tube  capillaire  RH ,  le  liquide  ne  fup¬ 
porte  qu’une  partie  du  poids  &  de  la  prefîion  de 
la  colonne  aérienne  qui  gravite  fur  lui  ;  à  caufe 
des  obflacles  6c  des  appuis  que  rencontrent  né- 
ceffairement  dans  un  tube  très-étroit ,  les  parties 
;  rameufes  de  cette  petite  colonne  gravitante.  Le 
i  liquide  plus  preffé  en  A  qu’en  C,  continuent-ils % 
doit  donc  s’élever  plus  en  C  qu’en  A. 

Réfutation.  Ce  fyflême ,  ruineux  en  tout 
point ,  ne  peut  foutenir  ni  le  flambeau  de  l’expé- 
i  rience ,  ni  le  flambeau  de  la  théorie. 

1°.  Si  l’afcenflon  du  liquide  au-deffus  du  ni¬ 
veau  dans  un  tube  capillaire,  étoit  due  à  l’affoi- 
bliffement  de  prefîion  dans  la  colonne  aérienne 
qui  s’infinue  6c  gravite  dans  la  capacité  du  tube 
capillaire  RH;  le  mercure  6c  le  plomb  fondu 
devroient  s’élever  également  au-deffus  du  ni¬ 
veau  dans  ce  tube ,  auffi  bien  que  l’eau ,  6c  le  vin  % 
Tome  ll%  Y 
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6c  l’huile ,  6c  les  autres  liquides  :  puifque  la  caufe 
efl  la  même  pour  toutes  fortes  de  liquides»  Or 
l’on  voit  arriver  précifément  le  contraire  dans 
l’eau  &  dans  le  mercure  (659):  donc  la  caufe 
qu’on  affigne  ici  à  ce  phénomène ,  efl  une  caufe 
fabuleufe ,  une  caufe  inconciliable  avec  l’expé¬ 
rience. 

11°.  Dans  le  vuide  opéré  par  le  moyen  de  la 
machine  pneumatique,  la  même  inégalité  d’af- 
cenfion  a  lieu  dans  les  colonnes  liquides ,  dont 
l’une  occupe  un  tube  capillaire,  &  l’autre  un 
tube  non  capillaire.  Si  on  met  fous  le  récipient 
d’une  machine  pneumatique  les  tubes  AB  &  RH , 
après  qu’on  aura  pompé  l’air ,  l’eau  s’élèvera  au- 
deffus  du  niveau  en  n  ;  6c  le  mercure  refiera  au-- 
deffous  du  niveau  en  m  :  donc  ce  n’efl  point 
l’a&ion  ou  la  preffion  de  l’air,  qui  produit  cette 
inégalité  d’afcenfion  dans  le  liquide. 

111°.  En  vain  voudroit-on  recourir  à  un  fluide  m 
plus  fubtil  que  l’air  grofïier,  à  un  fluide  qui  ait 
un  libre  paffage  à  travers  les  pores  du  verre  le* 
plus  compare,  &  qui  entre  en  liberté  dans  la  ma¬ 
chine  du  vuide ,  à  mefure  qu’on  en  foutire  l’air 
plus  groffier.  Car  comment  un  fluide  qui  paffe 
librement  &  fans  obflacle  à  travers  les  pores: 
infiniment  petits  du  verre,  n’exercera-t-il  pas  en 
liberté  fa  preffion  dans  un  tube  capillaire  d’une: 
ou  deux  lignes  de  diamètre?  Et  fi,  par  impol- 
fible,un  tel  fluide ,  quelle  que  foit  fa  nature  JÏ 
exerce  une  inégale  prefîion  fur  les  liquides  con-  j 
tenus  dans  les  deux  tubes  AB  &  RH ,  pourquoi  : 
cette  inégale  preffion  n’opere-t-elle  pas  les  mêmes  5 
effets  fur  le  mercure ,  que  fur  l’eau  &  le  vin  ?  Si  l 
la  caufe  qu’on  affigne  dans  ce  fy flême ,  efl  la  vraie  i 
caufe  des  phénomènes  des  tubes  capillaires;  il  efl 
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évident  que  cette  caufe  doit  avoir  deux  pro¬ 
priétés  contradictoires ,  celle  d’élever  un  liquide 
&  d’abaiffer  un  autre  liquide  par  fa  prelîion;  ce 
qui  eft  une  abfurdité  palpable. 

66 2.  Système  IL  D’autres  phyficiens  ont 
penfé  que  cette  inégalité  d’afcenfion  dans  un 
même  liquide  contenu  dans  deux  tubes,  dont 
l’un  eft  capillaire ,  &C  l’autre  non  capillaire ,  avoit 
pour  caufe  une  inégalité,  d'appuis  &  de  foutiens  dans 
les  parois  de  ces  tubes .  Dans  un  tube  capillaire  , 
difent-ils ,  les  molécules  du  liquide  s’appuient 
dans  les  pores  &  dans  les  inégalités  du  tube ,  6c 
fe  foutiennènt  les  unes  les  autres,  comme  for¬ 
mées  en  voûte  :  dans  un  tube  non  capillaire ,  il 
y  a  proportionnellement  moins  d’appuis  ;  &  les 
colonnes  trop  écartées  de  ces  points  d’appui, 
s’afFaiffent  plus  en  liberté  par  leur  propre  poids. 
Delà,  concluent-ils,  l’inégalité  de  hauteur  dans 
les  colonnes  liquides  :  celles  qui  ont  plus  d’ap¬ 
puis  dans  un  tube  capillaire ,  perdent  plus  de 
leur  gravité  ;  deviennent  comme  fpécifïque- 
ment  plus  légères ,  &  fe  foutiennent  à  une  élé- 
1  vation  d’autant  plus  grande ,  que  leur  force  gra¬ 
vitante  eft  plus  appuyée  &  plus  diminuée. 

Réfutation.  Ce  fyftême  eft  encore  moins 
philofophique'&  moins  admiffible  que  le  précé¬ 
dent  ;  comme  il  efl  facile  de  le  démontrer  &  de 
3  le  faire  fentir.  4. 

1°.  La  même  caufe ,  favoir ,  l’inégalité  poreufe 
du  tube  capillaire,  devroit  foutenir  au-deffus  du 
niveau  le  mercure  &  le  plomb  fondu ,  de  même 
que  l’eau  &  les  autres  liquides  :  ce  qui  elt  mani- 
feftement  contraire  à  l’expérience. 

11°.  Quand  même  on  auroit  démontré  que  les 
inégalités  anguleufes  &  rabotteufes  d’un  tube 

If  1  Yij 
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capillaire  peuvent  foutenir  certains  liquides  au- 
deffus  du  niveau  ,  fans  foutenir  de  même  le  mer¬ 
cure  5c  le  plomb  fondu,  on  n’auroit  encore  rien 
fait  en  faveur  de  ce  fyffême  :  puifqu’il  refferoit 
encore  à  expliquer  comment  &c  pourquoi  ces 
colonnes  liquides  s’élèvent  au-deffus  du  niveau 
dans  les  tubes  capillaires ,  où  ces  inégalités  an- 
guleufes  5c  rabotteufes  doivent  nécessairement 
oppofer  plus  de  frottement  &  plus  de  réfiffance 
à  l’afcenfion  du  liquide.  Dira-t-on  que  quand  on 
applique  l’extrémité  d’un  tube  capillaire  à  la 
furface  d’une  eau  tranquille,  l’eau  monte  dans, 
ce  tube  au-deffus  de  Ton  niveau;  parce  que  ce  : 
tube  lui  préfente  plus  d’inégalités ,  plus  d’obf- 
tacles  à  vaincre  &  à  franchir?  Ce  feroit  dire 
abfurdement  que  la  réfiffance  au  mouvement  ,eft;| 
la  caufe  du  mouvement.  Car  ces  inégalités,  pro¬ 
pres  peut-être  à  foutenir  un  liquide  antérieure¬ 
ment  élevé  au-deffus  du  niveau,  en  détruifant 
en  partie  fon  mouvement  de  gravitation ,  ne  ; 
peuvent  pas  lui  imprimer  un  mouvement  qui 
ï’éleve  contre  fa  gravitation  au-deffus  du  ni- 
*veau  :  elles  doivent  au  contraire  oppofer  un: 
obffacle  à  la  gravitation  des  colonnes  voifines  , , 
.qui  tendent  à  l’élever  précifément  à  leur  niveau: 
dans  le  tube  capillaire.  Comment  5c  par  quel  il 
méchanifme ,  l’eau  s’éleve-t-elle  donc  au-deffus. 
du  niveau  dans  un  tube  capillaire  ?  C’eff  ce  dont 
il  eff  impoffible  de  rendre  aucune  raifon  dans  le 
iÿffême  que  nous  combattons. 

663.SYSTÊMEIII.  Quelques  Newtoniens  font 
dépendre  les  divers  phénomènes  des  tubes  ca¬ 
pillaires  ,  de  U  attraction  commune  a  tous  les  corps  ; 
attradion  qui  s’exerce  toujours  en  raifon  ai- 
te&e  des  maffes  attractives,  5c  en  raifon  inverfe: 
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des  quartés  des  diffances.  Dans  ce  fyffême,  le 
tube  capillaire  attire  plus  le  liquide,  que  le  tube 
non  capillaire  :  parce  que  le  premier ,  plus  con¬ 
tigu  à  toutes  les  molécules  du  liquide,  exerce, 
plus  avantageufement  que  le  dernier,  fon  at¬ 
traction  aétive  contre  ces  molécules. 

Réfutation.  1°.  Il  confie  par  la  théorie 
même  de  l’attra&ion  Newtoniene,  qu’elle  ne 
peut  produire  aucun  effet  fenfible  dans  de  pe¬ 
tites  maffes,  telles  que  font  celles  des  tubes 
capillaires  qu’on  emploie  pour  les  expériences  : 
il  eff  donc  abfurde  d’attribuer  à  cette  atîraétion  , 
les  phénomènes  &  les  effets  très-fenfibles  qu’on 
obferve  dans  les  tubes  capillaires. 

II0.  L’afcenfion  du  liquide  au  -  deffus  du  ni¬ 
veau,  devroit  être  proportionnelle  à  la  maffe  du 
tube  attraCtif  ;  un  tube  de  plufieurs  pouces  d’é- 
paiffeur  folide ,  devroit  attirer  plus  fortement 
qu’un  tube  d’une  ligne  d’épaiffeur  ,  leur  capacité 
vuide  étant  égale  :  ce  qui  eff  contraire  à  l’expé- 


nence. 

IIP.  Les  tubes ,  en  vertu  de  cette  attraClîon 
l  générale  qui  affeCle  univerfellement  tous  les 
corps  ,  devroient  élever  le  mercure  au-deffus  du 
niveau,  aufli  bien  ,  quoiqu’un  peu  moins,  que 
l’eau  &  les  autres  liquides  :  ce  qui  eff  encore  dé- 
t  menti  par  l’expérience.  Donc  PattraCtion  géné- 
>:  raie,  PattraCtion  Newtoniene,  PattraCtion  qui 
régné  entre  tous  les  corps  de  la  nature ,  n’eff 
:  point  la  caufe  des  phénomènes  propres  aux  tubes 
capillaires. 

66 4.  Système  IV.  Enfin  ,  pour  rendre  raifort 
des  phénomènes  propres  aux  tubes  capillaires 
on  a  eu  recours  à  L'attraction  fpécmle  ou  à  la 
d'affinité.  (85),  Dans  ce  fyffême  % 
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1°.  Quand  on  pofe  l’extrémité  d’un  tube  ca¬ 
pillaire  fur  la  furface  d’un  liquide  en  repos;  ce 
liquide  ,  différent  du  mercure  &c  des  métaux 
fondus  ,  s’élève  au-deffus  de  fon  niveau  dans  ce 
tube,  en  vertu  de  l’affinité  qu’a  ce  liquide  avec 
la  matière  dont  ce  tube  eft  compofé  ;  &  il  s’élève 
d’autant  plus  dans  un  même  tube  ,  que  cette 
affinité,  indépendante  des  denfités  ,  eft  plus- 
grande  &  plus  forte.  (/jp  13.) 

11°.  Quand  un  tube  capillaire  RH,  commu¬ 
nique  avec  d’autres  tubes  non  capillaires  ;  le 
liquide  contenu  dans  ces  tubes  ,  doit  obéir  à  la  si 
fois  &  à  la  loi  de  gravitation  &  à  la  loi  d’affinité., 
En  vertu  de  la  loi  de  gravitation ,  il  doit  fe 
mettre  par-tout  de  niveau  (623  )  :  en  vertu  de 
la  loi  d’affinité  ,  il  doit  s’élever  plus  ou  moins 
dans  ces  tubes  ,  proportionnellement  à  la  force 
d’affinité  qui  l’attire. 

111°.  La  partie  des  tubes,  qui  efl  plongée  dans 
le  liquide  ou  qui  eft  emplie  de  liquide  ,  efL 
comme  faturée  de  ce  liquide  :  fon  affinité  eff:j 
dans  le  même  cas  que  l’eau  faturée  de  fel ,  dontf 
l’attraélion  ceffe  &  devient  nulle  (  106).  Cette 
partie  des  tubes  qui  fe  trouve  emplie  de  liquide  r 
ne  doit  donc  être  comptée  pour  rien  dans  le 
phénomène  de  l’afcenfion  des  liquides  dans  les;  ; 
tubes  capillaires  &  non  capillaires  :  il  n’y  a  que 
la  partie  faillante  &  placée  hors  du  liquide ,  qui;1 . 
exerce  fa  force  attraÔive  contre  ce  liquide. 

IV°.  Soient  les  quatre  tubes  R,  A,  Z, 
emplis  d’eau,  ou  d’huile,  ou  de  vin ,  jufqu’en  CD. 
Le  liquide  fera  attiré  vers  R  &  vers  A,  par  foi*?  ! 
affinité  avec  la  partie  faillante  des  tubes  ;  &  cette  s 
force  attra&ive  des  tubes  produira  une  afcenfion  1 
d’autant  plus  grande  dans  le  liquide  3  que  la 
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colonne  liquide  ,  qui  ed  en  prife  à  cette  attrac¬ 
tion  fpéciale ,  fera  moindre  en  malle ,  &  que 
chacun  de  fes  éléments  aura  une  plus  grande 
proximité  avec  la  malle  du  tube  attradif.  (  90. 

IP.)  f 

L’élément  liquide ,  placé  en  C,  ed  attiré  par  l’é¬ 
lément  contigu  n  du  tube  ;  &C  cet  élément  liquide, 
élevé  en  n  au-dedus  du  niveau ,  ed  encore  attiré 
par  l’élément  contigu  R  du  tube  ;  &  le  liquide 
continue  à  être  attiré  &  à  s’élever  au-dediis  du 
niveau  vers  R  ,  jufqu’à  ce  que  la  colonne  CR, 
oppofe  par  fa  pefanteur  à  l’attradion  du  tube 
CR  ,  une  réddance  égale  à  la  force  attradive. 

Dans  le  tube  A  l’afcenlion  du  liquide  ed 
moindre  :  parce  que  la  colonne  attirée  par  la 
partie  faillante  du  tube  A,  ell  beaucoup  plus 
grande  ;  &  que  chaque  élément  de  cette  colonne 
ell  proportionnellement  plus  éloigné  des  parois 
du  tube  attra&if.  Delà  une  plus  grande  élévation 
dû  liquide  dans  les  tubes  capillaires ,  que  dans 
des  tubes  ou  dans  des  badins  plus  grands. 

V°.  Quand  les  tubes  communicants  font  rem¬ 
plis  de  mercure  jufqu’en  CD ,  la  colonne  liquide 
CH ,  loin  de  s’élever  en  n  au-delfus  du  niveau  C  , 
ne  fe  fondent  pas  même  dans  ce  niveau  ,  &  s’a  - 
baide  en  m  dans  le  tube  capillaire  :  fans  doute  , 
parce  que  l’affinité  entre  le  tube  &  le  mercure  , 
ed  moindre  que  l’affinité  qui  régné  entre  une 
portion  de  mercure  &  une  autre  portion  de 
mercure.  L’attra&ion  du  tube  CR ,  qui  ed  pofi- 
tive  à  l’égard  de  l’eau  &  des  autres  liquides,  de-« 
viant  donc  comme  négative  à  l’égard  du  mer¬ 
cure  :  d’où  il  réfulte  que  la  partie  fupérieure  de 
la  colonne  liquide  HC ,  plus  attirée  vers  H  que 
vers  R  3  doit  s’abaiffer  au-deffous  du  niveau  G 

Y  m 
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en  m  :  delà  la  fufpenfion  du  mercure  en  m  au- 
deffous  du  niveau  dans  le  tube  capillaire.  La 
force  attra&ive  du  tube  en  A  eft  auffi  négative 
relativement  à  la  colonne  inférieure  de  mer¬ 
cure':  mais  cette  quantité  négative,  partagée 
entre  une  très-grande  colonne ,  produit  un  effet 
beaucoup  moindre  que  dans  le  tube  capillaire. 

VI°.  Les  mêmes  phénomènes ,  dont  nous  ve¬ 
nons  de  faire  mention ,  foit  dans  l’eau ,  foit  dans 
le  mercure  ,  ont  lieu  également  ou  à  peu  près  ? 
dans  le  vuide  ,  comme  dans  le  plein  :  parce  que 
la  loi  d’affinité  eff  indépendante  de  l’a&ion  de 
l’air ,  du  vuide  ou  du  non  vuide. 

66 5,  Remarque  L  Si  ce  dernier  fyffême  ,  le 
plus  fatisfaifant  de  tous  ceux  qu’on  a  imaginés 
fur  cet  objet ,  s’adapte  affez  bien  avec  quelques 
phénomènes  ,  011  ne  doit  pas  diffimuler  qu’il  y  a 
auffi  des  phénomènes  avec  lefquels  il  eff  affez 
difficile  de  le  faire  quadrer  ;  &  que  le  concours 
même  de  tous  les  fyffêmes  ou  de  toutes  les 
caufes  dont  on  vient  de  faire  mention  ,  n’eft 
point  fuffifant  pour  expliquer  d’une  maniéré 
fatisfaifante  ,  tout  ce  qui  concerne  l’afcenffon 
des  liquides  dans  les  tubes  capillaires.  D’oii  il 
refaite  que  les  phénomènes  des  tubes  capillaires  ont 
une  ou  plujleurs  caufes  encore  peu  connues . 

666.  Remarque  IL  Quelle  que  foit  la  caufe 
des  phénomènes  qu’on  obferve  dans  les  tubes  1 
capillaires  ,  il  eff  certain  que  cette  caufe  exiffe  9 
&:  qu’elle  a  une  grande  influence  dans  une  foule 
d’effets  ,  &  fur-tout  dans  le  grand  phénomène  de 
la  végétation.  Par  exemple ,  dans  une  éponge  , 
dans  un  pain  de  fucre ,  dans  une  pierre  tendre  9 
dans  un  tas  de  fable,  dans  une  bûche  placée  de¬ 
bout  3  dans  mille  autres  corps  femblables  dont 
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la  bafe  eff  plongée  dans  l’eau  ,  l’eau  s’élève  con- 
fidérablement  au-deffus  de  fon  niveau  :  parce 
que  ces  fortes  de  corps  préfentent  à  l’eau  une 
foule  de  conduits  qui  font  la  fonction  de  tubes 
capillaires  ;  &  que  l’eau  dans  ces  fortes  de  tubes  , 
s’élève  &  fe  loutient  au-deffus  de  fon  niveau. 
Mais  il  faut  remarquer  ,  fur  l’élévation  &  fur 
la  fufpenfion  de  l’eau  dans  ces  corps  poreux  6c 
fpongieux  , 

1°.  Que  dans  un  tas  de  fable  ,  dans  une  pierre 
fpongieufe ,  dans  une  bûche  placée  debout  ,  c’eff 
toujours  la  partie  intérieure  qui  eff  la  plus  im¬ 
bibée  d’eau  ;  que  l’eau  atteint  rarement  à  la  par¬ 
tie  extérieure  ;  &  que  de  quelque  façon  que  ces 
corps  foient  humedés  ,  Veau  qu'ils  attirent  & 
qu'ils  contiennent ,  ne  produit  point  un  écoulement . 

La  raifon  en  eff ,  que  l’eau  qui  s’infiltre  à  tra¬ 
vers  ces  corps,  en  s’élevant  au-deffus  de  fon 
niveau  contre  fa  gravitation  ,  doit  ce  mouve¬ 
ment  ou  à  la  preffion  de  l’air  extérieur  ,  qui  l’é- 
leve  dans  des  corps  vuides ,  à  peu  près  comme 
dans  les  pompes  afpirantes  (714);  ou  à  une 
attradion  fpéciale  ,  qui  fait  que  l’eau  monte  à  la 
furface  de  ces  corps  ,  comme  les  fels  montent 
du  fond  d’un  baffin  à  la  furface  de  l’eau  (  105). 
Dans  le  cas  oii  Pafcenffon  de  l’eau  eff  due  à  la 
prefjlon  de  l'air ,  qui  la  force  à  s’élever  dans  des 
canaux  vuides  d’air  ,  l’eau  ne  peut  avoir  un 
écoulement  :  parce  que  cet  écoulement  ne 
pourroit  fe  faire  que  par  une  ouverture  qui  eût 
communication  avec  l’air  ;  de  que  cette  commu¬ 
nication  avec  l’air ,  qui  exerce  fon  adion  &  fa 
preffion  en  tout  fens ,  détruiroit  inévitablement 
la  preffion  de  la  colonne  aérienne  qui  éleve  l’eau 
dans  le  corps  fpongieux.  Dans  le  cas  où  l’afcen- 
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lion  de  l’eau  feroit  due  à  une  attraction  fpéciale 
entre  Peau  &C  ces  corps ,  Peau  ne  peut  encore 
avoir  un  écoulement  :  parce  que  les  corps  qui 
ont  allez  de  force  attractive  pour  élever  Peau, doi¬ 
vent  néceffairement  avoir  allez  de  force  attrac¬ 
tive  pour  la  retenir.  La  vigne  qui  pleure  ,  pré¬ 
fente  une  efpece  d’écoulement  :  mais  ce  phéno¬ 
mène  a  d’autres  caufes  ,  qui  n’ont  rien  de  com-* 
mun  avec  celles  dont  nous  parlons  ici. 

11°.  Qu’en  vertu  de  la  feule  prelîion  de  Pair,* 
Peau  ne  peut  s’élever  dans  les  pores  d’un  corps^ 
quelconque,  à  plus  de  32  ou  33  pieds  de  hau-> 
teur  au-deffus  de  fon  niveau  :  parce  que  l’eau  1 
ne  peut  s’élever  contre  fa  gravité  ,  qu’autant 
qu’une  force  oppofée  Péleve;  &  que  la  colonne 
d’air  oppofée  qui  éleve  l’eau  dans  le  vuidele1 
plus  parfait  qu’on  puilfe  produire,  n’a  jamais 
plus  de  force  qu’une  égale  colonne  d’eau  de  32 
ou  33  pieds  de  hauteur  perpendiculaire.  (703.)! 

IIP.  Qu’il  elt  très-difficile,  pour  ne  pas  dire: 
impoffible  ,  que  Peau  s’élève  dans  un  tas  de  fable f 
ou  dans  un  corps  fpongieux  ,  à  une  hauteur  de : 
32  pieds  au-deffus  de  fon  niveau  ,  en  vertu  de 
la  feule  preffion  de  Pair  extérieur  :  parce  qu’il 
faudroit  pour  cela ,  que  les  pores  oii  elle  s’in¬ 
filtre  en  vertu  de  cette  preffion  ,  fuffent  aufîi 
vuides  d’air  que  le  font  les  pompes  afpirantes; 
ce  qui  n’a  vraifemblablement  jamais  lieu  dans  - 
aucun  corps  naturel. 

IV°.  Que  fi  Peau  s’élève  au-deffus  de  cette 
hauteur  dans  certains  corps  ,  comme  fait  la  feve 
dans  les  arbres  de  haute  futaie  ;  il  faut  néceffai- 
rement  reconnoître  qu’il  y  a  ,  outre  l’aélion  de 
Pair  ,  une  autre  caufe  ou  plufieurs  autres  caufes 
qui  concourent  à  produire  cet  effet. 
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V°.  Que  la  végétation  des  plantes  lémble  de¬ 
voir  beaucoup  aux  tubes  capillaires  ,  quoique 
ces  tubes  capillaires  ne  produifent  pas  tousfeuls 
le  grand  phénomène  de  leur  accroiffement ,  de 
leur  nutrition ,  de  leur  vie.  Les  racines  des  vé¬ 
gétaux  font  comme  des  faifeeaux  de  tubes  ca¬ 
pillaires  ,  par  lefquels  les  fucs  de  la  terre  montent 
&  s’élèvent  au  deffus  de  leur  niveau ,  comme  ils 
feroient  par  de  petits  tuyaux  de  verre,  &  encore 
mieux  :  parce  que  dans  des  tuyaux  fort  unis  8c 
fort  droits  ,  ces  fucs  oppoferoient  toute  leur 
gravité  à  la  caufe  qui  les  éleve  ;  au  lieu  que  dans 
les  pacages  tortueux  que  leur  préfente  l’inté¬ 
rieur  des  corps,  ils  trouvent  fans  ceffe  des  points 
de  repos  qui  peuvent  faciliter  l’aélion  des  nou¬ 
velles  caufes  qui  doivent  les  porter  plus  haut, 
en  formant  par-tout  de  petits  réfervoirs  où 
aboutiffent  de  nouveaux  tuyaux  capillaires 
propres  à  produire  dans  toute  la  plante  un  fem- 
s  blable  artifice. 

Mais  quelles  font  ces  caufes  qui  élevant  les 
fucs  de  la  terre  jufqu’au  fommet  des  plus  grands 
arbres ,  opèrent  une  circulation  de  feve  dans  les 
végétaux  ,  affez  femblable  à  la  circulation  du 
fang  &  des  humeurs  dans  les  animaux  ?  C’eli  ce 
qui  a  toujours  échappé  aux  recherches  des  phy- 
liciens  les  plus  clair-voyants.  Il  eft  probable  que 
les  viciffitudes  de  dilatation  &  de  condenfation 
dans  les  plantes  ,  félon  l’alternative  du  jour  6c 
de  la  nuit ,  du  chaud  &  du  froid  ,  entrent  pour 
beaucoup  dans  ce  phénomène  :  que  le  reffort  de 
l’air  intérieur  &  extérieur  y  joue  aufîi  un  grand 
rôle;  foit  que  les  plantes  aient  des  canaux  aériens, 
par  lefquels  elles  infpirent  &  expirent  l’air  ,  ainli 
que  les  animaux  ;  foit  qu’elles  ne  reçoivent  in- 
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îérieurement  d’autre  air  ,  que  celui  qui  fe  trouve 
mêlé  ou  combiné  avec  leurs  lues  nourriciers  :: 
que  le  feu  terredre  ,  qui  occafionne  l’afcenlion 
des  vapeurs  ,  occaiionne  audi  une  évaporations 
dans  les  plantes  ;  évaporation  propre  à  donner 
lieu  à  l’exaltation  fuccedive  des  lues  dedinés  à 
remplacer  ceux  qui  fe  didipent  :  que  l’affinité 
refpedive  des  différentes  efpeces  de  végétaux  ! 
pour  certains  fucs ,  achevé  l’ouvrage  de  leur 
nutrition  :  que  tout  cela  fuppofe  dans  le  végé-  |j 
tal  vivant,  une  organifation  qui  celfe  dans  le 
végétai  mort ,  &  dont  l’admirable  artifice  excede 
infiniment  la  fphere  de  nos  lumières. 


TROISIEME  SECTION. 


Origine  des  fontaines. 

667.  Observation.  Les  fontaines  forment  les 
rivières  :  les  rivières  fe  convertirent  en  fleuves  : 
les  fleuves  vont  fe  décharger  dans  le  fein  des 
mers  ,  &  les  dédommager  des  pertes  que  leur 
caufe  l’évaporation.  Mais  oit  font  ces  réfervoirs 
éternels  &  inépuifables,  qui,  depuis  le  commen¬ 
cement  des  tems  ,  fournirent  de  leur  plénitude  y 
des  eaux  toujours  nouvelles  à  cette  étonnante 
multitude  de  f  euves  immenfes ,  qui  après  avoir 
fertilifé  de  vades  contrées  dans  tout  le  monde 
connu  ,  vont  fe  perdre  &  s’abymer  fans  retour 
dans  l’avare  Océan  ?  Telle  ed  l’intéreffante  fpé- 
culation  qui  a  toujours  piqué  la  curiofité  des 
hommes  accoutumés  à  rédéchir  :  ■  delà  divers 
f  y  dèmes  ,  qui  ont  pour  bafe  la  didillation  ,  la 
filtration ,  l’évaporation  des  eaux  de  la  mer* 
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Système  de  la  distillation . 


668.  Système  I,  Defcaftes  fit  du  globe  ter- 
relire,  un  alambic  chymique  (  170)  ,  delliné  à 
dijîiller  perfévéramment  les  eaux  de  la  mer.  Le 
centre  de  la  terre  fut  un  immenfe  fourneau  9 
empli  d’un  feu  indefiruèfible ,  toujours  agiffant 
&  toujours  captivé  par  des  couches  concen¬ 
triques  d’un  roc  inaltérable.  Au-deffus  de  ces  cou¬ 
ches  de  roc  échauffé  &  embrafé ,  fe  trouvoient 
d’immenfes  cavernes  qui  communiquoient  avec 
l’Océan ,  &  dont  les  eaux  échauffées  &  réduites 
en  vapeurs ,  étoient  poulfées  avec  violence  à 
travers  les  pores  de  la  terre  &  des  rochers  , 
comme  par  autant  de  tuyaux  capillaires ,  jufques 
fur  la  furface  la  plus  élevée  du  globe,  d’oii  elles 
couloient  ou  jaillilfoient  en  fontaines. 

Réfutation.  Il  ne  faut  rien  moins  que  le 
1  nom  du  grand  Defcartes ,  pour  rendre  ce  fylfême 
1  digne  d’être  réfuté  férieufement. 

1°.  Quelle  chimere  que  ce  feu  central  !  Quelle 
!  en  efl  la  nature  ?  Quel  en  eft  l’aliment  ?  Com¬ 
ment  ne  s’éteint-il  pas,  s’il  n’a  point  de  commu¬ 
nication  avec  l’air  ?  Et  s’il  a  communication  avec 
l’air ,  comment  ne  s’échappe-t-il  pas  de  fes  pro- 
i  fondes  prifons  avec  une  horrible  explofion , 
>  comme  font  les  feux  des  volcans  &  les  feux  qui 
font  fauter  les  fortifications  d’une  place  ?  (501.) 

11°.  Dans  un  alambic  chymique  ,  la  vapeur  fe 
convertit  en  eau  ,  dès  qu’elle  atteint  le  refrigé- 
;  rant  (  169  ).  Comment  les  vapeurs  échappées  des 
cavernes  qui  font  la  fonêHon  de  cucurbites  au- 
deffus  du  feu  central ,  ne  perdront-elles  pas  leur 
:  état  de  vapeur  2  en  paffant  à  travers  les  immenfes 


350  Théorie  de  l’Ëau» 

ùu>«i  l’in*»!  i»n  i«  m-imna  wr— iim  ihiiiiuhim  u 

&c  très-froides  couches  de  terre  ,  qui  féparent 
ces  cavernes  de  la  furface-  du  globe  ?  Et  fi  le 
froid  qu’a  naturellement  l’intérieur  de  la  terre  , 
convertit  en  eau  ces  vapeurs  ,  comme  il  doit 
inévitablement  le  faire;  quelle  force  les  élévera 
à  travers  les  entrailles  de  la  terre ,  contre  leur 
gravité  &  contre  la  réfiftance  des  paflages  ,  juf- 
qu’à  la  furface  des  plus  hautes  montagnes  du 
monde  ,  ou  elles  vont  donner  naiflance  aux 
fleuves  ? 

IIP.  En  vifitant  l’intérieur  de  la  terre ,  en 
excavant  les  mines  de  marbre  ,  de  fel,  d’or  , 
d’argent  ,  de  cuivre  ,  de  plomb ,  de  fer  ,  de 
charbon  ,  on  a  toujours  &  par-tout  obfervé  que 
l’eau  defcend  de  la  furface  vers  le  centre ,  & 
jamais  qu’elle  monte  du  centre  vers  la  furface  : 
ce  qui  achevé  de  détruire  de  fond  en  comble  un 
fyffême  ruineux,  qui  devoit  peu  flatter  la  na¬ 
ture  ,  en  l’afferviflant  dans  un  de  fes  plus  grands 
ouvrages ,  au  trifte  &  pénible  méchanifme  d’un 
laboratoire  chymique. 

Système  de  la  filtration. 

669.  Système  II.  Quelques  phyflciens  ont 
imaginé  un  autre  fyftême  non  moins  défeéhieux, 
pour  donner  naiflance  aux  fontaines  ,  favoir ,  la 
filtration  des  eaux  de  la  mer  à  travers  la  mafle  de 
la  terre. 

1°.  Ils  ont  fuppofé  que  les  eaux  de  la  mer  fe 
diftribuoient  de  toute  part  dans  les  entrailles  de 
la  terre  par  une  foule  innombrable  de  canaux 
ramifiés ,  de  différentes  figures  &  de  différentes 
grandeurs  :  &  comme  c’eff  le  propre  de  tous  les 
liquides  de  fe  mettre  par-tout  de  niveau  (623  ), 
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les  eaux  de  la  mer  tendent  par-tout  à  s’élever, 
ou  par  des  canaux  de  communication ,  ou  par 
les  pores  de  la  terre  6c  des  fables  6c  des  pierres 
fpongieufes,  jufqu’à  la  hauteur  qu’elles  ont  dans 
la  mer. 

Quand  ces  eaux  fe  portent  6c  s’élèvent  au 
fein  des  continents  par  des  canaux  de  communi¬ 
cation  droits  ou  tortueux ,  fans  s’infiltrer  à  tra¬ 
vers  des  matières  propres  à  leur  enlever  leur 
lél ,  elles  confervent  leur  falure  :  delà ,  difent-ils  , 
les  fources  falées.  Mais  quand  ces  eaux  s’infiltrent 
à  travers  des  matières  propres  à  donner  paflage 
à  la  fubflance  aqueufe  6c  à  refufer  paflage  à  la 
i  fubfiance  faline ,  elles  s’élèvent  à  travers  les 
i  terres  au  fein  des  continents ,  jufqu’à  la  hauteur 
>1  de  la  furface  de  la  mer ,  dépouillées  de  leur  fa- 
ü  lure  :  delà ,  ajoutent-ils ,  les  fources  d’eau  douce 
si  dans  les  continents  dont  la  furface  n’efl:  pas  plus 
;j  haute  que  celle  de  la  mer. 

11°.  Quant  aux  fources  d’eau  douce  qui  fe 
1  trouvent  dans  tous  les  continents  ,  élevées  con- 
>i  fidérablement  au-deflfus  de  la  furface  de  la  mer; 
:j  ils  fuppofent  que  les  eaux  élevées  d’abord  dans 
i  les  entrailles  de  la  terre  jufqu’au  niveau  de  la 
i  mer  par  la  preflion  des  colonnes  d’eau  marine  , 
ifont  enfuite  exaltées  'au-deflfus  de  ce  niveau  par 
i  des  tubes  capillaires  ,  qui  les  portent  tellement 
j  quellement  jufqu’à  la  furface  la  plus  élevée  des 
>;  continents ,  d’où  elles  coulent  enfuite  dans  les 
contrées  plus  baflfes  par  leur  gravitation  propre  : 
i  delà  les  fources  d’eau  douce  qui  donnent  naif- 
;  fance  aux  torrents  ,  aux  rivières ,  aux  fleuves  , 
1  dans  les  contrées  terreflres  qui  font  confidéra- 
i  blement  plus  élevées  que  la  furface  de  la  mer. 

Réfutation.  Le  fyftême  de  la  diflillati<m 
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porte  fur  le  fabuleux  ;  le  fyflême  de  la  filtration 
porte  à  la  fois  &c  fur  le  fabuleux  &  fur  le  chi¬ 
mérique. 

1°.  Quelle  fable  que  ces  canaux  de  communi¬ 
cation  ,  qui  du  fond  ou  des  bords  de  la  mer  , . 
vont  s’épanouir  de  toute  part  en  ramifications 
dans  les  entrailles  de  la  terre  ?  En  creufant  à 
d’immenfes  profondeurs ,  dans  le  fein  de  la  terre , 
a-t-on  jamais  découvert  de  femblables  canaux? 
Si  l’on  a  lieu  de  foupçonner  que  certaines  mers , 
telles  que  la  mer  Cafpienne  ,  communiquent  par 
de  grands  canaux  fouterreins  avec  d’autres  mers  , 
efl-ce  une  raifon  fuffîfante  pour  fiQpofer ,  contre 
mille  &C  mille  expériences  ,  de  femblables  ca¬ 
naux  dans  toutes  les  parties  du  globe  ? 

IF.  Le  fond  de  la  mer  efl  prefque  par-tout 
revêtu  d’une  matière  vifqueufe  &  glutineufe  y 
qui  fait  comme  une  efpece  de  m  allie  propre  à 
refufer  paffage  à  l’eau ,  &  à  empêcher  fon  infil¬ 
tration  à  travers  les  terres  êt  les  rochers  qui  com- 
pofent  le  globe  terreflre. 

111°.  Il  confie  par  l’expérience,  que  l’eau  de  la 
mer ,  en  s’infiltrant  à  travers  tant  de  terre  ou  de 
fable  qu’on  voudra, ne  perd] amais  toute  fon  amer¬ 
tume  ;  &  que  la  partie  de  falure  qu’elle  perd  en 
paffant  à  travers  ces  tas  de  fable  &  de  terre  , 
refie  adhérente  aux  matières  qui  l’en  dépouil¬ 
lent  ;  &  que  ces  matières ,  chargées  de  fel  ma¬ 
rin  ,  communiquent  une  falure  a  l’eau  douce  qui 
s’infiltre  dans  leur  fein.  D’où  il  s’enfuit , 

En  premier  lieu ,  que  l’eau  de  la  mer  ne  peut 
pas  perdre  toute  fa  falure  par  cette  fabuleufe 
infiltration  ;  ou  que  fi  elle  la  perd ,  elle  la  donne 
aux  fubflances  à  travers  lefquelles  elle  s’infiltre  , 
&  qui  la  rendront  à  l’eau  qui  la  fuit. 


En 
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En  fécond  lieu  ,  que  li  l’eau  de  la  mer  étoit 
dépouillée  de  fa  falure  en  s’infiltrant  à  travers 
la  terre  ,  il  faudroit  que  les  canaux  infiltrateurs 
reçuflent  autant  de  fel  ,  que  l’eau  en  dépofe  ;  6c 
comme  l’eau  de  la  mer,  prife  dans  fa  généralité  9 
contient  au  moins  un  trentième  de  fel ,  il  faudroit 
que  l’eau  de  la  mer,  en  s’infiltrant  6c  en  fe  deffa- 
lant  fans  cefle  dans  l’intérieur  de  la  terre  ,  dé- 
pofât  6c  laifiât  dans  fon  fein ,  tous  les  trente  ans  ,■ 
une  mafle  de  fel  égale  à  la  maîTe  d’eau  que  tous 
les  fleuves  du  monde  vont  porter  chaque  année 
au  fein  des  mers  :  ce  qui  efl:  évidemment  faux  6c 
abfurde. 

IV°.  Ce  fyflême  efl:  principalement  fondé  fur 
la  propriété  qu’a  l’eau  de  s’élever  au-deflus  de 
fon  niveau  par  le  moyen  des  tubes  capillaires. 
Mauvaife  refiource  !  car  il  confie  , 

En  premier  lieu,  que  l’eau  dans  les  tubes  capil¬ 
laires  ne  peut  s’élever ,  en  vertu  de  la  preflion  des 
colonnes  communiquantes ,  plus  haut  qu’elle  ne 
s’élève  dans  le  vuide  ;  c’eft-à-dire  ,  à  environ 
trente-deux  pieds  au-deflus  de  fon  niveau.  Il  y  a 
bien  loin  de  32  pieds,  à  mille  ou  deux  mille 
:  toifes  d’élévation  au-deflus  du  niveau  de  la  mer  , 
•j  où  elle  va  donner  naiflance  aux  plus  grands 
I  fleuves  du  monde. 

En  fécond  lieu,  que  quand  meme  l’eau  pour- 
5  roit  s’élever  à  cette  hauteur  par  le  moyen  des 
.  tubes  capillaires  ,  il  ne  s’enfuivroit  pas  delà 
quelle  pût  former  des  fontaines  :  puifque  l’expé- 
irience  nous  apprend ,  de  concert  avec  la  théorie  , 
que  l’eau  qui  s’élève  au-deflus  du  niveau  dans 
un  tas  de  fable  ,  dans  des  matières  poreufes  6c 
•fpongieufes  quelconques  ,  n’a  jamais  &  ne  peut 
i  jamais  avoir  d’écoulemement  (666).  Tout  efl 
Tome  1 7.  Z 
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donc  fabuleux  ou  chymerique  dans  les  fyflêmes 
de  la  difiillation  &  de  la  filtration  :  quel  préjugé 
favorable  en  faveur  du  fyftême  de  Y évaporation  ï 

Système  de  l'évaporation. 

670.  Système  III.  Tous  les  phyficiens  de  nos 
jours  ont  enfin  adopté  ,  fur  l’origine  des  fontaines 
&  des  rivières ,  le  vrai  fyftême  de  la  nature  ; 
celui  qui  leur  donne  pour  principe  l’évaporation 
qui  forme  les  pluies  &  les  neiges.  Il  efi  fingulier 
que  les  vérités  les  plus  fimples  ,  les  plus  pal¬ 
pables  ,  trouvent  fi  difficilement  un  accès  favo¬ 
rable  dans  l’efprit  humain  1  Dans  ce  fyftême  ,  qui 
ne  mérite  le  nom  de  fyftême ,  qu’ autant  qu’il 
préfente  un  petit  enchaînement  de  faits  certains 
&  de  conféquencés  indubitables  , 

1°.  L’eau  de  la  mer  ,  des  fleuves  ,  des  lacs , 
des  étangs  ,  s’élève  en  vapeurs  dans  l’athmof- 
phere  (6 17  )  ;  &  donne  naiflance  aux  nuages  qui 
fe  réfolvent  en  pluie  ou  en  neige. 

11°.  L’eau  des  pluies  &  des  neiges,  ou  coule 
extérieurement  fur  la  fur  face  de  la  terre  ,  ou 
S'infiltre  dans  la  terre  jufqn’à  une  certaine  pro¬ 
fondeur  :  communément  elle  coule  en  partie  au 
dehors  ,  &  elle  s’infiltre  en  partie  au  dedans  de 
la  terre.  Celle  qui  coule  fur  la  furface  de  la  terre, 
produit  rapidement  &  pafîagérement  des  allu-  1 
viens  :  celle  qui  s’infiltre  dans  les  entrailles  de  'I 
la  terre  ,  y  emplit  en  mille  &  mille  endroits ,  de 
grandes  cavités ,  d’où  elle  s’échappe  fucceflive- 
ment  avec  économie  par  des  ouvertures  plus  ou 
moins  grandes.  De  grands  réfervoirs  &  de  grands 
canaux  d’écoulement  ,  donnent  naiflance  aux 
fources  plus  copieufes  &  plus  abondantes  :  les 
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petites  fources  ont  pour  origine  ,  ou  de  petits 
baffins ,  ou  de  petits  canaux  communicants  avec 
de  grands  bafîins. 

IIP.  L’eau  des  pluies  &  des  neiges ,  comme 
nous  le  démontrerons  bientôt ,  efl  beaucoup 
plus  que  fuffifante  pour  entretenir  perfévéram- 
ment  toutes  les  rivières  du  monde ,  dans  l’état 
où  nous  les  voyons  :  il  eft  donc  abfurde  d’ima¬ 
giner  d’autres  caufes  fabuleufes  ou  chimériques , 
pour  expliquer  l’origine  des  fources. 

IV °.  Il  faut  obferver  que  les  grands  fleuves 
prennent  leur  origine  dans  les  contrées  les  plus 
élevées  des  continents  ;  que  leur  volume  d’eau 
efh  prefque  toujours  fort  peu  confidérable  dans 
leur fource primordiale;  qu’ils  vont  fe  décharger 
dans  la  mer ,  enrichis  des  eaux  de  toutes  les  valles 
contrées  qu’ils  parcourent. 

Dans  les  climats  plus  chauds ,  où  la  neige  eÆ 
inconnue ,  la  pluie  qui  tombe  fur  une  contrée , 
s'infiltre  en  grande  partie  dans  la  terre ,  où  des 
lits  de  terre  glaife  forment  comme  un  maffic 
propre  à  l’empêcher  de  pénétrer  trop  avant. 
Cette  eau  ,  félon  les  loix  de  l’hydroflatique , 
s’écoule  lentement  à  travers  les  fables,  les  pierres 
poreufes ,  les  terres  argilleufes ,  des  contrées  les 
plus  élevées ,  dans  les  contrées  les  plus  baffes. 
Par  exemple ,  abflraélion  faite  des  montagnes  > 
fuppofons  que  la  Franche-Comté  foit  par-tout 
plus  élevée  que  laBreffe  ;  la  Breffe,  que  le  Lyon- 
nois  ;  le  Lyonnois ,  que  le  Dauphiné  ;  le  Dau¬ 
phiné  ,  que  la  Provence.  En  s’infiltant  fimplement 
dans  les  terres ,  la  pluie  qui  tombe  fur  ces  con¬ 
trées  9  ira  former  des  fources  &  des  rivières  tou¬ 
jours  croiffantes  ,  de  Franche-Comté  en  Breffe  9 
en  Dauphiné ,  en  Provence. 

<ry  •  * 
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Dans  les  pays  plus  froids  ?  hériffés  communé¬ 
ment  de  montagnes  plus  ou  moins  élevées ,  la 
neige  qui  y  fubfifte  une  grande  partie  de  l’année , 
<k  en  certains  endroits  pendant  toute  Tannée  ,  fe 
fond  dans  les  grandes  chaleurs  ;  &  diflribne  aux 
contrées  inférieures  une  grande  quantité  d’eau  , 
dans  la  faifon  oit  l’évaporation  plus,  abondante 
defieche  trop  promptement  la  furface  de  la 
terre.  (  498.  IIÏ°.  ) 

V°.  Dans  les  contrées  montueufes.fe  trouvent 
de  grands  baflins  5  les  uns  dans  l’intérieur  9  les 
autres  fur  la  furface  de  la  terre  :  là  s’amaffent  les 
eaux  des  pluies  &  des  neiges ,  d’oii  elles  coulent 
peu  à  peu  par  mille  &  mille  canaux  fouterreins, 
dans  les  lieux  inférieurs  ;  où  elles  forment  des 
fources  permanentes ,  les  unes  plus  &  les  autres 
moins  abondantes.  (675.) 

Proposition. 

671.  Toutes  les  fources  du  monde  ,  douces  ou 
falées  ,  ont  uniquement  pour  origine ,  Veau  des  pluies 
&  des  neiges , 

Démonstration.  La  fimple  expofltion  de 
cette  vérité  phyflque,  fuffit  pour  en  faire  fentir 
l’évidence.  Il  efl:  clair  que  les  fontaines  ?  les 
rivières  ?  les  fleuves  ,  toutes  les  fources  qui 
ont  un  écoulement  ,  doivent  leur  origine  à  j 
la  caufe  phyfique  &  fenjîble  ,  dont  l’expérience 
nous  fait  appercevoir  l’influence  ;  à  la  caufe 
confiante  &  permanente  ,  qui  produit  indubitable¬ 
ment  leur  augmentation  ou  leur  diminution  ;  à 
la  caufe fimple  &  fécondé ,  qui  feule  fatisfait  d’une 
maniéré  plaufible ,  à  tous  les  phénomènes  que 
nous  préfente  l’origine  des  fources  :  or  telle  efl 
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évidemment  l’eau  des  pluies  6c  des  neiges  ;  comme 
nous  venons  de  l’expliquer,  6c  comme  nous  le 
ferons  encore  mieux  voir  6c  fentir ,  en  réfutant 
avec  triomphe  ,  6c  les  vaines  difficultés  qu’on 
oppofe ,  6c  les  futiles  chimères  qu’on  fubftitue  à 
cette  vérité  phyfique. 

Objections  a  réfuter 

672.  Objection  I.  A  qui  perfuadera-t-on  que 
la  petite  quantité  de  pluie  qui  tombe  chaque 
année  fur  la  terre  ,  fuffife  pour  fournir  l’immenfe 
quantité  d’eau  que  tous  les  fleuves  du  monde 
portent  chaque  jour  dans  le  fein  des  mers  ? 

Réponse.  On  perfuadera  ce  fait  à  quiconque 
eft  capable  de  faifir  une  démonflration  folide  , 
fondée  6c  fur  l’expérience  la  plus  fenfible  6c  fur 
le  calcul  le  plus  Ample. 

,  1°.  Il  confie  par  r expérience  ,  qu’il  tombe  en 
France  ,  année  commune  ,  une  quantité  de 
pluie  égale  à  une  couche  d’environ  vingt  pouces 
de  hauteur  :  ce  que  l’on  connoît  facilement ,  en 
recevant  dans  des  baffins  convenables  l’eau  de 
pluie  ;  6c  en  tenant  regiifre  ?  toutes  les  fois  qu’il 
pleut,  de  la  quantité  d’eau  qu’a  donné  la  pluie 
qui  vient  de  finir.  Suppofons  ,  pour  mettre  les 
chofes  au  plus  bas  ,  qu’au  lieu  de  vingt  pouces  % 
il  n’en  tombe,  dans  une  année  ,  que  douze 
pouces. 

11°.  Il  confie  par  le  calcul,  qu’une  couche  de 
pluie  de  12  pouces  de  hauteur  fur  toute  la 
France  ,  eft  plus  que  fuffifante  pour  fournir  à 
tous  les  fleuves  de  France ,  la  quantité,  d’eau 
dont  ils  vont  chaque  jour  faire  hommage  à  la 
mer.  Prenons  pour  exemple  général ,  la  Seine  ; 
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&C  comparons  la  quantité,  de  pluie  qu’elle  ramaffe 
dans  fon  cours  depuis  fes  différentes  fources  juf- 
qu’à  Paris,  avec  la  quantité  d'eau  qui  s’écoule 
chaque  année  fous  le  Pont-Neuf  à  Paris. 

La  Seine  arrive  à  Paris  ,  enrichie  de  toutes 
les  eaux  de  pluie  qui  tombent  fur  une  furface 
d’environ  60  lieues  de  longueur  fur  50  de  lar¬ 
geur  :  ce  qui  donne  une  furface  de  trois  mille 
lieues  quarrées.  En  fuppofant  la  lieue,  en  nombres 
ronds,  de  2200  toifes  de  longueur  ,  la  lieue 
quarrée  contiendra  4,840,000  toifes  quarrées  :  la 
toife  contenant  36  pieds  quarrés;4, 840,000 

toifes  quarrées  donneront  174,240,000  pieds 
quarrés  de  furface  pour  une  feule  lieue  quarrée. 
Une  lieue  quarrée  contenant  174,240,000  pieds 
quarrés  de  furface ,  3000  lieues  quarrées  donne¬ 
ront  522,720,000,000  pieds  quarrés  de  furface  , 
qui  auront  chacun  un  pied  cube  d’eau  par  an  à 
fournir  à  l’écoulement  de  la  Seine  fous  le  Pont- 
Neuf. 

Il  reff  e  maintenant  à  examiner  quelle  quantité 
d’eau  s’écoule  chaque  année  fous  le  Pont-Neuf; 

&  c’eft  auffi  ce  qui  a  été  obfervé  avec  le  plus 
grand  foin ,  par  quelques-uns  de  Meilleurs  de  l’a¬ 
cadémie  des  fciences.  En  obfervant  la  Seine  dans 
une  hauteur  moyenne  ,  M.  Mariotte  a  trouvé 
qu’il  paffoit  fous  le  Pont-Neuf,  environ  200000 
pieds  cubes  d’eau  par  minute  :  ce  qui  donne 
1 2,000,000  pieds  cubes  par  heure  ;  1 88,000,000  , 
pieds  cubes  par  jour;  105,120,000,000  pieds 
çubes  par  an.  D’oii  il  réfulte  que  la  fomme  d’eau 
de  pluie  ,  en  n’en  fuppofant  que  douze  pouces 
par  an  ,  ell  au  moins  quatre  fois  plus  grande 
que  la  fomme  d’eau  qui  coule  à  Paris  dans  îa 
Seine  ;  ôc  que  les  pluies  fourniffent  aux  riviere 
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une  quantité  d’eau  furabondante  à  leur  écou¬ 
lement. 

Il  eft  clair  qu’on  ne  peut  avoir  aucune  rai- 
fon  de  fufpefter  l’exacfitude  de  r'obfervation 
de  M.  Mariotte.  Un  académiciem  éclairé  ,  qui 
fait  fes  obfervations  devant  des  perfonnages 
éclairés  comme  lui,  fur  des  objets  bien  fenfibles, 
ne  peut  tomber  que  dans  de  petites  erreurs  fans 
conlequence.  Mais  pour  lever  tout  fcrupule  en 
ce  genre ,  fuppofons  qu’on  ait  diminué  confidé- 
rablement  dans  cette  obfervation  ,  le  volume 
d’eau  qui  coule  dans  la  Seine  ;  fuppofons ,  fi  on 
le  veut ,  que  l’on  fe  foit  trompé  de  moitié  en 
diminution  :  la  quantité  d’eau  que  donnent  les 
pluies ,  excédera  encore  de  moitié  celle  qui  coule 
dans  la  Seine. 

IIP.  On  peut  appliquer  le  même  calcul  à  tel 
autre  fleuve  du  monde  qu’on  voudra ,  au  Pô , 
par  exemple.  Selon  M.  de  BufFon ,  ce  fleuve , 
enrichi  des  différentes  rivières  qu’il  reçoit  dans 
fon  fein  ,  porte  à  la  mer  les  eaux  de  pluie  qui 
tombent  fur  une  furface  d’environ  45600  milles 
quarrés  ;  &  il  ne  donnne  à  la  mer  qu’un  mille 
cubique  d’eau  en  26  jours  :  ce  qui  fait  environ 
14  milles  cubiques  d’eau  par  an.  On  trouvera 
aifément  par  le  calcul ,  que  les  pluies  ordinaires 
font  de  beaucoup  plus  que  fufRfantes  pour  four¬ 
nir  à  ce  fleuve  ,  l’énorme  volume  d’eau  qu’il 
décharge  dans  la  mer.  Car  le  volume  d’eau  qu’il 
porte  à  la  mer ,  eft  d’environ  1,7  50, 000,000», ooo 
pieds  cubes  par  an  ;  ÔC  le  volume  d’eau  que  four- 
niffent  les  pluies  à  la  furface  dont  il  recueille  les 
eaux  (  en  ne  fuppofant  que  24  pouces  de  pluie 
en  Italie ,  où  $1  en  tombe  environ  40  pouces  * 
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année  commune  )  efl  de  2,060,000,000,000 pieds 
cubes  par  an. 

673.  Objection  IL  En  évitant  un  abyrne  9 
on  fe  précipite  ici  dans  un  autre.  Le  fyflême 
que  nous  admettons  fembloit  d’abord  pécher 
par  défaut  ;  &  maintenant  il  peche  évidemment 
par  excès.  Car  que  deviendra  la  quantité  fura¬ 
bondante  d’eau  de  pluie  ,  fi  les  rivières  en  em¬ 
portent  à  peine  le  quart ,  en  mettant  les  chofes 
au  plus  bas  ?  L’embarras  fera  bien  plus  grand  , 
ii  on  s’en  tient  Amplement  &  fans  rabais  à  l’ex¬ 
périence  ,  qui  apprend ,  qif  année  commune  ,  on 
a  environ  20  pouces  de  pluie  en  France  ,  environ 
40  en  Italie  &  en  Allemagne  ,  environ  60  fous  la 
2one  torride. 

Réponse.  Le  nouvel  abyme  efl  auffi  imagi¬ 
naire  que  le  premier.  Le  vice  par  défaut  a  dis¬ 
paru  :  le  vice  par  excès  va  difparoître  auffi  fa¬ 
cilement.  La  quantité  furabondante  d’eau  de 
pluie  ,  que  les  rivières  n’emportent  point  ,  a 
une  deflination  digne  de  la  fageffe  du  Créateur, 
lequel  embraflant  tout  d’un  coup-d’œil  infini  ,  a 
pourvu  à  tout  fans  excès  &  fans  défaut. 

1°.  De  cette  quantité  furabondante  d’eau  de 
pluie  ,  une  grande  partie  efl  employée  à  la  nu¬ 
trition  des  animaux  &  des  végétaux  ,  qui  par 
leur  tranfpiration  en  exhalent  dans  l’air  une 
quantité  inconcevable  ;  quelques-uns  ,  plufieurs 
fois  leur  poids  en  un  feul  jour  :  une  partie  confi- 
dérable  encore  va  former  vraifemblablemcnt  des 
rivières  fouterreines  ,  qui  vont  fe  décharger 
fous  terre  dans  le  fein  des  mers  :  la  partie  la  plus 
confidérable ,  s’élève  en  vapeurs  &  en  nuages  , 
pour  retomber  en  pluie  fur  les  contrées  terref* 
1res  ?  plufieurs  fois  pendant  l’année. 
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11°.  Dans  les  contrées  ou  tombe  une  plus 
grande  quantité  de  pluie ,  comme  en  Italie  ,  en 
Allemagne ,  fous  la  zone  torride  ,  il  y  a  ou  des 
rivières  plus  multipliées  &  plus  abondantes  5  ou 
une  évaporation  plus  copieufe  &  plus  prompte  : 
fouvent  ces  deux  caufes  concourent  à  la  fois , 
pour  décharger  ces  contrées  de  l’immenfe  quan¬ 
tité  d’eau  que  leur  fourniffent  l’abondance  &  la 
fréquence  des  pluies  ;  comme  nous  venons  de 
voir  que  le  Pô  donne  à  la  mer  proportionnelle¬ 
ment  plus  d’eau  que  la  Seine. 

674.  Objection  III.  EA-il  vraifemblable  que 
les  vapeurs  infenflbles  qui  s’élèvent  du  fein  des 
mers ,  des  lacs ,  des  rivières  ,  des  parties  humides 
du  globe  terreAre,  puiffent  donner  l’immenfe 
quantité  d’eau  que  les  fleuves  vont  porter  cha¬ 
que  jour  au  fein  des  mers  ?  L’hypothefe  que  nous 
adoptons  ,  &  qui  fuppofe  cette  immenfe  évapo¬ 
ration,  ne  feroit-elle  point  fabuleufe  &  ruineufe 
par  cet  endroit } 

Réponse.  Ce  n’eA  point  fans  doute  à  quelque 
art  magique ,  que  nous  devons  les  pluies  qui 
tombent  du  fein  de  l’athmofphere  :  il  eA  donc  évi¬ 
dent  que  l’eau  qui  en  defcend  en  pluie ,  y  étoit 
montée  en  vapeur.  Appliquons  encore  &  l’ex¬ 
périence  &  le  calcul,  à  l’objeêlion  préfentea 

1°.  Si  dans  un  beau  jour  d’été ,  quand  le  vent 
fouflle  &  que  la  chaleur  fe  fait  vivement  fentir, 
on  expofe  un  bafîln  plein  d’eau  à  l’air  &  au  fo- 
leil  ;  dans  vingt-quatre  heures ,  la  furface  de  l’eau 
s’abaifle  d’environ  un  pouce  ;  une  couche  d’eau 
d’un  pouce  d’épaifl'eur  s’en  va  en  vapeurs.  Dans 
un  tems  très-froid ,  l’évaporation  eA  beaucoup 
moindre  ;  la  furface  de  l’eau  contenue  dans  le 
même  baflin5  s’abaifle  à  peine  d’une  ou  deux 
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lignes.  Compenfation  faite,  on  peut  évaluer  l’é-- 
vaporation  journalière  pendant  toute  l’année,  à 
un  quart  de  pouce  par  jour:  ce  qui  donneroit 
91  pouces  par  an  d’évaporation  dans  ce  badin.. 

L’évaporation  que  fouffre  l’eau  dans  l’expé- 
rience  dont  nous  parlons ,  a  lieu  également  dans 
la  mer,  dans  les  lacs,  dans  les  rivières.  L’éva¬ 
poration  eil  plus  grande  dans  Pimmenfe  éten-* 
due  de  la  zone  torride,  que  dans  les  zones  tem¬ 
pérées;  dans  les  zones  tempérées,  que  dans  les? 
zones  glaciales  :  compenfation  faite,  on  peut 
fuppofer,  fans  crainte  d’aucune  erreur  conhdé— 
Table, une  évaporation  d’environ  90  pouces  par 
an ,  dans  toute  la  furface  des  eaux  qui  couvrent! 
le  globe  terreflre.  Voilà  donc  une  couche  d’eau,, 
d’environ  90  pouces  de  profondeur,  qui  palfe 
chaque  année,  du  fein  de  toutes  les  mers,  dans 
l’aîhmofphere  pour  s’y  convertir  en  pluies. 

11°.  Suppofons  que  la  furface  de  la  mer,  qui* 
eil  beaucoup  plus  grande  que  la  furface  des  con¬ 
tinents,  foit  limplement  égale  à  cette  furface  des: 
continents ,  dans  lefquels  nous  ne  compterons 
pour  rien  les  lacs  &  les  rivières.  Voilà  une  cou¬ 
che  d’eau  de  90  pouces  de  profondeur,  &  égale 
en  furface  à  la  furface  de  la  moitié  du  globe: 
terreflre,  qui  s’élevant  chaque  année  dans  l’ath- 
mofphere,  y  forme  les  pluies;  lefquelles,  tom¬ 
bant  en  partie  fur  la  mer  &  en  partie  fur  la  terre , 
donneront  à  toute  la  furface  du  globe  une  maffe  ' 
d’eau  de  pluie  égale  à  environ  45  pouces  de  hau¬ 
teur:  telle  eft  à  peu  près  la  quantité  de  pluie 
que  la  terre,  envifagée  dans  fa  généralité ,  reçoit 
chaque  année  de  l’athmofphere. 

Il  confie  donc  encore,  &  par  l’expérience  la 
plus  fenfible  &  par  le  calcul  le  plus  iimple  %  que 
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Tévaporation  eil  plus  que  lu  Allante  pour  four» 
nir  à  l’athmofphere  Pi  mm  en  fe  quantité  cPeau  qui 
en  tombe  en  pluie.  La  quantité  d’évaporation 
eft  même  de  beaucoup  plus  grande  que  la  quan¬ 
tité  de  pluie  qui  en  réfuite  :  mais  la  rofée  &  le 
ferein  rendent  à  la  terre  6ç  à  la  mer ,  prefque 
chaque  jour,  une  partie  confldérable  de  Peau  qui 
s’élève  en  vapeurs  ;  6c  rétablirent  l’égalité  entre 
la  quantité  d'eau  qui  s’élève  dans  l’athmofphere  9 
6c  la  quantité  d’eau  qui  en  defcend. 

675.  Objection  IV.  Ce  fyflême,  fur  l’ori¬ 
gine  des  fontaines,  fuppofe  comme  certain,  un 
fait  très-douteux  ;  favoir ,  qu’il  y  a  des  ca  vernes 
fouterreines  011  Peau  des  pluies  &  des  neiges 
s’amafle  en  grande  quantité ,  pour  en  couler  en- 
fuite  fucceflîvement  par  des  canaux  fouterreins, 
lefquels ,  s’épanouiflant  en  fources  plus  ou  moins 
abondantes ,  donnent  naiflance  aux  rivières  6c 
aux  fleuves.  Car  quelle  preuve  bien  folide  6c 
bien  certaine,  conflate  Pexiflence  de  ces  amas 
d’eau  fouterreine  ? 

Réponse.  Ce  fyflême  fur  l’origine  des  fon¬ 
taines,  qu’on  doit  regarder  comme  une  vérité  le 
plus  rigoureufement  démontrée ,  n’a  befoin  d’au¬ 
cune  fuppofltion  incertaine  pour  fe  foutenir, 
L’exiflence  des  grands  réfervoirs,  extérieurs  6c 
intérieurs ,  ménagés  par  la  nature  pour  diflribuer 
Peau  fur  la  furface  de  la  terre ,  ne  peut  être  dou- 
teufe  pour  aucun  naturalifle  éclairé. 

1°.  On  connoît  en  mille  &  mille  endroits  fur 
la  furface  de  la  terre,  des  chaînes  de  montagnes 
qui  forment  des  enfoncements  capables  de  con¬ 
tenir  une  grande  quantité  d’eau  de  pluie  &  de 
neige.  Cette  eau  s’en  échappe  peu  à  peu ,  en  s’in¬ 
filtrant  à  travers  les  fubfiances  argilleufes  &c  pier- 


'364  Théorie  de  l’Eau» 

renies;  &  coule  dans  les  plages  plus  baffes,  eti’l 
vertu  de  fa  gravitation.  Voilà  donc  déjà  une 
efpece  très-fréquente  &  très-multipliée  de  réfer-- 
voir  s  extérieurs ,  propres  à  ménager  l’eau  des  pluies 
pour  les  tems  de  féchereffe. 

11°.  Tout  le  monde  fait  qu’il  exiffe,  non  loin 
de  la  furface  de  la  terre  ,  une  foule  de  grottes  ;  j 
de  différentes  grandeurs  :  en  vilitant  ces  grottes; 
fouterreines ,  en  combien  d’endroits  ne  trouve- 
î-on  pas  des  baffins  emplis  d’eau  ?  Pourquoi  ne 
feroit-on  pas  fonde  à  fuppofer  de  fembîables 
réfervoirs  fouterreins  en  mille  &  mille  endroits  dans 
les  entrailles  de  la  terre ,  qu’il  n’eff  pas  poffible 
d’aller  vifiter? 

Il  y  a  environ  vingt  ans,  que  dans  un  beau 
jour  d’été,  où  il  n’y  avoit  pas  un  nuage  dans 
îout  l’horifon,  un  torrent  nommé  Bramafam 
auprès  d’Embrnn ,  lequel  étoit  prefqu’à  fec , 
s’enfla  fi  fort  tout  à  coup,  qu’il  fufpendit  le 
Aours  de  la  Durance  ;  enterra  totalement  une 
pinée  d’un  demi-quart  de  lieue  de  longueur  ; 
voitura  des  rochers  que  vingt  paires  de  boeufs 
n’auroient  pu  mouvoir.  A  quelle  caufe  attribuer 
ce  phénomène,  il  ce  n’eff  à  l’affaiffement  de  quel- 
qu’énorme  maffe  de  terre  &  de  roc  fur  quelque 
lac  fouterrein,  ou  à  une  grande  &  fiibite  cre- 
vafle  faite  à  quelque  immenfe  caverne  pleine 
d’eau  dans  la  montagne  de  Chateauroux ,  où  ce 
torrent  prend  naiffance  ,  &c  fur  laquelle  il  11’y  1 
avoit  ce  jour  là,  ni  neige,  ni  nuée,  ni  trombe* 
ni  rien  de  femblable ,  qui  pût  occaffonner  un  tel 
événement?  Je  m’étois  fouvent  promené  dans  . 
cette  pinée ,  avant  qu’elle  fût  enterrée  dans  les 
pierres  &  dans  les  fables.  Je  me  fuis  promené 
plufieurs  fois  depuis  lors  avec  étonnement,  dans 


Origine  des  fontaines.  365 

le  même  local ,  fur  les  têtes  les  plus  élevées  des 
pins  enterrés,  accompagné  des  perfonnes  qui 
avoient  été  témoins  de  l’événement  qui  les  en¬ 
gloutit.  Un  tel  effet  ne  démontre-t-il  pas  Inexis¬ 
tence  conteffée  de  maintes  cavernes  cachées  dans 
le  fein  des  montagnes ,  &  deffinées  à  fervir  de 
réfer voirs  aux  eaux  des  pluies  &  des  neiges? 

111°.  Quand  même  ces  réfervoirs  fouterreins 
feroient  auffi  rares  qu’on  peut  le  fùppofer,  la 
feule  infiltration  des  eaux  de  pluie  &  de  neige, 
à  travers  l’étendue  qui  fépare  les  contrées  plus 
élevées  des  contrées  plus  baffes ,  fuffiroit  pour 
entretenir  pendant  un  très-long  tems ,  les  fources 
dans  toutes  les  contrées  du  monde  :  parce  que 
l’eau ,  en  s’infiltrant  à  travers  mille  &  mille  obs¬ 
tacles  ,  ne  peut  avoir  qu’un  mouvement  très- 
lent.  Il  faut  donc  un  tems  confidérable  à  l’eau 
des  pluies  ou  des  neiges,  pour  paffer  du  haut 
d’une  montagne ,  en  s’infiltrant  à  travers  les 
différentes  fubftances  argilleufes  &  pierreufes , 
jufqu’au  fond  des  vallées  voifmes,  où  elle  va 
jaillir  ou  couler  en  fontaines  :  il  lui  faudra  un 
tems  bien  plus  confidérable  pour  paffer  de  la 
même  maniéré,  d’une  contrée  plus  élevée  à 
une  contrée  plus  baffe» 

)  On  trouve  chez  les  naturalises,  une  foule  de  phé¬ 
nomènes  produits  par  la  même  caufe  que  nous  fuppofons 
ici.  «  En  1678  ,  dit  M.  de  Buffon  ,  il  y  eut  une  grande 
3?  inondation  en  Gafcogne,  caufée  par  l’affaiffement  de 
v  quelques  morceaux  de  montagnes  dans  les  Pyrénées  , 
v  qui  firent  fortir  les  eaux  qui  étoient  contenues  dans  les 
3>  cavernes  de  ces  montagnes.  En  1680,  il  en  arriva  encore 
3>  une  plus  grande  en  Irlande  ,  qui  avoir  auffi  pour  caufe 
3>  l’affaiffement  d’une  montagne  dans  des  cavernes  rem? 
»  plies  d’eau  ».  Hifl .  nat .  tome  U  s  page  366* 
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Dans  les  grandes  6e  longues  féchereffes ,  un 
grand  nombre  de  fontaines  diminuent  ou  tarif- 
fent.  Elles  diminuent  :  parce  que  les  réferyoirs  ; 
nourriciers ,  intérieurs  ou  extérieurs  ,  dont  les 
pertes  ne  font  point  réparées ,  cefîant  d’être 
pleins ,  répandent  par  leurs  ouvertures  un  moin¬ 
dre  volume  d’eau  (634).  Elles  tarijjent  :  foit  parce 
que  les  réfervoirs  nourriciers  s’épuifent  ;  foit  l 
parce  que  les  eaux  tombées  fur  les  contrées  plus 
élevées,  ont  eu  le  tems  de  parcourir,  en  s’infil¬ 
trant  ,  tout  l’efpace  qui  les  féparoit  des  fources .  v. 
par  oit  elles  couloient  ou  jailliffoient  dans  des  t 
contrées  plus  baffes. 

676.  Objection  V.  Dans  des  tems  de  féche- 
reffe,  on  trouve  fur  le  foinmet  des  hautes  mon¬ 
tagnes,  des  fources  jailliffantes  ou  coulantes  :  ; 
dira-t-on  que  ces  fources  doivent  leur  écoule¬ 
ment  à  des  réfervoirs  fupérieurs  ou  plus  éle-- 
vés,  qui  par  des  canaux  de  communication,» 
portent  leurs  eaux  jufqu’à  cette  hauteur  ?  Mais 
où  placer  des  réfervoirs  fupérieurs  au  fommet  p 
de  ces  hautes  montagnes  ? 

Réponse.  1°.  Les  rivières  &  les  fleuves  ont  ! 
toujours  ou  prefque  toujours  leurs  fources, 
non  au  fommet ,  mais  vers  le  milieu  ou  vers  le  *  ; 
pied  des  montagnes,  dans  les  contrées  les  plus 6 
élevées  des  continents.  On  peut  obferver  fur  la 
furface  de  la  terre,  certaines  contrées  plus  éle—  > 
vées ,  qui  femblent  être  des  points  de  partage  mar-  1 
qués  par  la  nature  pour  la  diflribution  des  eaux. 
Les  environs  du  mont  Saint-Gothard  en  Suiffe , 
font  un  de  ces  points  de  partage  en  Europe  :  delà 
coulent  le  Rhône  au  fud-oueft,  le  Rhin  au  nord- 
ouefl,  le  Danube  à  l’orient.  Un  autre  point  de 
partage  en  Afie ,  eft  le  pays  des  Tartares-Mogols, 
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oii  naiffent  différents  fleuves  qui  vont  le  rendre, 
les  uns  dans  la  mer  du  Nord,  les  autres  dans  la 
mer  de  Corée ,  d’autres  dans  la  mer  de  la  Chine* 
La  province  de  Quito ,  dans  l’Amérique  méri¬ 
dionale  ,  eff  encore  un  point  de  partage  deffinë 
à  fournir  des' eaux  à  la  mer  du  Sud,  à  la  mer  du 
Nord,  au  golfe  du  Mexique. 

11°.  On  trouve  affez  fou  vent  au  fo  ni  met  des 
hautes  montagnes ,  des  eaux  ffagnantes ,  ou  des 
lacs  de  différente  grandeur,  qui  ont  été  emplis 
par  les  pluies  ou  par  les  neiges,  &  qui  font  def- 
tinés  à  produire  des  fources  vers  le  milieu  ou 
vers  le  pied  de  la  montagne  qu’ils  occupent:  mais 
on  n’y  voit  jamais  des  fources  jailliffantes  ou 
coulantes ,  à  moins  que  ces  montagnes  ne  foient 
dominées  par  d’autres  montagnes  avec  lefquelles 
elles  aient  communication  par  des  canaux  fou» 
terreins. 

111°.  Si  par  hafard  on  trouve  jamais  une  fource 
jailliffante  ou  coulante  fur  le  fommet  même  d’une 
montagne  ;  que  l’on  obfer ve  exaélement  les  con¬ 
trées  voiff nés ,  l’on  y  verra  infailliblement  quel¬ 
que  montagne  confidérablement  plus  élevée , 
d’oix  cette  fource  tire  fon  origine.  Par  exemple , 

{fis-  !3-) 

Suppofons  que  R  &  A  foient  deux  montagnes 
fort  élevées ,  &  dont  les  fommets  foient  éloignés 
de  huit  ou  dix  lieues  :  on  ne  trouvera  point  de 
fource  coulante  ou  jailliffante  en  R  ,  fi  la  mon¬ 
tagne  R  eff  auffi  élevée  ou  plus  élevée  que  toutes 
les  montagnes  voiffnes.  Mais  on  pourra  trouver 
une  eau  coulante  ou  jailliffante  fur  fon  fommet 
en  m ,  par  le  moyen  d’un  réfervoir  ASB ,  dont 
un  canal  intérieur  &  fouterrein  BHC  portera 
&  élevera  les  eaux  en  m,  ou  elles  couleront 
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ou  jailliront,  fe  trouvant  au-defîous  duniveaun 
CD  du  rélervoir  ASB. 

677.  Objection  IV.  On  trouve  des  fources- 
d’eau  douce  dans  de  fort  petites  ifles:  ces  fources»! 
viendront  -  elles  aufli  des  continents,  par  des 
tuyaux  de  communication  fous  la  mer  ?  On 
trouve  dans  les  continents  des  fources  falées: 
pourquoi  ces  fources  ne  viendroient-elles  pas;! 
immédiatement  de  la  mer  ? 

Réponse.  I®.  Les  fources  d’eau  douce,  dans; 
les  petites  ifles,  comme  dans  les  grands  conti¬ 
nents  ,  doivent  leur  origine  aux  eaux  de  pluie  ou 
de  neige  :  il  efl  donc  allez  inutile  de  leur  chercher 
une  origine  étrangère;  puifqu’il  pleut  dans  ces? 
ifles ,  comme  dans  les  continents.  Si  par  hafard^ 
il  fe  trou  ve  quelque  petite  ifle  ou  quelque  grandi 
rocher  faillant  au  fein  de  la  mer  6c  au  voifinage 
des  continents  ,  ou  la  quantité  d’eau  douce  ex-* 
cede  la  quantité  de  pluie  que  cette  ifle  ou  ce 
rocher  peut  recevoir;  quelle  impolîibilité  y  au- 
roit-il  que  cette  quantité  d’eau  douce  dut  ent[ 
partie  fon  origine  aux  réfervoirs  du  continent 
voifln?  Les  chaînes  de  montagnes  ne  peuvent- 
elles  pas  communiquer  entr’elles  fous  la  mer , ,  l 
comme  fous  la  furface  des  continents  ?  Ainfi  HBN  ! 
étant  la  furface  de  la  mer,  l’eau  du  continent  j 
ASB  peut  aller  jaillir  en  m,  par  un  canal  de  com- 
munication  ASBHC.  (fig.  13.  )  /  >, 

11°.  Les  fources  falées  qui  coulent  dans  les  H 
continents  plus  élevés  que  la  furface  de  la  mer , 
ne  peuvent  venir  de  la  mer  :  parce  qu’il  efl:  dé¬ 
montré  que  l’eau  de  la  mer  ne  peut  produire 
un  écoulement  au-deffus  de  fa  furface  (669. 
IV°.).  Ces  fources  falées  doivent  incontefla- 
blement  leur  origine ,  &  aux  eaux  de  pluie  qui 

les 
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les  forment ,  6c  aux  mines  de  fei  à  travers  lef- 
quelles  elles  coulent.  (585.) 

678.  Objection  VIL  Quelques  phyficiens, 
pour  concilier  tous  les  fyflêmes  fur  l’origine  des 
fontaines ,  les  font  venir  en  partie  des  pluies  6c 
en  partie  de  la  mer:  pourquoi  ne  pas  fuivre  leur 
exemple  ,  qui  préfente  un  fi  beau  modèle  d’efprit 
de  conciliation  ? 

Réponse.  Il  n?eft  pas  rare  de  trouver  de  ces 
hommes  équivoques  ,  qui ,  faute  de  génie ,  ofent 
fe  porter  pour  conciliateurs  entre  les  hommes  de 
génie.  On  en  a  vu  qui  ont  voulu  concilier  Def- 
cartes  6c  Newton  ,  le  vuide  6c  le  plein. 

Ennuyé  de  voir  rouler  aifément  un  charriot 
fur  quatre  roues  parallèles  ,  un  grand  méchani- 
cien  9  pour  faire  fes  preuves  de  génie ,  imagina 
d’ajouter  au  charriot  une  cinquième  roue  tranf- 
verfale.  C’efl  à  peu  près  ce  que  font  ceux  qui 
appellent  la  mer  au  fecours  des  pluies  ,  pour 
ij  donner  naiffance  aux  fontaines  :  à  l’influence 
d’une  caufe  certaine  6c  fuffifante  ,  ils  affocient 
'!  l’influence  d’une  caufe  fabuleufe  6c  chimérique 
g  qui  ne  fert  à  rien ,  6c  qui  embarrafïe  beaticoup. 

679.  Oejection  VIII.  Il  y  a  des  fources 
[j  d’eau  douce ,  voifines  de  la  mer  ?  qui  éprou- 
Sj  vent ,  ainfi  que  la  mer ,  un  flux  6c  un  reflux  pé- 
:  riodiques  :  il  eft  donc  évident  que  ces  fources 
i:  tirent  immédiatement  leur  origine  de  la  mer  ; 
c  puifqu’elles  participent  régulièrement  à  fes  va- 
i  nations. 

Réponse.  1°.  Le  fait  que  l’on  obje&e ,  mérite 
d’être  mieux  examiné  6c  mieux  conflaté  ,  pour 
être  érigé  en  fait  certain  :  parce  qu’il  peut  fe 
s  faire  que  ce  très-petit  nombre  de  fources  fingu- 
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lieres,dans  lefquelles  on  prétend  avoir  obfervé , 
au  voifinage  de  la  mer ,  des  accroiffements  Sc 
des  décroiflements  périodiques  ,  affez  femblables 
à  ceux  du  flux  &  du  reflux ,  ne  foient  que  des 
fontaines  intermittentes  ,  du  genre  de  celles  dont 
nous  parlerons  bientôt. 

11°.  En  fuppofant  que  quelques  fources  voi- 
fines  de  la  mer ,  participent  réellement  &  cons¬ 
tamment  au  phénomène  périodique  du  flux  de 
du  reflux  ,  il  ne  s’enfuit  nullement  qu’elles  ti¬ 
rent  leur  origine  immédiate  de  la  mer.  Car , 

ifig-  .47-  ) 

Soit  un  courant  fouterrein  A  B ,  qui  ait  fa 
Source  en  A,  &  dont  le  canal  foit  à  peu 
près  parallèle  &  de  niveau  avec  îa  furface  de 
la  mer  M.  Quand  la  furface  de  la  mer,  pen¬ 
dant  le  reflux ,  s’abaiffera  de  huit  ou  dix  pieds 
en  R  ;  l’eau  du  canal  AB  coulera  librement 
dans  la  mer  M  :  mais  quand  la  furface  de  îa 
mer ,  pendant  le  flux ,  s’élèvera  de  huit  ou  dix 
pieds  en  F  ;  l’eau  du  canal  A  B  fera  arrêtée  ,  fe 
mettra  de  niveau  avec  l’eau  de  la  mer ,  s’élèvera 
&  s’accumulera  en  S  à  huit  ou  dix  pieds  de  hau¬ 
teur  de  plus  que  dans  le  reflux.  Il  eft  évident 
qu’une  telle  fource,  Quoique  formée  &  entre¬ 
tenue  par  l’eau  des  pluies  &  des  neiges  ,  en 
coulant  du  fein  des  terres  dans  la  mer ,  effritera 
tous  les  phénomènes  du  flux  oc  du  reflux  ,  fans  i 
tirer  fon  origine  immédiatement  de  la  mer. 

S’il  fe  trouve  par  hafard  quelque  tuyau  ou 
quelque  fente  dans  la  montagne  ou  dans  la  rive 
au  voifinage  de  la  fource  en  S  ;  on  aura  en  S 
une  fontaine  intermittente  SX ,  qui  fuivra  ré-  ; 
guliérement  le  flux  &  le  reflux  de  la  mer ,  cou- 
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lant  dans  le  tems  du  flux  ,  où  les  eaux  de  la 
mer  s’élèvent  jufqu’en  F  ;  &  ceffant  de  couler 
au  tems  du  reflux  ,  où  les  eaux  de  la  mer  ne 
s’élèvent  plus  que  jufqu’en  M  ou  en  R.  Cette 
fontaine  intermittente  6c  périodique  SX,  fera 
une  fource  d’eau  douce;  fi  les  eaux  de  la  mer , 
pendant  le  flux,  n’ont  pas  le  tems  de  fe  mêler 
avec  l’eau  douce  dans  toute  l’étendue  du  canal 
fouterrein  BAS.  Canal  que  nous  fuppofons  ici 
enveloppé  d’un  roc  tranfparent. 

F O  N  T  AIN  ES  IN  TE  RMI  T  T  EN  TES. 


680.  Observation.  Il  y  a  dans  la  nature, 
6c  des  fources  confiantes  ,  6c  des  fources  pério¬ 
diques. 

1°.  Les  fources  confiantes  font  celles  qui  cou¬ 
lent  toujours  à  peu  près  également  en  toute 
faifon  ,  6c  qui  ne  varient  que  relativement  à  la 
plus  ou  moins  grande  abondance  d’eau  que  leur 
fourniffent  les  pluies  6c  les  neiges.Telles  font  les 
fources  qui  donnent  naiffauce  aux  fleuves  ,  aux 
rivières  ,  aux  lacs  ,  à  la  plupart  des  fontaines. 

II0.  Les  fources  périodiques  font  cèlles  qui  ,dans 
certains  tems  marqués  ,  effuient  des  changements 
réguliers  dans  leur  écoulement.  Si  leur  écoule¬ 
ment  ceffe  entièrement  6c  reparoît  à  différentes 
reprifes  en  un  certain  tems  ,  on  les  nomme  fon¬ 
taines  intermittentes .  Si  leur  écoulement  ,  fans 
ceffer  entièrement ,  éprouve  des  retours  d’aug¬ 
mentation  6c  de  diminution  qui  fe  fuccedent 
après  un  certain  tems  fixe,  plus  ou  moins  long, 
on  les  nomme  fontaines  intercalaires .  Si  leur  écou¬ 
lement  eft  affeèfé  à  certaines  faifons  ,  comme 
celles  qui  commencent  à  couler  au  printems  & 
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ceflent  de  couler  en  automne  ,  félon  que  la  fonte 
des  neiges  commence  ou  finit  plutôt  ,  on  les 
nomme  fontaines  temporaires.  Ce  qui  concerne 
les  fontaines  temporaires ,  n’a  rien  de  fingulier  i 
6c  n’exige  aucune  explication  particulière. 

IIP.  Le  phénomène  des  fontaines  intermit¬ 
tentes  8c  intercalaires  ,  a  occupé  de  tout  tems 
l’attention  des  naturalises.  Par  quel  méchanifme 
phyflque  arrive-t-il ,  que  telle  fontaine  coule  ré¬ 
gulièrement  avec  abondance  pendant  un  certain 
nombre  d’heures  ou  de  minutes  ?  8c  fufpend  en- 
fuite  totalement  fon  écoulement  pendant  Un  cer¬ 
tain  autre  nombre  d’heures  ou  de  minutes ,  pour 
reprendre  8c  fufpendre  de  nouveau  fon  écoule¬ 
ment  toujours  fixé  à  des  intervalles  réguliers 
6c  ifochrones?  Que  telle  autre  fontaine  ,  en  ne 
cedant  jamais  de  couler  ,  donne  un  grand  vo¬ 
lume  d’eau  pendant  un  certain  nombre  d’heures 
ou  de  minutes  ,  8c  enfuite  un  voulume  d’eau 
confidérablement  moindre  pendant  un  certain 
autre  nombre  d’heures  ou  de  minutes ,  pour  re¬ 
prendre  perfévéramment  la  même  alternative 
de  grand  &c  de  petit  écoulement  régulier  8c  pé¬ 
riodique  ? 

Parmi  ces  fontaines  intermittentes  ou  interca¬ 
laires  ,  on  peut  compter  la  fource  Bullerbon  en 
Weftphalie  ,  qui  fourd  en  bouillonnant  avec  ji 
grand  bruit ,  8c  qui  efl  à  fec  deux  fois  par  jour; 
la  fource  de  Colmar  en  Provence ,  dont  l’eau  coule  i] 
de  la  groffeur  du  bras  ,  &  s’arrête  alternative¬ 
ment  de  fept  minutes  en  fept  minutes  ;  la  fource 
de  Laywel  près  de  Torbey  en  Dévonshire  ,  dont  : 
les  flux  8c  les  repos  intercalaires  fe  répètent  juf- 
qu’à  feize  fois  par  demi-heure.  Ces  fortes  de  « 
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fources  ,  intermittentes  ou  intercalaires  dans  leur 
écoulement ,  fe  nomment  en  général  fontaines 
intermittentes  :  parce  qu’elles  font  fujettes  égale¬ 
ment  à  des  intermittences  ,  dont  nous  allons 
chercher  la  caufe  commune ,  d’après  l’expérience 
fuivante.  (fig.  29.) 

IV°.  Si  dans  un  vafe  ou  dans  un  bafïin  plein 
d’eau  ,  on  met  un  fyphon  ,  &  que  par  la  longue 
branche  du  fyphon  on  pompe  l’air  en  H  ;  l’eau 
du  vafe  ou  du  baiTin  coulera  en  H ,  tant  que  la 
plus  courte  jambe  du  fyphon  atteindra  l’eau 
en  S.  Cette  expérience  efl  certaine  &  connue  de 
tout  le  monde  :  nous  en  expliquerons  ailleurs  le 
méchanifme  phyfique.  (717.  ) 

P  R  O  P  O  S  I  T  I  O  N* 


681.  Le  phénomène  des  fontaines  intermittentes  & 
intercalaires  %  s'explique  d'une  maniéré  fatisfai - 
faute  y  par  le  moyen  de  certains  fy plions  naturels  & 
fouterreins.  (  fig.  18.  ) 

Explication.  1°.  Soit  au  feîn  d’ùne  grande 
ou  petite  montagne  AFHDZCB  ,  une  fource 
confiante  &  uniforme  FX ,  que  nous  nommerons, 
la  fource  nourricière .  Que  cette  fource  coule  per- 
févéramment  dans  un  plus  ou  moins  grand  ré- 
fervoir  ABCDH  ;  de  telle  forte  que  l’eau  puiffe 
s’élever  jufqu’en  H  ,  par  011  elle  a  communica¬ 
tion  avec  l’air  extérieur ,  &  par  ou  elle  pourroit 
couler  en  dehors  £ir  la  furface  de  la  montagne.. 

11°.  Soit  au  fein  de  ce  réfer  voir  fouterrein  * 
un  fyphon  ou  une  fuite  de  fyphons  RDS ,  dont 
la  capacité  foit  environ  deux  fois  plus  grande  % 
que  n’eft  le  volume  d’eau  que  donne  conflam- 
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ment  la  fource  nourricière  FX.  Tant  que  le 
réfervoir  ne  fera  point  affez  rempli ,  l’eau  ne 
coulera  point  hors  du  réfervoir  :  mais  quand  le 
réfervoir  fera  plein  jufqu’en  H  ,  l’eau  preffée 
par  fon  propre  poids ,  s’écoulera  par  les  fyphons 
RDS.  Suppofons  que  la  fource  nourricière  ait 
befoin  de  douze  heures  pour  remplir  le  féfer- 
voir  :  les  fyphons  RDS ,  dont  la  capacité  eft 
deux  fois  plus  grande  que  celle  du  canal  nour¬ 
ricier  vuideront  le  réfervoir  dans  l’efpace 
d’environ  douze  heures*  Delà  réfultera  une  fon¬ 
taine  intermittente  en  Z ,  laquelle  coulera  pen¬ 
dant  douze  heures  ,  &  ceffera  de  couler  pen¬ 
dant  douze  heures. 

68 1. Remarque  I.  Nous  avons  réufïi  à  imiter 
cette  fontaine  intermittente  ,  par  le  moyen  d’un 
fyphon  ABC  d’environ  trois  lignes  de  diamètre  , 
fixé  au  petit  réfervoir  qùi  recevoit  la  fource 
nourriciereS,  plus  petite  que  la  fource  pério¬ 
dique  &  intermittente  que  donnoit  le  fyphon 
ABC.  (/g.  17.)^ 

Mais  le  fuccès  n’a  pas  été  le  même ,  quand 
nous  avons  employé  un  fyphon  d’un  ou  deux 
pouces  de  diamètre.  Alors  ,  quand  l’eau  efl  éle¬ 
vée  à  la  hauteur  du  fyphon ,  elle  coule  par  la 
jambe  plus  longue  fans  l’emplir ,  en  même  quan¬ 
tité  qu’elle  tombe  ou  coule  dans  le  réfervoir  ; 
&  au  lieu  d’une  fontaine  intermittente  ,  on  n’a 
qu’une  fource  confiante  &  uniforme. 

Delà  il  femble  réfulter  que  le  phénomène 
des  intermittences  a  pour  caufe  ,  non  un  feul 
fyphon  d’une  grande  capacité  ,  mais  un  affem- 
blage  de  plufieurs  petits  fyphons  ,  tous  capil¬ 
laires  ou  qui  ne  s’éloignent  que  fort  peu  de  la 
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capacité  des  tubes  capillaires.  Il  eft  clair  qu’une 
grande  couche  de  fable  ,  ou  de  tuf,  ou  de  pierre 
fpongieufe  ,peut  faire  lafon&ionde  ces  fyphons 
RDS  ,  dans  la  montagne  dont  nous  venons  de 
parler,  (fig.  18.) 

683.  Remarque  II.  Pour  vuider  un  tonneau 
ou  une  bouteille  par  le  moyen  du  fyphon  ordi¬ 
naire,  il  faut  pomper  l’air  à  l’extrémité  de  la 
longue  jambe  du  fyphon.  Ici  il  n’y  a  aucune 
caufe  qui  puifle  faire  cette  fonction.  Mais  l’eau  , 
élevée  d’abord  en  D  dans  les  petits  fyphons, 
eft  arrêtée  dans  l’intérieur  de  ces  fyphons ,  par 
fon  affinité  avec  les  fubftances  qui  les  compo- 
fent: élevée  enfuite  jufqu’en  H,  beaucoup  au- 
deffus  de  la  hauteur  des  fyphons  ,  l’aftion  de 
fa  preffion  qui  la  follicite  à  couler  ,  devient 
plus  grande  que  l’a&ion  de  fon  affinité  qui  l’em- 
pêchoit  de  couler  ;  &  alors  l’écoulement  com¬ 
mence  par  tous  les  fyphons  placés  à  peu  près 
à  égale  hauteur ,  &  ne  cefte  que  lorfque  le  li¬ 
quide  fe  trouve  inférieur  à  l’orifice  R  de  ces 
fyphons.  L’écoulement  ceflera  donc ,  quand  le 
réfervoir  fouterrein  fera  vuidé ,  pour  recommen¬ 
cer  quand  ce  même  réfervoir  fera  rempli  de 
nouveau. 

68 4.  Remarque  III.  Une  fontaine  telle  que 
celle  dont  nous  parlons  ,  peut  préfenter  une 
foule  de  variétés  fingulieres ,  dont  il  eft  impor¬ 
tant  d’indiquer  le  méchanifme  &  de  faire  con- 
noître  les  caufes  phyftques.  18.  ) 

1°.  Si  la  fource  nourricière  F  X  eft  d’une 
grandeur  confiante  &  toujours  égale  en  toute 
faifon ,  la  fontaine  intermittente  Z  fera  pério¬ 
diquement  régulière  dans  fon  flux  &  dans  foa 
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repos:  puilqu’il faudra  toujours  au  réfervoir in¬ 
térieur  5  le  même  tems  pour  s’emplir ,  6c  le  même 
tems  pour  fe  vuider. 

11°.  Si  en  certaines  .faifons ,  la  fource  nour- 
riciere  FX  eft  tantôt  plus  6c  tantôt  moins 
abondante  ,  la  fontaine  intermittente  Z  fouffrira 
des  variations  dans  la  durée  de  fes  écoulements 
6c  de  fes  intermittences  :  parce  qu’il  faudra  tantôt 
plus  6c  tantôt  moins  de  tems  au  réfervoir  fou- 
terrein  ,  pour  fe  remplir  6c  pour  fe  vuider. 

III0.  Si  au  point  C  fe  trouve  une  petite  fente 
ou  un  petit  canal  par  où  l’eau  puiffe  couler 
perfévéramment  en  Z  en  très-petite  quantité  ;  on 
aura  en  Z  une  fontaine  intercalaire  ,  qui  coulera 
confiamment  9  mais  qui  aura  des  accroiffements 
6c  des  décroiffements  périodiques  ,  félon  que 
l’eau  coulera  ou  ceffera  de  couler  par  les  fy- 
phons  RDS. 

IV°.  Si  au  point  V  dans  le  roc  ,  fe  trouve  une 
petite  fente  ou  un  petit  canal  ,  d’une  capacité 
beaucoup  moindre  que  le  volume  d’eau  que 
donne  la  fource  nourricière  ;  on  aura  en  V  une 
autre  fontaine  intermittente ,  qui  coulera  quand 
l’eau  s’élèvera  au-deffus  de  V  ;  6c  qui  ceffera  de 
couler  5  quand  la  furface  de  l’eau  fera  au-deffous 
de  V. 

V°.  Si  en  B  fe  trouve  aufii  une  petite  fente 
ou  un  petit  canal ,  on  aura  en  B  une  fontaine  , 
confiante  ,  qui  donnera  beaucoup  plus  d’eau  i 
quand  le  réfervoir  fera  plein  jufqu’en  X  ou  en 
H  ,  que  lorfqu’il  fera  vuide  jufqu’en  T  ou  juf¬ 
qu’en  R  (  634).  On  pourra  donc  avoir  en  B  une 
fource  confiante  dans  fon  écoulement ,  mais  va¬ 
riable  dans  la  quantité  de  fon  écoulement  fans 
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intermittences  ;  tandis  qu’on  aura  en  V  &  en  T 
deux  fontaines  à  intermittences  :  le  flux  ou  l’é¬ 
coulement  de  l’inférieure  V  commencera  plutôt 
&£  finira  plus  tard  ,  que  celui  de  la  fupérieureT» 
Il  eft  clair  que ,  pour  que  toutes  les  fources  B  9 
C  ,  T  ,  V,  aient  lieu  à  la  fois ,  fans  interrompre 
la  fontaine  intermittente  Z  ,  il  faut  que  le  vo¬ 
lume  d’eau  qui  s’échappera  par  les  fentes  ou  ca¬ 
naux  B ,  C ,  V,  T,  ’foit  moindre  que  celui  de  la 
:  fource  nourricière  F  X. 

VI°.  Si  le  réfer  voir  fouterrein  eft  fermé  de 
;  toute  part  ,  excepté  en  H,  011  le  trouvera  une 
très-petite  fente  par  où  le  réfervoir  aura  com- 
fj  munication  avec  l’air  extérieur  ;  ce  bafîin  ou 
1  réfervoir  femblera  infpirer  &  expirer  l’air.  Pen- 
;  dant  que  le  bafîin  s’emplira  ,  l’air  fortira  conti- 
'  nuellement  en  H  ;  &  tandis  que  le  bafîin  fe  vui- 
;  dera ,  l’air  extérieur  fe  précipitera  continuelle- 
'  ment  dans  le  bafîin,  par  l’ouverture  H. 

VII°.  Il  eft  clair  que  la  durée  des  écoulements 
i  &  des  intermittences  ,  doit  dépendre  du  rapport 
qui  fe  trouve  entre  la  fource  nourricière  qui 
r  emplit  le  bafîin  ,  &la  capacité  du  fyphon  ou  des 
fyphons  qui  le  vuident.  Plus  la  foiirce  nourri¬ 
cière  eft  petite  par  rapport  à  la  capacité  des 
fyphons  ,  plus  il  y  a  de  tems  entre  l’écoulement 
qui  précédé  &  l’écoulement  qui  fuit  :  &  réci¬ 
proquement  ,  plus  la  fource  nourricière  eft 
abondante ,  la  capacité  des  fyphons  reftant  la 
même, plus  eft  court  l’efpace  de  tems  quifépare 
les  écoulements  périodiques. 
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Conclusion. 

-U  '  '  ■  J?-||  J 

Après  avoir  examiné  dans  ce  globe  que  nous 
habitons ,  &  la  Terre  &  Y  Eau  qui  le  comp  oient  ; 
il  nous  relie  à  conlidérer  Y athmofphere  qui  l’en¬ 
veloppe  de  toute  part  jufqu’à  une  certaine  hau¬ 
teur  >  6c  qui  femble  en  être  une  efpece  de  con¬ 
tinuation  dans  la  nature  :  tel  fera  l’objet  du 
traité  fuivant* 
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Théorie  de  l’Air. 

Le  globe  terrellre  efl  enveloppé ,  dans  toute  l'é¬ 
tendue  de  fa  fur-face ,  d’un  immenfe  volume  d’air , 
qui  s’élève  à  une  allez  grande  hauteur  au-defïus 
de  la  terre  &  de  la  mer ,  &  qui  a  le  môme  mou-, 
vement  journalier  &  annuel ,  que  le  globe  folide 
6c  liquide  qu’il  entoure  ;  fuppofé  que  ce  globe 
roule  ,  de  autour  de  fon  centre  ,  6c  autour  du 
foleil. 

Cet  immenfe  volume  d’air  qui  environne  notre 
globe,  n’eft  point  un  corps  {impie  6c  fans  aucun 
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mélange  :  il  efl  toujours  uni  ou  combiné  avec 
une  quantité  confidérable  de  vapeurs  6c  d’exha- 
laifons  qui  s’échappent  ,  les  premières  du  fein  des 
mers  6c  des  rivières  ;  les  fécondés ,  du  fein  des 
différents  corps  terrefires  ,  animaux,  végétaux, 
minéraux.  L’enfemble  de  Y  air ,  des  vapeurs  ,  des 
cxhalaifons  ,  efl  ce  qu’on  nomme  Yathmofphere  9 
dont  fair  fait  la  principale  partie. 

L’air  efl  un  principe  élémentaire ,  dont  il  im¬ 
porte  de  connaître  la  nature  :  l’air  agité  d’une 
certaine  maniéré  ,  produit  le  fon  9  fource  ou 
image  en  mille  6c  mille  occafions ,  de  nos  penfées 
6c  de  nos  affeélions  :  l’air  uni  aux  vapeurs  6c 
aux  cxhalaifons ,  forme  les  météores ,  qui  nous  pré- 
fentent  tantôt  de  fi  riants ,  tantôt  de  fi  effrayants 
fpeélacles  :  tel  efl  le  triple  objet  de  ce  traité ,  où 
nous  développerons  6c  la  nature  de  l’air ,  6c  la 
nature  du  fon ,  6c  la  nature  des  météores. 


PREMIERE  SECTION. 

Nature  de  l’Air. 


La  nature  fpécifîque  d’un  corps ,  n’efl  autre 
ehofe  que  l’affemblage  des  propriétés  qui  le  ca- 
raélérifenî  :  la  connoiffance  de  ces  propriétés 
caraélérifliques  entraîne  donc  la  connôiffance  de 
fa  nature.  Des  expériences  6c  des  obfervations 
qu’on  a  faites  fur  l’air  ,  il  réfulte  ,  comme  nous 
le  ferons  voir  en  détail ,  que  l’air  efl  un  corps  à 
part  dans  la  nature  ;  un  corps  pefant  par  lui- 
même  ;  un  corps  immenfément  compreffible  6c 
dilatable  ;  un  corps  élaflique  ?  &  dont  l’élafli- 
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cité  parfaite  &  toujours  permanente,  eft pro¬ 
portionnelle  à  la  denfité  ;  un  corps  qui  entre 
dans  la  compofition  de  tous  ou  de  prefque  tous 
les  mixtes  ;  un  corps  qui  eft  un  des  plus  puif- 
fants  des  plus  généraux  agents  de  la  nature 
dans  la  produdion ,  dans  la  confervation ,  ôc 
dans  la  dedrudion  des  fubftances  animales ,  vé¬ 
gétales  ,  minérales,  &  fur-tout  dans  la  produc- 
ti  on  des  météores. 

Proposition  I. 

785.  U  air  ef  un  corps  primitif  &  inaltérable . 

Démonstration.  î°.  L ’airejiun  corps  :  corps» 
invifible  ,  inodore ,  infipide  ,  nous  ne  pouvons 
Fappercevoir  par  aucun  de  nos  fens  ,  fi  ce  n’eft 
par  le  toucher  ;  ce  qui  fuffit  pour  nous  démon¬ 
trer  que  c’efi  un  corps  :  puifque,  félon  l’axiome 
certain  &  évident  de  Lucrèce  ,  le  corps  feul  a 
la  propriété  d’affeder  nos  fens  ,  d’affeder  l’organe 
du  tad  : 

T  an  gère  enim  &  tangi ,  niji  corpus  ,  nu  lia  potejl  res» 

Quand  l’air  ed  agité  ,  nous  en  fentons  les  im¬ 
pulsons  ;  quand  il  ed  tranquille,  en  l’agitant, 
nous  en  éprouvons  la  réfidance  :  d’ailleurs  nous 
le  condenfons  &  nous  le  dilatons  à  volonté  ;  ce 
qui  évidemment  11e  peut  convenir  qu’à  un  corps. 

Quand  quelques  anciens  philofophes  donnent 
à  l’air  le,  nom  équivoque  à’ejprii ,  il  ne  faut  pas 
s’imaginer  qu’ils  entendent  par-là  une  fubdance 
immatérielle  &  fpirituelle ,  capable  de  penfée 
de  fentiment.  Pour  éviter  une  telle  méprife  ,  il 
fuffit  de  faire  attention  que  ces  philofophes 
avoient  au  moins  le  fens  commun  ;  &  que  le 
terme  équivoque  fpirims  f  convient  indifférem- 
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ment  6c  à  Pair  6c  à  Pefprit  proprement  dit.  C’eft 
dans  le  même  fens  que  les  chymifles  6c  les  phy- 
liciens  nomment  efprits  vitaux ,  efprits  animaux, 
efprits  volatils  ,  efprits  frigorifiques ,  efprit  de 
vin,  certaines  fubflances  matérielles  ,  qui  ont 
plus  de  légéreté  ou  de  volatilité. 

11°.  L ’air  ejl  un  corps  primitif ,  un  corps  indé- 
pendant  de  toutes  les  compofitions  que  forme 
la  nature.  Quelques  phyficiens  ont  penfé  que 
l’air  pourroit  bien  être  un  affemblage  fortuit 
de  corpufcules  hétérogènes  6ç  très-fubtils  ,  qui 
échappés  par  une  émanation  continuelle  ,  du  fein 
des  différents  mixtes  ,  6c  ne  pouvant  reprendre 
leur  nature  primitive  à  caufe  de  leur  immenfe  : 
divifion ,  compofent  par  leur  réunion  un  fluide 
à  part  ,  un  fluide  différent  de  tout  autre  fluide. 
Mais  cette  opinion  finguliere  n’efl  fondée  fur 
aucune  expérience  6c  fur  aucune  raifon  :  elle  efl 
même  contraire  à  l’expérience  &  à  la  raifon. 
Car , 

En  premier  lieu  ,  fi  Pair  n’étoit  qu’un  affem-  • 
bîage  fortuit  de  corpufcules  émanés  du  fein  des 
différents  corps  ,  la  nature  de  Pair  devroit  évi¬ 
demment  varier  autant  que  les  contrées  6c  les  ; 
faifons.  Or ,  loin  d’être  variable  ,  la  nature  de 
Pair  efl  toujours  la  même ,  toujours  &  par- tout 
caraélérifée  par  des  figues  fpécifiques  6c  par  des 
effets  invariables  ,  qui  décelent  infailliblement 
■un  même  corps  ,  une  même  efpece  de  fubflance  ,  i 
foit  en  Laponie  *  foit  en  France  ,  foit  en  Ethio-  - 
pie;  malgré  les  petites  différences  accidentelles 
que  peuvent  occafionner  à  fa  maffe  ,  les  vapeurs 
&  les  exhalaifons  qui  lui  font  mêlées. 

En  fécond  lieu ,  fi  Pair  n’étoit  qu’un  affemblage 
fortuit  de  vapeurs  6c  d’exhalaifons  émanées  du 

fein 
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fein  des  corps  terreflres  ,  folides  &  liquides,  il 
efl  clair  que  la  fubftance  de  l’air  deyroit  être 
prefque  toute  acpieufe  ;  &  qu’en  condenfant  Pair 
îufqu’à  la  denlite  de  l’eau  ,  on  devroit  le  rendre 
A  fa  nature  primitive  ,  &  le  convertir  en  un 
fluide  aqueux  mêlé  de  quelques  corpufcules  hé¬ 
térogènes.  Or  après  avoir  donné  à  l’air  une  den- 
iité  aufli  grande  ou  plus  grande  que  celle  de 
l’eau  (724;,  on  a  toujours  trouvé  en  lui  les 
mêmes  effets  ,  les  mêmes  cara&eres  ,  les  mêmes 
propriétés ,  la  même  nature  :  donc  l’air  efl:  un 
corps  à  part  ,  un  corps  primitif,  un  corps  tota¬ 
lement  diflingué  du  refle  des  corps ,  &  non  un 
mélange  bifarre  &  fortuit  de  corpufcules  éma¬ 
nés  du  fein  des  différents  corps  terreflres. 

IIP.  L 9 air  efl  un  corps  indeflruclible  &  in  altérable . 
A  quelques  épreuves  que  l’ait  mis  la  chymie ,  elle 
1  n’a  jamais  pu  ni  le  décompofer ,  ni  le  dénaturer  , 
ni  lui  caufer  aucune  altération  eflfentielle.  Sou¬ 
mis  aux  feux  les  plus  violents  ,  il  n’eft  ni  con~ 
fumé ,  ni  métamorphofé  par  leur  a&ivité  :  livré 
j  à  l’a&ion  des  plus  puiflants  diflblvants  ,  en¬ 
levé  à  un  corps  &  abforbé  par  un  autre  ,  on 
l’en  retire  fans  diminution  &:  fans  altération  : 
|  donc  l’air  efl  un  corps  primitif  inaltérable* 

;  C.  Q.  F.  D. 

686.  Remarque.  Il  efl  inutile  de  rechercher 
|  quelle  efl  la  figure  des  molécules  de  l’air  :  puif- 
que  leur  étonnante  ténuité  les  rend  impercep- 
[itibles  à  nos  obfervations ,  &  que  les  plus  ex¬ 
cellents  microfcopes  n’ont  aucune  prife  fur 
elles.  Les  phyficiens  fe  repréfentent  communé- 
1  ment  la  maffe  de  l’air  ,  fous  l’image  d’un  affem- 
1  blage  de  petits  refforts  de  figure  fpirale ,  flexibles 
:  Sc  élaftiques  DE  ,  RS?  MN ,  mn  Mais, 
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cette  opinion,  quoiqu’ingénieufe,  quoique  propre 
à  rendre  raifon  des  principaux  phénomènes  de 
l’air ,  ne  doit  cependant  être  regardée  que  comme 
une  hmpie  hypothefe  dont  rien  ne  conftate  avec 
certitude  la  réalité. 

Proposition  II. 

687.  U  air  eji  un  corps  pefant  par  lui- même» 

{ %•  16.  > 

Démonstration.  1°.  Soit  un  globe  creux  de 
.verre  ÂBCD ,  d’une  allez  grande  capacité ,  6c 
adapté  à  un  tuyau  de  cuivre  AB,  par  le 
moyen  duquel  on  puilte  pomper  l’air  contenu 
dans  la  capacité  du  globe  d’un  ou  deux  pieds 
de  diamètre. 

11°.  Après  avoir  pompé  l’air  du  globe  par  le 
moyen  d’une  machine  pneumatique  (696); 
que  l’on  mette  ce  globe  fur  le  baffin  d’une  ba¬ 
lance  bien  mobile ,  &  que  fur  le  baffin  oppofé  i 
on  mette  un  poids  qui  faite  exaêtement  équilibre. 

111°.  Le  globe  vuide  d’air  &c  le  poids  oppofé 
étant  en  équilibre  chacun  fur  leur  baffin  ,  û  on  i] 
ouvre  le  robinet  du  tuyau  AB,  l’équilibre  celte;, 
le  baffin  qui  fupporte  le  globe,  defeend:  donc.! 
ce  baffin  a  acquis  un  poids  réel.  Or  ce  baffin  n’a  il 
rien  de  plus  qu’auparavant ,  à  l’exception  de  l 
l’air  qui  ell  entré  dans  le  globe:  donc  l’air  qui  eftii üj 
entré  dans  le  globe,  &  qui  fait  pencher  la  balance,,.;:* 
a  un  poids  réel:  donc  l’air  ell  pefant  par  lui-  . 
même.  C.  Q.  F.  D.  i 

Comme  le  globe  ou  le  balon  de  verre ,  deffiné  1 
à  pefer  l’air  ,  a  néceffairement  un  poids  allez 
conlidérable  capable  de  prelter  trop  forte-  3 
ment  la  balance;  on  peut  rendre  ce  globe  < 
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lin  peu  plus  pefant  qu’un  égal  volume  d’eau  , 
&  le  pefer  plongé  dans  Peau  ,  pour  ne  faire 
fupporter  à  la  balance  que  fon  petit  excès  de 
pefanteur  fur  Peau.  Dans  ce  cas  ,  il  fera  plus 
facile  de  faifir  &  d’eflimer  l’augmentation  de 
poids  que  lui  donne  Pair  rendu  à  fa  capacité  au* 
paravant  vuide. 

688.  Objection.  Il  confie  par  mille  &  mille 
expériences ,  que  Pair  près  de  la  furface  de  la 
terre  ,  efl  toujours  chargé  d’une  quantité  consi¬ 
dérable  de  vapeurs ,  d’exhalaifons ,  de  corpuf- 
cules  hétérogènes  de  toute  efpece  :  donc  il  peut 
fe  faire  que  ce  foit  le  poids  de  ces  corpufcules 
hétérogènes  qui  entrent  dans  le  globe  avec  Pair  ^ 
&  non  un  poids  propre  &  intrinfeque  à  Pair 
lui-même,  qui  fait  pencher  &i  defcendre  le  baflin 
où  repofoit  le  globe  en  équilibre  avec  le  poids 
oppofé ,  au  moment  où  le  robinet  ouvert  donne 
paffage  à  Pair  extérieur  dans  la  capacité  du  globe. 

Réponse.  Il  efl  facile  de  faire  l’expérience 
qu’on  attaque  ,  de  telle  façon  qu’on  n’ait  aucune 
crainte  de  prendre  le  poids  des  corpufcules  hé¬ 
térogènes  mêlés  avec  Pair  ,  pour  le  poids  de  Pair 
lui-même  :  (fig,  26.) 

1°.  Que  l’on  mette  d’abord  le  globe  ou  le  baîon 
ABCD  ,  rempli  d’air ,  en  équilibre  avec  un  poids 
oppofé  fur  une  balance  bien  exaéle. 

11°.  Que  l’on  place  enfuite  ce  globe  fur  la 
platine  d’une  machine  pneumatique  ,  &  que  l’on 
pompe  lentement  &  peu  à  peu  Pair  qu’il  ren- 
:  ferme  dans  fon  fein.  Dès  que  le  piflon  de  la  ma- 
>  chine  pneumatique  commence  à  defcendre  &c  à 
produire  le  vuide  dans  la  pompe ,  Pair  renfermé 
)  dans  le  globe  ABCD ,  fe  dilate  par  fon  élaflicité  ; 
I  s’échappe  par  le  canal  BA,  dans  lé  vuide  produit 

B  b  ij 
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par  le  pifton.  Les  corpufcules  hétérogènes ,  qui 
étoient  en  équilibre  avec  l’air  dans  le  globe. 
D’ayant  pas  la  même  éladicité  &  la  même  dila¬ 
tabilité  que  l’air  ,  ne  peuvent  s’élever  avec  lui 
vers  l’extrémité  fupérieure  du  tuyau  B  ;  def- 
cendent  de  toute  part  vers  le  fond  du  globe  , 
par  leur  excès  de  pefanteur  fur  l’air  raréfié;  &C 
un  œil  attentif ,  placé  dans  un  jour  favorable, 
les  voit  fe  précipiter  fucceilivement  au  fond  du 
globe  ,  où  ils  refient. 

111°,  Tandis  que  le  pifion  continuera  à  jouer 
dans  la  pompe  ,  l’air  renfermé  dans  le  globe ,  fe 
dilatant  de  plus  en  plus  par  fa  force  diadique  &C 
expanfive  ,  continuera  à  monter  en  B  ,  &  à  s’é¬ 
chapper  dans  la  pompe  par  le  canal  BA  ;  tandis 
que  les  corpufcules  hétérogènes  mêlés  aux  mo¬ 
lécules  aériennes  ,  privés  de  la  même  vertu  ex- 
panfive  6c  livrés  à  leur  gravité  condante ,  ne 
pourront  s’élever  avec  lui  en  B,  &  continue¬ 
ront  à  tomber  ou  à  reder  au  fond  du  globe. 

IV°.  Après  avoir  exa&ement  pompé  l’air 
qui  étoit  renfermé  dans  le  globe  ,  que  l’on  re¬ 
mette  ce  globe  vuide  d’air ,  fur  le  même  badin 
de  balance  ,  pii  plein  d’air  il  faifoit  équilibre 
avec  le  poids  oppofé.  On  trouvera  que  le  globe 
fera  élevé  par  le  poids  oppofé  :  donc  ce  globe 
a  perdu  un  poids  réel.  Or  ce  globe  n’a  perdu 
que  l’air  qu’il  renfermoit ,  fans  perdre  les  va ■» 
peurs  6c  les  autres  corpufcules  hétérogènes  qui 
étoient  mêlés  à  cet  air  6c  qui  demeurent  rafTem* 
blés  au  fond  du  globe  :  donc  l’air  ed  pefant  par 
lui-même ,  indépendamment  des  corpufcules  hé¬ 
térogènes  qui  peuvent  lui  être  unis. 

V°.  Nous  avons  déjà  obfervé  6c  nous  obf  er¬ 
rerons  encore  ailleurs ,  que  la  fumée  6c  la  flamme 
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font  des  corps  pefants  par  eux-mêmes  :  pourquoi 
l’air ,  au-deffus  duquel  la  fumée  &  la  flamme 
s’élèvent,  ne  feroit-il  pas  pefant  par  lui-même  } 
Ce  n’eff  même  que  par  fon  excès  de  pefanteur 
fur  la  flamme  &  la  fumée  ,  que  l’air  force  ces 
corps  à  s’élever  contre  l’exigence  de  leur  pefan¬ 
teur  ;  comme  un  poids  de  deux  livres  fur  le 
bafïin  d’une  balance  ,  ne  force  un  poids  d’une 
livre  à  s’élever  fur  le  bafïin  oppofé ,  que  parce  que 
le  premier  a  un  excès  de  pefanteur  fur  le  fécond* 

VI°.  D’ailleurs ,  fi  l’air  n’avoit  d’autre  pefan¬ 
teur  ,  que  celle  des  vapeurs  ,  des  exhalaifons  * 
des  différents  corpufcules,  qui  font  répandus 
dans  fa  maffe  unis  à  fes  molécules  ;  ces  corps 
hétérogènes  ne  pourroient  fe  foutenir  dans  l’air  : 
puifque, félon  les  loix  générales  des  fluides  &  des 
liquides  ,  les  corps  pefants  defcendent  &  s’a- 
baiffent  ,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  en  équilibre 
avec  des  corps  au  moins  aufïi  pefants  qu’eux. 

689.  COROLLAIRE.  U  air  étant  pefant  par  lui- 
même  ,  il  s' enfuit  que  fon  poids  ef  toujours  propor¬ 
tionnel  à  fa  maffe  ,  ou  à  la  quantité  de  molé¬ 
cules  aériennes  qui  gravitent.  On  voit  par  ce 
que  nous  venons  de  dire ,  comment  on  a  pu 
trouver  &  déterminer  la  pefanteur  abfolue  de 
l’air  :  un  pied  cube  d’air  pefe  environ  une  once 
&  deux  cinquièmes  d’once  ;  comme  nous  l’a¬ 
vons  marqué  ailleurs,  (644.) 

Pefanteur  ,  comprtjfibilitê  ,  èlajlicitê  de  P air „ 

690.  Expérience.  Soit  un  tube  ABHCD 
d’une  capacité  quelconque  &  par-tout  égale,  per¬ 
pendiculaire  à  l’horifon  ,  ouvert  en  A  ,  &  her« 
métiquement  fermé  en  D.  Que  le  côté  perpendi¬ 
culaire  AB  ait  environ  60  pouces  de  hauteur.* 

»  1  a  •  • 
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&  ie  côté  parallèle  CD,  environ  un  pied, 

0%-  9-) 

1°.  Que  l’on  emplifle  de  mercure  5  la  partie 
B  H  C  du  tube  :  il  y  aura  une  petite  colonne 
d’air ,  interceptée  entre  C  &  D  ;  laquelle  co¬ 
lonne  rélifte  à  tout  le  poids  d’une  colonne  d’air 
qui  a  pour  hauteur  toute  la  hauteur  de  l’ath- 
mofphere ,  &  qui  gravite  dans  la  dire&ion  AB- 
HCD.  Nous  ferons  voir  ailleurs  qu’une  colonne 
d’air  qui  a  pour  hauteur  la  hauteur  de  l’athmof- 
phere ,  égale  en  pefanteur  une  colonne  de  mer¬ 
cure  de  même  diamètre  ,  ôc  d’environ  trente 
pouces  de  hauteur.  Ainii  la  colonne  d’air  CD , 
eft  toujours  comprimée  par  un  poids  égal  au 
poids  d’une  colonne  de  mercure  d’environ  trente 
pouces  de  hauteur.  Nous  fuppofons  ici  que  cette 
expérience  fe  fait  dans  un  lieu  peu  élevé  au- 
deftiis  du  niveau  de  la  mer ,  &  dans  un  tems  où 
l’air  eft  très-pefant  &  très-élaftique. 

ÎI°.  Que  l’on  empliffe  enfuite  de  mercure ,  la 
partie  MN  du  tube  ,  enforte  qu’il  s’en  forme  une 
colonne  MN  d’environ  trente  pouces  de  hau¬ 
teur  au-deflus  du  niveau  N  n:  la  colonne  d’air 
qui  occupoit  l’efpace  CD  ,  n’occupera  plus  que 
la  moitié  de  cet  efpace  ,  &  fe  renfermera  toute 
entière  dans  l’efpace  n  D. 

111°.  Si  l’on  emplit  encore  de  mercure  la  partie 
MA  du  tube  ,  enforte  que  la  colonne  NMA  foit  | 
d’environ  foixante  pouces  de  hauteur;  la  co¬ 
lonne  d’air  n  D  d’un  demi-pied  de  hauteur  ,  fe 
comprimera  de  nouveau  ,  6c  n’occupera  plus 
qu’un  tiers  de  pied  m  D. 

IV°.  Si  au  point  B  fe  trouve  un  petit  robinet 
pour  laifter  écouler  lentement  la  colonne  BA  de 
mercure  ;  à  mefure  que  le  mercure  s’écoulera 
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6c  s’abaiffera  fuccefiivement  y  la  colonne  d’air 
comprimé  YJm,  fe  dilatera  fuccefiivement ,  6c 
reprendra  à  la  fin  par  elle-même  fon  premier 
volume  CD.  De  toute  cette  expérience  décou¬ 
lera  la  preuve  fenfible  de  toute  la  proposition 
fui  vante. 

Proposition  III. 

691.  U  air  ejl  un  corps  comprefjîble  &  élajlique  j 
dont  la  réaction  eQ  toujours  égale  à  la  force  qui  le 
comprime  ;  &  dont  la  âenjité  croît  jufqii  à  un  certain 
point ,  proportionnellement  à  la  force  comprimante . 

Démonstration.  Selon  l’expérience  que 
nous  venons  de  rapporter  6c  d’expliquer 9.) 

1°.  La  colonne  d’air  CD  fe  réduit  d’abord  à  la 
moitié  6c  enfuite  au  tiers  de  fon  volume  ,  occu¬ 
pant  d’abord  tout  l’efpace  CD,  enfuite  la  moitié* 
6c  enfin  le  tiers  de  ce  même  efpace  :  donc  cette 
colonne  d’air  CD  fe  comprime  :  donc  l’air  eji 
comprefjîble . 

Iî°.  La  colonne  d’air  CD ,  comprimée  &  ré¬ 
duite  à  un  moindre  volume  par  la  prefnon  de 
la  force  comprimante ,  fe  dilate  d’elie-même  6c 
reprend  fa  première  figure  &  fon  premier  vo¬ 
lume  ,  aüifi  -tôt  que  la  force  comprimante  ce  fie 
de  s’oppofer  à  fa  force  expanfive  :  donc  cette 
colonne  d’air  CD  a  naturellement  un  refibrt  in- 
trinfeque,  une  aéfion  expanfive  6c  élaftiqtie  * 
donc  l’air  ef  élafique. 

111°.  La  colonne  d’air  CD ,  comprimée  par  une 
colonne  quelconque  de  mercure  MN,  6c  réduite  à 
une  portiop  quelconque  de  fon  premier  volume  % 
efi:  encore  comprefîibîe  ;  6c  cependant  elle  réfifie 
efficacement  à  une  ultérieure  comprefiion  ,  juf* 
qu’à  ce  que  la  force  comprimante  MN ,  qui  l’a 
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réduite  au  volume  n  D  ,  augmente  5c  devienne 
plus  grande  :  donc  cette  colonne  d’air ,  com¬ 
primée  jufqu’à  un  certain  point  par  une  force 
quelconque  ,  a  une  fores,  de  réaction  égale  5c 
oppofée  à  îa  force  qui  la  comprime.  Par  exemple  , 
Quand  le  mercure  n’occupe  que  la  partie 
BHC  du  tube ,  la  colonne  d’air  CD  n’eft  com¬ 
primée  que  par  le  poids  d’une  colonne  de  l’atli- 
mofphere  ;  puifque  la  pefanteur  du  mercure  BH 
eft  détruite  par  la  pefanteur  égale  5c  oppofé  du 
mercure  CH.  Il  faut  donc  que  la  colonne  d’air 
CD ,  compreflible  5c  éiaftique ,  fe  défende  contre 
la  force  comprimante  ,  qui  eft  le  r-oids  d’une  co¬ 
lonne  d’air  égale  en  hauteur  à  la  hauteur  de 
toute  la  maffe  de  l’air  :  il  faut  donc  que  cette 
colonne  d’air  CD  ait  une  réadion  comme  1  * 
pour  faire  équilibre  avec  la  force  comprimante 
comme  1, 


1 1 
* 


!  • 


| 


Quand  cette  même  colonne  d’air  CD  eft  com¬ 
primée  à  la  fois  5c  par  la  colonne  de  l’athmof- 
phere ,  5c  par  une  colonne  de  mercure  NM, 
égale  en  pefanteur  au  poids  de  l’athmofphere  ; 
la  colonne  d’air  CD  eft  comprimée  par  un  poids 
ou  par  une  force  comme  2 ,  5c  fe  défend  contre 
la  force  comprimante  :  il  faut  donc  que ,  réduite 
à  un  moindre  volume  fixe ,  à  la  .oitié  /zD  de 
fon  premier  volume ,  elle  ait  une  réadion  comme 
% ,  pour  faire  équilibre  ou  pour  être  en  état  de 
réfifter  à  la  force  comprimante  comme  2. 

Quand  la  même  colonne  d’air  CD  eft  com¬ 
primée  à  la  fois  5c  par  le  poids  d’une  co¬ 
lonne  aérienne  5c  par  une  colonne  de  mercure 
N  A  deux  fois  plus  pefante  que  la  colonne 
aérienne  ;  la  colonne  d’air  C  D  lutte  contre  un 
poids  pu  contre  une  preflion  comme  3  3  &  fe  dé* 


s 
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fend  contre  la  force  comprimante  :  il  faut  donc 
que  réduite  à  un  volume  fixe  encore  moindre 
que  n  D,  que  réduite  au  tiers  m  D  de  fon  premier 
volume  ,  elle  ait  une  force  de  réacHon  comme  3* 
pour  faire  équilibre  ou  pour  réfuter  à  la  force 
comprimante  comme  3 , 6c  ainfi  de  fuite  à  l’in¬ 
fini.  Donc  V  air  comprimé  a  toujours  une  réaction 
égale  à  la  force  qui  le  cmtptifne, 

IV°.  La  denfité  d  un  corps  eft  fa  maffe  divifée 
par  fon  volume  (  zori).  Quand  le  mercure  n’oc¬ 
cupe  que  la  partie  B  IC  du  tube;  la  colonne 
d’air  CD  n’eft  compris  eue  par  une  colonne 
de  l’athmofphere ,  laque!1  e  va  vite  &'  agit  contre 
elle  dans  la  dire&ion  redite  colonne  d’air 

CD  eft  donc  comprimée;  p"  rime  force  comme  1, 
occupe  un  efpace  comme" i,  a  une  denfité  comme 
1  ;  puifque  fa  denfité  eft  fa  mafia  m  divifée  par 

1  =  m. 

Quand  cette  colonne  CD  eft  comprimée  & 
par  une  colonne  de  Pa  hmofphere  &  par  une 
colonne  de  mercure  N  M  égale  en  pefanteur  à 
la  colonne  de  l’athmofphere  ;  la  colonne  d’air 
CD  eft  comprimée  par  une  force  comme  2 9  oc¬ 
cupe  un  efpace  comme a  une  denfité  comme 

2  :  puifque  fa  denfité  eft  fa  maffe  m  divifée  par 
~==2  m. 

Quand  cette  colonn  d’air  CD  eft  comprimée 
&c  par  une  colonne  de  fathmofphere  &c  par  une 
colonne  NA  de  mercure  deux  fois  plus  pefante 
que  la  colonne  de  l’athmofphere  ;  la  colonne 
d’air  CD  eft  comprimée  par  une  force  comme  3* 
occupe  un  efpace  comme  -,  a  ure  denfité  comme 

3  :  puifque  fa  denfité  eft  fa  maffe  m  divifée  par 
—  3  m.  Donc  la  denfité  de  Vair  comprimé  efi pro¬ 
portionnelle  jufiquà  un  certain  point  ?  à  la  force  qui 
U  comprime ,  C,  Q.  F.  D, 
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692.  Remarque.  Quoique  l’air  fe  comprime 
d’abord  6c  fe  condenfe  proportionnellement  à 
Fadion  de  la  force  comprimante  ;  il  ed  affez 
vraifemblable  qu’après  un  certain  degré  de  com¬ 
preffion  ,  l’air  cede  enfin  ou  de  fe  comprimer  , 
ou  de  fuivre  en  fe  comprimant,  Fexade  propor¬ 
tion  de  la  force  comprimante. 

1°.  Si  la  force  comprimante  pouvoit  réduire 
l’air  à  une  telle  denfité  ,  que  toutes  les  molé¬ 
cules  de  cet  élément  euffent  un  contad  entier  6c 
parfait ,  fans  pores  6c  fans  interfaces  ;  il  ed  évi¬ 
dent  que  toutes  les  forces  poffibles  ne  fauroient 
opérer  une  ultérieure  compreffion  :  parce  qu’une 
ultérieure  compreiîion  11e  pourroit  s’opérer  que 
par  la  voie  de  la  compénétration  des  molécules 
primitives  6c  indeflrudibles  qui  le  compofent  ; 
compénétration  qui  répugne  méclianiquement , 
&  qui  ne  peut  avoir  lieu  que  par  la  voie  du 
miracle.  (  Met.  417.) 

11°.  Dans  la  plupart  des  corps  comprefîibîes 
&  diadiques  qui  font  fournis  à  nos  expériences, 
la  compreffion  ,  après  un  certain  point,  devient 
toujours  de  plus  en  plus  difficile  à  opérer  ;  6c 
la  réfiffance  du  corps  à  comprimer  ,  augmente 
en  plus  grande  proportion  que  la  force  compri¬ 
mante  :  de  forte  que  d  une  force  comme  1  opéré 
d’abord  une  quantité  de  compreffion  comme  1  , 
une  force  comme  100  n’opérera  pas  à  beaucoup 
près,  une  quantité  de  compreffion  6c  de  con- 
denfation  comme  100.  Il  ed  affez  probable  que 
l’air  n’ed  point  différent  en  ce  point  ,  du  refte 
des  corps  comprefîibîes  6c  diadiques  ;  comme 
nous  Fobferverons  encore  ailleurs.  (741. } 
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Proposition  IV. 

69î  -L  'action  ou  prefjîon  de  V air  9  ainjï  que  celle 
des  liquides  (621  )  ,  s'exerce  en  tout  fens  ;  de  haut 
en  bas ,  de  bas  en  haut9  de  gauche  à  droite.  (  hg- 14.) 

Démonstration.  Cette  vérité  phy  fîque  peut 
être  démontrée  en  mille  maniérés  &  par  mille 
expériences  différentes  ;  nous  allons  choifir  3c 
présenter  celle  qui  nous  paroît  la  plus  fimple. 
Soit  un  vafe  A  B  CD  ,  d’une  figure  &  d’une  ca¬ 
pacité  quelconque  ,  ouvert  feulement  par  les 
trois  petits  tuyaux  A  ,  B  ,  D  :  ce  dernier  a  un  ro¬ 
binet  qu’on  ouvre  &  qu’on  ferme  à  volonté. 

1°.  Le  vafe  étant  rempli  d’aif ,  &  le  robinet  D 
fermé  ,  fi  on  enfonce  le  vafe  C  perpendiculaire¬ 
ment  dans  l’eau  ,  dans  la  direction  A  B  ,  fans 
fermer  l’ouverture  A  ;  l’air  fort  du  vafe  par  le 
tuyau  A ,  &  le  vafe  s’emplit;  d’eau.  Mais  fi  on 
bouche  avec  le  doigt  l’extrémité  A  ,  pour  em¬ 
pêcher  l’air  intérieur  de  s’échapper  au  dehors  ; 
le  vafe  plongé  dans  l’eau  ne  s’emplit  point  d’eau  : 
parce  que  l’air  intérieur  réfifle  par  fon  reffort,  à 
l’eau  qui,  tend  à  monter  dans  le  vafe  jufqu’à  la 
hauteur  de  fa  furface.  Donc  l’air  enfermé  dans 
le  vafe  ,  pour  empêcher  l’eau  de  monter  verti¬ 
calement  ,  doit  avoir  une  aHion  ou  prefjîon  de  haut 
en  bas. 

11°.  Le  vafe  étant  rempli  d’eau  ,  &  le  ro¬ 
binet  D  fermé,  fi  on  le  tient  fufpendu  perpendi¬ 
culairement  en  l’air  dans  la  direéfion  AB  fans 
fermer  l’ouverture  A  ;  l’eau  s’écoule  par  le  ca¬ 
nal  B.  Mais  fi  on  bouche  avec  le  doigt  le  ca¬ 
nal  A  ,  l’eau  celle  de  couler  :  parce  que  l’air  ex¬ 
térieur  fait  autant  d’effort  pour  monter  de  B 


396  Théorie  dé  l5Air* 

en  C,  que  l’eau  en  fait  pour  defcendre  de  C  en  B, 
Donc  Y  air  a  une  action  ou  prejjion  de  bas  en  haut, 

IIP.  Le  vafe  étant  rempli  d’eau  ,  le  robinet  D 
ouvert ,  ôi  le  canal  B  bouché  ;  fi  on  le  tient  fuf- 
pendu  perpendiculairement  en  l’air  dans  la  di- 
re&ion  A  B  ,  fans  fermer  le  canal  A  ;  l’eau  cou¬ 
lera  &  s’échappera  par  le  canal  D.  Mais  il  on 
bouche  le  canal  A ,  l’eau  ceife  de  couler  en  D  : 
parce  que  l’air  extérieur  fait  autant  d’eifort  pour 
paffer  de  D  en  C ,  que  l’eau  pour  paffer  de  C 
en  D.  Donc  1  'air  a  une  action  ou  prejjion  latérale « 
C.  Q.  F.  D. 

694.  Remarque.  Quand  le  vafe  plein  d’eau 
efl  fufpendu  en  l’air  dans  la  direction  AB,  les 
canaux  A  &  B  étant  ouverts  &  le  canal  D 
fermé  ;  l’eau  efl  preffée  de  haut  en  bas ,  par  une 
colonne  d’air  qui  enfile  le  canal  A  :  la  même  eau 
efl  preffée  de  bas  en  haut ,  par  une  autre  co¬ 
lonne  d’air  de  même  force ,  qui  enfile  le  canal  B. 
De  ces  deux  forces  égales  &  oppofées  ,  l’une 
augmente  l’autre  diminue  la  gravité  ou  pe- 
fanteur  de  l’eau  :  ces  deux  forces ,  égales  &  op¬ 
pofées  ,  fe  détruifent  réciproquement  (  344  )  ; 
&  l’eau  refie  livrée  uniquement  à  fa  propre 
gravité ,  qui  la  follicite  à  defcendre  &  à  couler 
en  B. 

De  même  ,  quand  le  tuyau  D  efl  ouvert  , 
auffi  bien  que  les  deux  autres  tuyaux  A  &  B  ; 
la  colonne  d’air  qui  enfile  le  tuyau  latéral  DC, 
lutte  avec  une  égale  force  &  contre  la  colonne 
d’air  fupérieure  &  contre  la  colonne  d’air  infé¬ 
rieure  :  ces  trois  forces  ,  égales  &  oppofées  en 
tout  fens  ,  fe  détruifent  réciproquement  ;  &C 
l’eau,  livrée  à  fa  propre  gravité  ,  coule  à  la 
fois  ,  félon  l’exigence  de  fa  gravité  ,  &  par 
le  canal  B  ,  &  par  le  canal  D» 
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Il  efi  indifférent  que  les  trois  petits  canaux 
qui  communiquent  dans  l’intérieur  du  yafe  , 
foient  égaux  ou  inégaux  entre  eux  en  capacité  : 
parce  que  c’eff  une  loi  générale  pour  les  li¬ 
quides  &  pour  les  fluides,  que  lorfque  leur  aCtion 
s’exerce  entre  eux  par  des  tubes  de  communica¬ 
tion  ,  les  petites  colonnes  liquides  ou  fluides 
faffent  équilibre  avec  les  plus  grandes  ;  comme 
nous  l’avons  expliqué  ailleurs.  (6 23.) 

Proposition  V. 

69  5.  La  pef auteur  &  le  rejfort  de  V air  font  dé¬ 
montrés  évidemment  par  une  foule  de  phénomènes 
phyfiques  ,  que  Ü ancienne  philofophie  attrihuoii 
ïneptement  à  une  chimérique  horreur  de  la  nature 
pour  le  vuide . 

Explication.  Nous  allons  développer  les 
principaux  phénomènes  qui  naiffent  de  la  pe- 
fanteur  &  de  Pélafficité  de  Pair  ,  moins  pour 
établir  de  nouveau  ces  deux  propriétés  fonda¬ 
mentales',  déjà  fuffifâmment  démontrées  ,  que 
pour  en  faire  appercevoir  &  des  applications 
intéreffantes  &  des  u  Pages  utiles, 

•  :  /  ' 

La  machine  pneumatique. 

696.  Description,  ha  machine  pneumatique  9 
inventée  vers  Pan  1654  par  Otto  de  Guérie, 
jconful  ou  bourgueméftre  de  Magdebourg  ,  per¬ 
fectionnée  enfuite  par  Boyle  ,phyficien  Anglais, 
eft  compofée  :  [fig.  19.) 

1°.  D\m  corps  de  pompe  de  cuivre  AB  ,  dont  la 
capacité  cylindrique  eft  vuide  parfaitement 
polie  dans  toute  fa  hauteur  AB* 
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11°.  D’un  piflon  cylindrique  B  ,  qui  doit  monter 
6c  defeendre  dans  l’intérieur  de  la  pompe  ,  fans 
laiffer  aucun  paffage  à  l’air  ,  entre  lui  6c  la  fur- 
face  intérieure  de  la  pompe.  Ce  piflon  fe  meut 
de  A  en  B ,  6c  de  B  en  A,  par  le  moyen  d’un 
manche  B  V  que  l’on  peut  conflruire  6c  difpofer 
de  différentes  maniérés  pour  l’élever  6c  pour  l’a- 
bailler. 

111°.  D’une  platine  de  cuivre  G  H  ,  fixée  hori- 
fontalement  fur  des  fupports  folides  GN  6c  HM  , 
6c  couverte  d’une  ou  plufieurs  peaux  mouillées , 
fur  lequelles  on  pofe  le  récipient  ou  la  cloche  de 
verre  EZ.  Cette  platine  ,  percée  au  milieu  ,  eft 
adaptée  à  un  petit  canalE  A  ,  qui  forme  une  com¬ 
munication  entre  le  récipient  6c  le  corps  de 
pompe.  Les  peaux  doivent  être  aufîi  percées 
dans  l’endroit  où  elles  répondent  au  canal  de 
communication  EA. 

IV°.  D’un  robinet  de  cuivre  NM ,  placé  entre  la 
platine  G  H  &  la  pompe  A  B.  La  clef  R  S  de  ce 
robinet ,  parfaitement  polie  dans  fa  furface  ,  a  la 
forme  d’un  cylindre  ou  d’un  cône  tronqué  , 
dont  le  diamètre  a  une  ouverture  CD  ,  qui  dans 
une  pofition  correfpond  au  canal  de  communi¬ 
cation  E  A ,  ÔC  n’y  correfpond  plus  dans  une 
autre  pofition.  Cette  clef  a  aufîi  une  petite  rai¬ 
nure  ,  creufée  dans  fa  furface  en  longueur  RS, 
laquelle  peut  aufîi  correfpondre  ou  ne  pas  cor¬ 
respondre  au  canal  de  communication  qui  fe 
trouve  entre  la  pompe  6c  la  platine.  Nous  allons 
expliquer  le  jeu  6c  les  effets  de  cette  célébré 
machine  ,  à  laquelle  la  phyfique  doit  tant  de  lu^ 
mieres. 

697.  Explication.  1°.  Après  avoir  placé  le 
récipient  fur  la  platine ,  de  telle  forte  que  l’air 
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extérieur  ne  puifîe  s’y  iniinnuer  ;  il  faut  difpofer 
la  clef  N  de  telle  façon  que  l’ouverture  diamé¬ 
trale  CD  concoure  avec  l’ouverture  du  canal 
de  communication  E  À  :  la  rainure  R  S  fera  fur 
les  côtés ,  &£  ne  communiquera  ni  avec  le  réci¬ 
pient  ni  avec  la  pompe.  Tout  étant  ainli  dif- 
pofé  ;  que  le  pidon ,  garni  en  deffus  &  en  def- 
îous  de  feutres  grailles  3z  huilés  ,  defcende  de 
A  en  B  :  il  chaffe devant  lui,  tout  l’air  qui  étoit 
dans  le  corps  A  B  de  la  pompe.  Que  doit-il  arri¬ 
ver  delà  ?  L’air  du  récipient  ,  qui  étoit  com¬ 
primé  par  toute  la  colonne  correfpondante  de 
l’athmofphere ,  au  tems  où  il  a  été  enfermé  fous 
le  récipient ,  fe  débande  &  fe  déploie  par  fou 
reffort  ;  &  fe  précipite  par  l’ouverture  E ,  dans 
le  corps  AB  de  la  pompe  ,  où  il  n’y  a  point 
d’air  qui  l’empêche  de  fe  dilater  tk  de  fe  dé-* 
bander. 

Suppofons  que  la  capacité  E  du  récipient,  & 
la  capacité  AB  de  la  pompe ,  foient  parfaitement 
égales  :  la  moitié  de  l’air  redera  dans  le  réci¬ 
pient  ,  &  l’autre  moitié  defcendra  dans  la  pompe» 
Le  récipient  fera  déjà  predfé  contre  la  platine  , 
par  la  moitié  du  poids  de  la  colonne  aérienne 
qu’il  fupporte  :  puifque  l’air  qu’il  contient ,  après 
la  defcente  du  pidon ,  ed  diminué  de  moitié  en 
denfité ,  &  par  là  même  en  réa&ion.  Quand  on  a 
mis  le  récipient  fur  la  platine ,  l’air  enfermé  fous 
le  récipient ,  faifoit  équilibre  par  fa  réa&ion  ,  à 
toute  la  colonne  d’air  qui  predfe  ce  récipient  : 
mais  ce  même  air ,  partagé  également  entre  le 
récipient  &  la  pompe ,  a  perdu  la  moitié  de  fa 
dendté  ,  &  par  conséquent  la  moité  de  fa  force 
réagiffante,  qui  ed  toujours  proportionnelle  à  fa 
dendté.  (691.) 
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11°.  Pour  raréfier  davantage  l’air  qui  refle  en¬ 
core  dans  le  récipient  après  ce  premier  coup  de 
piflon  ;  que  l’on  tourne  la  clef  di%  robinet ,  en 
telle  forte  que  i’oi ;  Verture  CD  qui  étoit  verti¬ 
cale  9  devienne  horifontale  ;  6c  que  la  rainure  RS 
réponde  à  la  partie  inférieure  du  canal  de  com¬ 
munication  du  côté  de  la  pompe.  L’air  extérieur, 
plus  condenfé  de  moitié  que  celui  qui  efl  dans 
le  récipient  &  dans  la  pompe ,  ne  peut  pénétrer 
dans  le  récipient  E ,  ÔC  peut  pénétrer  dans  la 
pompe  À  B  par  le  moyen  de  la  petite  rainures 
l’air  extérieur  fe  précipitera  donc  impétueufe- 
ment  dans  la  pompe  AB,  jnfqu’à  ce  que  l’air 
renfermé  dans  la  pompe  foit  auffi  fort  par  fa 
réaélion ,  que  l’air  extérieur  l’efl  par  fa  prefîion. 

Que  le  piflon  remonte  de  B  en  A  :  tout  l’air, 
qui  étoit  dans  la  pompe  AB ,  efl  chaffé  par  le 
piflon ,  &  s’échappe  par  la  rainure  NM  ;  comme 
il  efl  facile  de  le  fentir ,  en  préfentant  la  main  à 
cette  ouverture.  Que  l’on  tourne  encore  la  clef 
ou  le  robinet ,  de  maniéré  que  l’ouverture  C  D 
devienne  verticale  &  concoure  avec  le  canal  de 
communication  E  A  :  aucun  air  ne  peut  entrer 
fous  le  récipient  ;  parce  qu’il  n’y  en  a  point  dans 
la  pompe  ,  avec  laquelle  feule  le  récipient  a 
communication.  Qu’alors  le  piflon  defcende  en¬ 
core  de  A  en  B  :  il  fe  fait  un  nouveau  vuide  dans 
la  pompe  AB;  &  l’air  renfermé  fous  le  réci¬ 
pient  ,  par  fa  force  élailique  &  expanflve ,  fe 
dilate  &  fe  déploie  encore  comme  auparavant , 
&  fe  précipite  dans  le  corps  AB  de  la  pompe  ,  ou 
il  n’y  a  point  d’air  qui  lui  rélifle  ;  jufqu’à  ce  qu’il 
fe  foit  encore  partagé  &c  diflribué  également 
dans  ces  deux  efpaces  ,  dans  la  capacité  du  ré¬ 
cipient  &  dans  celle  de  la  pompe,  que  nous 

avons 
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avons  fuppofé  &  que  nous  fuppofons  encore 
égaies.  Il  n’y  aura  donc  plus  fous  le  récipient  , 
qu’un  quart  de  l’air  primitif,  oti  de  Pair  qui 
y  étoit  avant  la  première  defcente  du  pillon  ; 
&  le  récipient  fupportera  les  trois  quarts  de  la 
preflion  de  la  colonrie  aérienne ,  qui  gravite  fur 
lui  :  parce  que  l’air  qii’il  renferme  &  qui  réagit 
encore  ,  n’ayant  que  le  quart  de  fa  denfité  pri¬ 
mitive  ,  n’a  que  le  quart  de  fa  première  force  dé 
réaétion.  (691.) 

IIP.  Si  l’on  fait  encore  monter  &  defcendre 
plulieurs  fois  le  piflon  de  la  même  maniéré  ;  l’air 
contenu  fous  le  récipent  continuera  toujours  par 
fa  force  expanûve  ,  à  fe  partager  &  à  fe  divifer 
proportionnellement  entre  le  récipient  &  la 
pompe  i  &  Cet  air ,  qui  avant  le  premier  coup 
de  piflon ,  avoit  une  denfité  &  une  force  comme  1  i 
en  vertu  de  laquelle  il  faifoit  équilibre  par  fa 
réaélion  à  toute  la  colonne  qui  le  prefîbit  ;  après 
les  divers  coups  de  piflon  qui  le  divifent  fuc- 
ceffivement  en  moitiés  ,  aura  fuccefîi  vement  une 
denfité  &  une  force  comme  ~  ,  ±9  j  ,  77 ,  77  , 
~  ,  77g- ,  777  ,  &c.  On  fuppofe  que  la  machiné 
eif  dans  fa  plus  grande  perfeélien  poflible  :  ce 
qu’on  ne  doit  jamais  attendre  dans  la  pratique. 

698.  Remarque  ï.  On  voit ,  par  cette  théorie 
pratique  ,  qu’en  produifant  le  vuide  par  lé 
moyen  de  la  machine  pneumatique  ,  on  ne  peut 
jamais  produire  un  vuide  parfait  :  puifqu’indé- 
pendamment  de  la  matière  plus  fubtiîe  que  l’air  9 
qui  pafie  librement  à  travers  les  pores  de  11 
pompe  &  du  récipient  ;  après  tous  les  coups  de 
piflon  pofîibles ,  on  n’aura  jamais  fait  que  divifer 
la  mafïe  primitive  d’air  en  portions  de  plus  ers 
raréfiées  ,  de  plus  en  plus  petites. 

Tome  //, 
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1°.  Dès  qu’on  a  produit  le  vuide  ,  le  récipient 
efl  fortement  adhérent  à  la  platine.  Cette  adhé¬ 
rence  a  pour  caufe  da  pefanteur  de  toute  la  co¬ 
lonne  d’air  que  fupporte  le  récipient.  Pour  fé- 
parer  le  récipient  de  la  platine  y  il  faudroit  9  fi  le 
vuide  étoit  parfait ,  une  force  capable  de  foule- 
ver  une  colonne  d’eau  d’environ  trente -deux 
pieds  de  hauteur  &  de  même  bafe  que  le  ré¬ 
cipient. 

IP.  Si  l’on  fait  rentrer  l’air  fous  le  récipient , 
l’adhérence  celle  :  parce  que  l’air  intérieur  , 
preffé  par  l’air  extérieur  ?  fe  comprime  ,  fe  con- 
denfe  ,  &  acquiert  une  réaélion  précifément 
égale  à  la  preffion  de  la  colonne  aérienne  qui 
gravite  fur  le  récipient.  L’air  qui  eft  fous  le  ré¬ 
cipient  ?  tend  donc  à  porter  le  récipient  vers  le 
zénith  ,  autant  que  l’air  extérieur  tend  à  le  pré¬ 
cipiter  vers  le  centre  de  la  terre  :  ces  deux 
forces  ,  égales  &  oppofées  ,  fe  détruifent  réci¬ 
proquement  ;  &  le  récipient  relie  livré  à  fa  limple 
gravité  propre. 

IIP.  Il  relie  cependant  encore  une  petite 
adhérence  entre  le  récipient  &  la  platine  9  quand 
après  avoir  pompé  l’air ,  on  le  rend  en  liberté 
au  récipient.  Cette  petite  adhérence  ell  occa- 
lionnée  par  un  plus  intime  contaéi  ,  qu’a  donné 
aux  parties  du  verre  ,  du  cuir  &  de  la  platine , 
la  preffion  de  l’air  extérieur  &  l’échappement  de  , 
l’air  intérieur  :  ce  qui  confirme  l’explication  que  i 
nous  avons  donnée  ailleurs  ,  de  la  caufe  de  la 
folidité  (221).  La  même  adhérence  a  lieu  dans  la 
machine  de  Magdebourg  ?  &  la  même  explication 
en  rend  raifon. 

699.  Remarque  II.  On  peut  pratiquer  ?  dans 
la  partie  fupérieure  de  la  cloche  de  verre  E  Z  ? 
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tme  petite  ouverture  circulaire ,  où  palfera  & 
qu’emplira  exa&ement  une  petite  baguette  cylin¬ 
drique  de  cuivre  T  Z.  (fig.  1 5.) 

Cette  ouverture  ,  garnie  en  dehors  &  en 
dedans  de  cuirs  &  de  feutres  huilés  &C  grailles  i 
lailfera  defcendre  &  monter  de  Z  en  É  la  ba¬ 
guette  cylindrique  parfaitement  égale  &  polie 
T  Z  9  fans  donner  palfage  à  l’air  extérieur.  Par  le 
moyen  de  cette  baguette  crochue  en  Z  5  on 
pourra  élever  &  abaiiier  ,  unir  &  féparer  ,  des 
corps  placés  fous  cette  cloche  plus  ou  moins 
grande  ,  fans  détruire  le  vuide  dans  lequel  on 
opéré  :  ce  qui  ell  d’une  grande  utilité  dans  une 
foule  d’expériences  curieufes  &  intéreffantes. 
On  en  verra  déjà  une  application  dans  la  ma¬ 
chine  fuivante* 

La  machine  de  Magdebourg* 

700.  Description.  Soient  deux  hémifpheres 
creux  A  &  B ,  de  cuivre  ou  de  telle  autre  ma¬ 
tière  folide  &  impénétrable  à  l’air  ,  qui  puiffent 
s’unir  parfaitement  par  leur  équateur  9  &  dont 
l’un  ait  un  canal  B  m  n  9  qui  puiffe  s’ouvrir  &  fe 
fermer  à  volonté  par  le  moyen  d’un  robinet  C  , 

;  percé  par  le  milieu  ,  pour  qu’on  puiffe  pomper 
l’air  contenu  dans  leur  capacité  :  c’elf  la  machine 
1  de  Magdcbourg ,  ainli  nommée  ,  parce  qu’elle  fut 
Ë  inventée  en  cette  ville,  (fig.  16.) 

1°.  Que  l’on  applique  l’un  contre  l’autre  ces 
i  deux  hémifpheres  ,  en  interpofant  entre  leurs 
>  cercles  contigus  ,  qui  forment  leur  équateur  ?  & 
3>  qui  doivent  être  parfaitement  polis ,  une  peau 
ï  mouillée  ,  percée  par  le  milieu  ;  &  qu’après 
Ri  avoir  pofé  le  canal  Bmn  fur  la  platine E de  la 


404  Théorie  de  l’Air. 

machine  pneumatique»  on  pompe  l’air  qui  eft 
contenu  dans  leur  capacité ,  le  plus  parfaitement 
qu’il  eft  poflible.  (fig.  15,16, 19.) 

Après  qu’on  aura  produit  le  vüide  dans  l’inté¬ 
rieur  de  cette  machine  ,  ce  que  l’on  fait  en  fai- 
fant  jouer  le  pifton  de  la  machine  pneumatique , 
6c  en  ouvrant  6c  fermant  à  propos  le  robinet  C 
de  la  machine  de  Magdebourg  ;  l’air  environ¬ 
nant  ,  qui  agit  en  tout  fens  contre  ces  deux  hé- 
xnifpheres  À  &  B  ,  fans  que  fon  a&ion  foit 
détruite  par  la  réaèlion  oppofée  de  l’air  intérieur 
qu’on  a  foutiré ,  les  preflera  l’un  contre  l’autre 
avec  une  très-grande  force ,  avec  une  force  ca¬ 
pable  de  rélifter  à  la  pefanteur  d’un  corps  P  de 
deux  ou  trois  cents  livres  ;  félon  que  le  vuide 
eft  plus  parfait ,  que  le  diamètre  des  deux  hé- 
mifpheres  eft  plus  grand  ,  6c  que  la  colonne  qui 
les  prefte  6c  les  applique  l’un  contre  l’autre  ,  eft 
plus  conlidérable. 

11°.  Si  fous  une  grande  cloche  de  verre  ,  on 
fufpend  en  Z  ,  la  machine  de  Magdebourg  AB, 
vuide  d’air ,  6c  chargée  d’un  poids  P  incompara¬ 
blement  moindre  que  celui  qu’elle  pourroit  fou- 
tenir  en  plein  air  ;  dès  qu’on  a  pompé  l’air  du 
récipient  ,  les  deux  hémifpheres  A  6c  B  fe  fé- 
parent  l’un  de  l’autre  :  parce  que  la  caufe  qui 
les  uniftoit  6c  qui  les  appliquoit  l’un  contre 
l’autre  ,  favoir ,  la  preftion  de  l’air ,  s’affoiblit  6c 
cefife  enfin  ,  à  mefure  qu’on  produit  le  vuide 
fous  la  cloche  de  verre.  L’air  raréfié  ne  prefte 
plus  l’un  contre  l’autre  ces  deux  hémifpheres , 
avec  la  même  force  qu’il  avoit  étant  plus  denfe. 

ÏII°.  La  machine  de  Magdebourg  étant  vuide 
d’air  6c  fortement  adhérente  ,  fi  on  fixe  horifon- 
talement  l’hémifphere  inférieur  B  fur  la  platine 
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6c  fous  la  cloche  d’une  machine  pneumatique 
6c  que  l’hémifphere  fupérieur  A  foit  fixe  au  cro¬ 
chet  Z  :  ( fig .  15.) 

Après  qu’on  aura  produit  le  vuïde  fous  le  ré¬ 
cipient  ,  on  élevera  aifément  dans  la  dire&ion 
Z  T  l’hémifphere  fupérieur  A ,  qui  fe  fépare 
fans  grande  réfifiance  de  l’hémifphere  infé¬ 
rieur  B. 

Mais  fi ,  après  avoir  féparé  ces  deux  hémif¬ 
pheres  dans  le  vuide ,  on  les  applique  encore  l’un 
contre  l’autre  dans  le  même  vuide  ,  par  le  moyen 
de  la  baguette  mobile  TZ  ;  en  rendant  l’air  exté¬ 
rieur  à  la  cloche  de  verre  ,  on  rend  aux  deux 
hémifpheres  leur  adhérence  primitive  r  parce  que 
l’intérieur  du  globe  étant  comme  vuide  d’air  à 
l’inftant  ou  les  deux  hémifpheres  s’üniffent  inti- 
mément  ;  l’air  qui  entre  fous  le  récipient  6c  qui 
ne  peut  entrer  dans  l’intérieur  du  globe ,  emploie 
toute  fa  force  à  preffer  l’un  contre  l’autre  les 
deux  hémifpheres  comme  auparavant» 

dis  CEN  S  ION  DES  LIQUIDES  DANS  LE  VUIDE . 

70  r.  Expérience  I.  Sous  la  cloche  d’une  ma¬ 
chine  pneumatique  ,  mettez  une  cuvette  MN 
pleine  d’eau  ;  6c  fur  cette  cuvette  ,  un  long  tube 
cylindrique  de  verre  AB,  ouvert  en  B  ,  fermé 
hermétiquement  en  A  ,  &  perpendiculaire  à  la 
furface  de  l’eau  dans  laquelle  il  eft  plongé  jwfqu’à 
une  petite  profondeur,  (fig,  12.) 

1°.  Avant  qu’on  fade  le  vuide  fous  la  cloche 
de  verre  ,  l’air  enfermé  dans  le  tube  cylindrique  - 
AB ,  ne  s’échappe  point  au  dehors  :  parce  que 
l’air  extérieur  à  ce  tube ,  en  preffant  la  furface 
de  l’eau  ?  réfifle  à  la  force  diadique  6c  expanfive 

C  c  iij 
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de  Pair  enfermé  dans  le  tube  ,  qu’il  égale  &  qu’il 
détruit.  L’eau  ne  monte  point  dans  le  tube  BA; 
parce  que  Paèlion  de  Pair  extérieur  qui  tend  à 
l’y  élever  ,  efl  détruite  par  Paèlion  égale  &  op- 
pofée  de  Pair  enfermé  dans  le  tube ,  qui  tend  à 
l’en  exclure.  Ces  deux  forces  ,  Paèlion  de  Pair 
extérieur  &  la  réaélion  de  Pair  intérieur  ,  étant 
égales  &  oppofées  ,  leur  effet  doit  être  nul. 

11°.  Si  on  produit  Je  vuide  fous  le  récipient  , 
par  le  moyen  d’une  pompe  pneumatique  dont 
la  capacité  foit  parfaitement  égale  à  la  capacité 
du  récipient  ;  après  le  premier  coup  de  pîfton , 
l’air  du  récipient  efl  raréfié  de  moitié  (697). 
Que  doit-il  réfulter  delà  ?  L’air  contenu  dans  le 
cylindre  AB,  plus  denfe  de  moitié  que  Pair  en¬ 
vironnant  fous  le  récipient ,  s’ouvre  un  paffage , 
par  fon  excès  de  force  expanfve  &  diadique  ,  à 
travers  la  maffe  de  Peau  ;  &  fe  met  en  équilibre 
avec  la  maffe  d’air  contenue  fous  le  récipient  & 
dans  îa  pompe  :  de  forte  que  fi  la  capacité  du  tube 
AB  efl  comme  nulle  en  comparaifon  de  la  capa¬ 
cité  de  la  pompe  &  du  récipient  ,  Pair  qui  refie 
dans  le  tube  AB  ne  doit  plus  avoir  que  la  moitié 
de  la  denfité  de  la  maffe  qu’il  avoit  aupara¬ 
vant. 

111°.  Si  après  le  premier  coup  de  piflon  ,  qui 
a  raréfié  de  moitié  Pair  du  récipient  &  du  tube 
AB  ,  on  ouvre  le  robinet  de  la  machine  pneu¬ 
matique  ;  Pair  extérieur  rentre  fous  le  récipient , 
fans  pouvoir  rentrer  dans  le  tube  B  A  ,  dont 
l’ouverture  efl  plongée  dans  l’eau  ;  mais  il  éleve 
dans  le  tube  B  A ,  une  colonne  d’eau  B  R ,  qui 
emplit  îa  moitié  de  ce  tube  BA  :  de  forte  que 
Pair  qui  s’eft  échappé  du  fein  du  tube  ,  efl  rem¬ 
placé  par  une  quantité  d’eau  çte  même  volume 


SON  ACTION.  Liquides  dans  h  vuide,  407 

précifément  ;  6l  que  l’air  reliant  RA ,  reprend 
6c  conferve  fa  première  denfité  clans  le  tube,  dès 
que  l’air  environnant  exerce  en  liberté  fon  aélion 
&  fa  prefiion  fur  la  furface  de  l’eau  MN. 

IV°.  Si  on  raréfie  l’air  du  récipient ,  de  telle 
forte  qu’il  foit  réduit  à  un  quart  de  fa  denfité 
primitive  ;  l’air  fe  raréfie  de  même  dans  le  petit 
cylindre  AB  :  &  quand  la  raréfaèlion  ceffe  dans 
dans  l’air  du  récipient  ,  il  s’élève  dans  le  cy¬ 
lindre  AB  ,  une  colonne  d’eau  BS  >  qui  emplit  les 
trois  quarts  de  fa  capacité. 

702.  Corollaire.  Il  réfulte  de  cette  expé¬ 
rience-,  que  le  volume  d'eau  qui  s^éleve  dans  un 
tube  ou  V air  a  été  raréfié ,  efit  précifément  égal  au  vo¬ 
lume  d'air  qui  s'en  efi  échappé.  La  quantité  d’eau 
qui  s’éleva  au-deffus  de  fa  furface  dans  un  tel 
tube  ,  peut  donc  fervir  à  mefurer  la  quantité  de 
raréfadion  qu’a  fouffert  la  maffe  de  l’air  qu’elle 
remplace  :  &  réciproquement  ,  fi  la  colonne 
d’eau  BR  élevée  dans  le  tube ,  s’abaiffe  &  dimi¬ 
nue  ,  cette  diminution  mefurera  la  quantité  d’aug¬ 
mentation  qu’acquiert  la  maffe  de  l’air  enfermé 
dans  le  tube.  On  fuppofe  ici  que  ce  tube  AB 
a  moins  -  de  trente  ou  trente  -  deux  pieds  de 
hauteur. 

703.  Expérience  IL  ( fig .  12.)  Soit  AB  un 
tube  non  capillaire  de  verre ,  de  40  ou  50  pieds 
de  hauteur ,  pofé  fur  une  planche  à  la  maniéré 
ordinaire  des  baromètres  ,  fermé  en  A  &  ouvert 
en  B.  Q  u’après  avoir  placé  ce  tube  dans  une 
dire&ion  un  peu  inclinée  à  l’horifon  ,  on  l’em- 
pliffe  d’eau  par  l’ouverture  B  :  qu’on  lui  donne 
enfuite  une  dire&ion  verticale ,  dans  une  grande 
cuvette  MN  pleine  d’eau.  Qu’arrivera-t-il?  L’eau 
contenue  dans  ce  tube  ne  s’y  foutiêndra  point 

C  c  iv 
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en  colonne  à  la  hauteur  de  40  ou  50  pieds; 
mais  elle  defcendra  &:  refluera  dans  la  cuvette  , 
jyfqu’à  ce  qu’elle  n’ait  plus  en  R  dans  le  tube, 
qu’environ  trente-deux  pieds  de  hauteur  au? 
deffus  du  niveau  MN.  Alors  elle  ceffera  de  def- 
cendre  plus  bas  ;  fe  foutiendra  perfévéramment 
à  la  même  hauteur ,  avec  quelques  petites  alter¬ 
natives  en  plus  &  en  moins  ;  laiffera  au-deffus 
du  point  R  un  grand  yuide  RA,  où  il  n’y  aura 
pi  air  ni  eau. 

Si  ce  tube  ,  au  lieu  d’être  rempli  d’eau ,  étoit 
rempli  de  mercure ,  &  pofé  verticalement  fur  une 
cuvette  pleine  de  mercure  ;  la  colonne  de  mer?» 
cure  BV  ne  fe  foutiendroit  qu’à  environ  deux 
pieds  demi  au  deffus  du  niveau  MN  ;  &  laif- 
jferoit  au-deflus ,  un  grand  vuide  VA,  où  il  n’y 
auroit  ni  air ,  ni  mercure. 

On  conçoit  aifement  que  le  tube  AB  peut  être 
indifféremment  ou  de  verre ,  ou  de  fer-blanc ,  ou 
de  telle  antre  matière  qu’on  voudra.  Pour  rendre 
plus  facile  cette  expérience ,  on  peut  le  faire  de 
ter-blanc,  d’un  ou  deux  pouces  de  diamètre,  ou 
de  telle  autre  capacité  qu’on  voudra.  L’extrémité 
de  ce  tube ,  quelle  qu’en  foit  la  figure ,  cylin¬ 
drique,  ou  conique,  ou  irrégulière  ,  étant  plongée 
perpendiculairement  dans  un  puits ,  ou  dans  tel 
autre  badin  plein  d’eau,  on  bouchera  l’ouverture 
B  ;  on  emplira  d’eau  le  tube  jufqu’en  À  ;  on  bou¬ 
chera  enfuite  hermétiquement  l’ouverture  A  ; 

on  débouchera  l’ouverture  B.  Alors  l’eau  def¬ 
cendra  &  fe  foutiendra  en  R  ,  à  environ  trente- 
deux  pieds  au-deffus  de  la  furface  du  bafîin  ; 
comme  on  pourra  le  voir  ,  en  pratiquant  en  R 
une  longue  ouverture  perpendiculaire  ,  à  la¬ 
quelle  on  mafliquera  une  feuille  de  verre  de 
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)  quelques  pouces  de  hauteur.  On  obfervera  de 
l  même  ,  que  le  mercure  defcend  &  fe  foutient 
en  V ,  à  environ  deux  pieds  &  demi  au-deffus  de 
}  la  furface  du  mercure. 

Explication.  1°.  La  colonne  d’eau  fe  fou- 
t  tient  en  R,  à  environ  trente-deux  pieds  au- 
)  deifus  de  fon  niveau  :  parce  que  la  prefïion  de 
1  Fair  extérieur  lutte  contre  la  pefanteur  de  cette 
|  colonne  d’eau ,  avec  une  force  égale  &  oppofée 
|  à  la  pefanteur  de  l’eau.  L’air  extérieur  qui  gra- 
r  vite  en  tout  fens  fur  la  furface  MN  du  baffin  > 
ï  fait  autant  d’effort  pour  monter  de  B  en  R ,  que 
I  la  colonne  d’eau  en  fait  pour  defçendre  de  R  en 
1  B  :  ces  deux  forces  égales  &  oppofées  fe  dé- 
truifent  perfévéramment ,  &  l’équilibre  fubfifte. 
I  La  colonne  d’eau  RB  ne  peut  s’abaiffer,  fans  de- 
ï  venir  plus  foible  que  la  force  oppofée  qui  tend 
i  à  l’élever  &  qui  la  foutient  à  une  hauteur  mar- 
l  quée.  La  colonne  d’eau  RB  ne  peut  s’élever  9 

!fans  acquérir  plus  de  maffe ,  &  par  là  meme  plus 
de  force  motrice  ,  que  n’en  a  la  colonne  d’air 
|  oppofée ,  laquelle  doit  céder  jufqu’à  ce  que  l’é¬ 
galité  ait  lieu.  Delà  la  defcente  de  l’eau  dans  le 
I  tube  AR,  jufqu’à  environ  trente-deux  pieds  au- 
;  deffus  du  niveau  MN ,  où  l’aêlion  de  la  colonne 

1  y 

t  d’eau  &  la  réaction  de  la  colonne  d’air  font  pré- 
|  cifément  égales, 

11°.  Le  mercure  defcend  &  fe  foutient  beau- 
::  coup  plus  bas  que  l’eau  dans  le  même  tube  en 
^  V,  à  environ  deux  pieds  &  demi  au-deffus  du 
f  niveau  du  mercure  MN  :  parce  que  le  mercure  , 

1  ayant  beaucoup  plus  de  denfité  que  l’eau  ,  a  be~ 

>  foin  d’une  moindre  hauteur  pour  faire  équilibre 
-  à  la  force  qui  éle  voit  l’eau  &  qui  l’éleve  lui-même 
I;  dans  le  tube  ;  fa  voir  ?  à  la  preffion  de  la  colonne 
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aérienne  qui  gravite  fur  le  bafïin  MN.  Le  mer¬ 
cure  ,  à  égalité  de  volume,  a  environ  quatorze 
fois  plus  de  maffe  que  l’eau  :  il  faut  donc  que  fa 
colonne  ait  environ  quatorze  fois  moins  de  hau¬ 
teur  que  la  colonne  d’eau ,  pour  réfifler  &  pour 
faire  équilibre  à  la  même  force  oppofée.  Delà 
une  plus  grande  defcenîe  dans  le  mercure  que 
dans  l’eau. 

704.  Corollaire.  Il  réfulte  de  cette  expé¬ 
rience  ,  que  les  liquides  ne  fe  foutiennent  point  cl 
toute  hauteur  dans  le  vuide  ;  &  quils  ne  fe  foutien- 
nent  au-dejfus  de  leur  niveau ,  qui  à  la  hauteur  quils 
doivent  avoir  pour  faire  équilibre  par  leur  maffe  9  avec 
la  colonne  aérienne  dont  la  preffion  lutte  contre  eux . 
Cette  hauteur  doit  donc  être  différente ,  félon  la 
différente  denfité  des  liquides  foutenus  dans  le 
vuide,  moindre  dans  les  plus  denfes,plus  grande 
dans  les  moins  denfes,  en  raifon  inverfe  des  den- 
ïités. 

Dans  le  tems  011  l’on  attribuoit  encore  l’afcen- 
fion  des  liquides  dans  le  vuide,  à  l’horreur  de  la 
nature  pour  le  vuide,  Galilée  fut  fort  étonné  de 
voir  que  cette  horreur  de  la  nature  pour  le 
vuide  avoiî  des  bornes  ;  que  ces  bornes  va- 
rioient  félon  la  différente  denfité  des  liquides  : 
que  dans  un  tube  de  cinquante  ou  foixante  pieds , 
empli  d’eau,  l’horreur  pour  le  vuide  n’élevoit 
l’eau  qu’à  trente-deux  pieds;  &  que  le  vuide  fu- 
périeur ,  d’environ  vingt  ou  trente  pieds ,  ne  ré¬ 
voltait  plus  la  nature  :  que  dans  le  même  tube  , 
empli  de  mercure ,  l’horreur  pour  le  vuide  n’é¬ 
levoit  le  mercure  qu’à  environ  deux  pieds  &C 
demi  ;  &  que  le  vuide  fupérieur ,  de  plus  de  qua¬ 
rante  ou  cinquante  pieds,  ne  donnoit  plus  d’a&ion 
à  la  nature.  Cette  obfervation  ,bien  conftatée  & 
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bien  vérifiée  ,  fit  évanouir  la  caufe  fabuleufe ,  &c 
;  découvrir  la  vraie  caufe  de  Pafcenfion  des  liqui¬ 
des  dans  le  vuide,  La  prefîion  de  Pair  dut  élever 
|  les  différents  liquides  à  différentes  hauteurs ,  en 
raifon  inverfe  de  leurs  denfités  ;  &  jamais  à  une 
hauteur  fupérieure  à  celle  que  peuvent  produire 
i  fon  poids  &  fon  reilort. 

La  Seringue . 

705.  Description.  Soit  une  feringue  de  verre 
i  ABC  5  munie  de  fon  pifton  D  ,  qui  empliffe  par¬ 
faitement  la  capacité  cylindrique  de  la  feringue. 

)  o%-  2.3,:) 

1°.  Si  on  plonge  verticalement  dans  l’eau  la 
I  feringue,  il  n’y  entre  point,  ou  prefque  point 
3  d’eau  :  parce  que  l’air  intérieur  DB ,  s’il  en  relie 
îi  entre  le  pifton  &:  le  fond  de  la  feringue ,  réfifte 
i  efficacement  par  fon  reftbrt ,  à  la  prefîion  de  l’air 
:i  extérieur  qui  fait  effort  pour  y  faire  entrer  l’eau, 
ï  La  prefîion  de  l’air  extérieur  &  la  réaélion  de 
I  l’air  intérieur  étant  deux  forces  égales  &  oppo- 
1  fées ,  leur  effet  eff  nul  ;  &  l’eau  n’eft  follicitée 
]j  par  aucune  force  à  s’élever  dans  le  corps  de  la 
\  feringue. 

11°.  Si  pendant  que  la  feringue  efl  plongée 
1-  dans  l’eau ,  on  retire  le  pifton  de  D  en  A  ;  il 
i  entre  dans  la  feringue  un  volume  d’eau  précifé- 
r  ment  égal  au  volume  d’efpace  vuide  qu’à  aban» 
5  donné  le  pifton ,  lequel ,  en  paffant  de  D  en  A, 
!'  chafîe  devant  lui  tout  l’air  DA.  La  raifon  en  eft , 
M  que  la  prefîion  de  Pair  extérieur  force  Pair  inté- 
I  rieur  DB,  qui  avoit  été  dilaté  par  l’éloignement 
1  du  pifton ,  à  reprendre  fa  première  denfité  :  ce 
qu’il  ne  peut  faire  qu’en  élevant  dans  la  feringue  ? 
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par  fa  preffion  fur  la  furface  de  l’eau ,  un  volume 
d’eau  égal  à  l’efpace  qu’a  parcouru  le  piffon  en 
paffant  de  D  en  A.  (701.) 

IIP.  Quoiqu’il  y  ait  un  volume  d’air  entre  le 
piffon  &i  l’eau  ,  fi,  après  avoir  tiré  la  feringue 
hors  de  l’eau ,  on  pouffe  rapidement  le  piffon  de 
A  vers  D  ;  l’eau  jaillira  avec  violence  par  l’ori¬ 
fice  C,  quoique  le  piffon  ne  touche  point  l’eau  : 
parce  que  l’air  comprimé  &  condenfé  entre  le 
piffon  &  l’eau ,  a  beaucoup  plus  de  reffort  &£  de 
force  expanfive  que  l’air  extérieur  (691);  &£ 
force  l’eau  à  s’échapper  par  l’ouverture  C , malgré 
la  réfiffance  que  lui  oppofe  Paélion  plus  foible 
de  l’air  extérieur  en  C ,  jufqu’à  ce  que  la  force 
confiante  de  Pair  extérieur  égale  la  force  décroif- 
fante  de  Pair  intérieur. 

Le  Baromètre . 

706.  Description.  Soit  un  tube  de  verre 
GMH,d’  environ  trois  pieds  de  hauteur,  de  deux 
ou  trois  lignes  de  diamètre ,  ouvert  uniquement 
au  point  H.  Que  par  cette  ouverture  H ,  on  em- 
pliffe  d’un  mercure  très-pur,  le  tube  MG,  en 
l’inclinant  d’une  maniéré  convenable  pour  que 
le  poids  du  mercure  faffe  fortir  exaélement  tout 
Pair  qui  y  étoit  contenu.  Que  Pon  donne  enfuite 
à  ce  tube  une  fituation  verticale,  ce  fera  un  ba¬ 
romètre  ;  infiniment  dont  l’invention  eff  due  à 
Torricelli,  difciple  de  Galilée,  vers  Pan  1643. 

{fis- 11  •) 

Explication.  1°.  Le  mercure  defeendra  du 
point  G  vers  A  ,  d’une  certaine  quantité  GA,  qui 
reftera  vuide  d’air  &  de  mercure.  En  defeendant 
de  la  quantité  GA ,  le  mercure  refluera  dans  la 
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boule  NH,  laquelle  doit  être  emplie  de  mercure 
jufqu’à  la  hauteur  DN  de  fon  plus  grand  dia¬ 
mètre.  Si  le  mercure  montoit  plus  haut  que  N, 
il  faut  faire  fortir  l’excédent  ;  èc  s’il  montoit 
r  moins  haut,  il  ed  à  propos  d’ajouter  ce  qui 
|  manque.  Le  niveau  DN  ed  le  point  d’oii  l’on 
commence  à  compter  l’élévation  de  la  colonne 
I  DA  :  la  partie  DM  n’ed  comptée  pour  rien  , 
j  parce  que  DM  fait  équilibre  avec  NM. 

11°.  La  colonne  AD  de  mercure,  dans  fa  hau- 
ï  teur  moyenne  à  Paris  ,  demeure  fufpendue  à 
?  vingt-fept  pouces  &  demi  au-dedus  du  niveau 

1  DN.  Quelle  force  foutient  cette  colonne  DA ,  à 

2  cette  élévation  d’où  fa  pefanteur  la  follicite  per- 
)  févéramment  à  defcendre  ?  Il  ed  évident  que 
:î  cette  force ,  qui  fait  équilibre  avec  la  colonne 
]  de  mercure  Sc  qui  l’empêche  de  defcendre ,  ne 
]  peut  être  que  la  colonne  d’air  qui  exerce  fa 

predion  fur  la  furface  N  du  mercure,  &  qui 
tend  à  monter  dans  le  tube  dans  la  dire&ion 
1  HMG,  avec  autant  de  force  que  la  colonne  de 
i  mercure  tend  à  defcendre  dans  la  dire&ion  AMH. 
I  II  ed  évident  qu’une  colonne  d’air ,  qui  fait  équi- 

i  libre  à  une  colonne  de  mercure ,  a  autant  de 
|  pefanteur  que  cette  colonne  de  mercure  :  il  ed 
|  donc  évident  que  l’air  a  une  pefanteur. 

111°.  La  colonne  de  mercure  DA  n’aura  pas 
ï  toujours  exa&ement  la  même  élévation  :  die 
I  defcendra  fuccedivement  de  A  eii  B ,  de  B  en  C; 
|  pour  remonter  enfuite  de  C  en  B ,  &  de  B  en  A; 
s  félon  que  la  colonne  d’air  qui  lui  fait  équilibre, 
:  fe  trouve  aéluellement  plus  ou  moins  pefanîe 

ii  &  éladique.  La  colonne  AD  de  mercure  s’abaide, 
quand  la  predion  de  l’air  fur  la  furface  N ,  de¬ 
vient  plus  foible  ;  la  colonne  DC  de  mercure 
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s’élève  ,  quand  la  preffion  de  la  colonne  aé- 
rienne  fur  le  mercure  N  devient  plus  grande  :  de 
forte  que  l’aélion  ou  pefanteur  de  la  colonne  de 
mercure  ,  égale  toujours  la  preffion  ou  réaétion 
aduelle  de  la  colonne  d’air  oppolee*  La  hauteur 
moyenne  DB  de  la  colonne  de  mercure  ,  eff  de 
vingî-fept  pouces  Ô£  demi  à  Paris  :  elle  ell  un  peu 
moindre  à  Befançon,  &  un  peu  plus  grande  à 
Marfeille  &  à  Dunkerque  au  niveau  de  la  mer» 

IV°.Si  on  porte  fucceffivement  ce  baromètre 
à  différentes  hauteurs  fur  une  montagne  (  quoi¬ 
que  pendant  le  tems  de  ce  îranfport ,  la  pefan¬ 
teur  &  le  reffort  de  l’air  ne  fouffrent  aucun  chan¬ 
gement  ;  ce  dont  on  peut  s’affurer  ,  en  laiffanî  un 
baromètre  femblable  &  un  obfervateur  attentif 
au  pied  de  la  montagne  )  ;  on  s’appercevra  que 
la  colonne  de  mercure  DA,  deviendra  toujours 
plus  courte,  à  mefure  que  l’on  montera  plus 
haut.  La  raifon  en  eff ,  que  la  colonne  aérienne  , 
qui  fait  équilibre  avec  la  colonne  de  mercure 
DA,  efl  plus  courte,  &  par  là  même  moins  pe¬ 
lante  &  moins  élaft ique ,  au  haut  de  la  montagne  9 
qu’au  bas  de  la  même  montagne. 

V°.  Si  on  met  le  même  baromètre  fous  le 
récipient  d’une  machine  pneumatique  ( fig .  20  )  ; 
&  que  la  pompe  &  le  récipient  hermétiquement 
fermé  en  N ,  foient  précifémenî  d’égale  capacité  : 
après  le  premier  coup  de  piffon,  l’air  contenu  fous 
le  récipient ,  aura  perdu  la  moitié  de  fa  denff  té 
(697),  &  par  là.  même  la  moitié  de  la  preffion 
qu’il  exerçoit  contre  la  colonne  de  mercure  fuf- 
pendue  dans  le  tube  :  en  conféquence ,  la  colonne 
de  mercure  defeendra  de  la  moitié  de  fa  hau¬ 
teur,  de  A  en  B;  par  exemple,  de  vingt-huit 
pouces  à  quatorze.  Après  le fécond  coup  de  piffon 
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l’air  du  récipient  aura  encore  perdu  la  moitié  de 
fa  denfité  &  de  fa  prefïion  reliantes  :  en  confé- 
quence ,  la  colonne  de  mercure  defeendra  encore 
1  de  la  moitié  de  fa  hauteur  reliante  ,  de  B  en  F,  de 
14  pouces  à  7.  Après  le  troijienw  coup  de  pifton, 
i  Pair  du  récipient ,  raréfié  encore  de  moitié  ,  per¬ 
dra  la  moitié  de  fa  force  reliante  ;  &  le  mercure 
defeendra  encore  dans  le  tube  ,  de  la  moitié  de 
fa  derniere  hauteur,  de  fept  pouces  à  trois  & 

!demi.  Ce  fait  bien  conllaté,  &  facile  à  vérifier, 
peut-il  laififer  quelque  doute  fur  la  caufe  qui 
foutient  la  colonne  de  mercure  dans  le  tube 
vuide  d’air?  Selon  M.  Nollet,  une  bonne  ma- 
y  chine  pneumatique  fait  delcendre  &  foutient  la 
>  colonne  de  mercure  à  une  ligne  au-defîiis  du  ni- 
r  veau  CD ,  comme  il  l’a  fait  éprouvé  lui- 
1  même.  Mais  aufii-tôî  qu’on  permet  à  l’air  exté- 
1  rieur  de  rentrer  fous  le  récipient ,  le  mercure  re- 
î  monte  avec  rapidité  dans  le  tube ,  6c  reprend  fa 
î  hauteur  précédente.  (  fig.  20.) 

VI°.  Si  au  lieu  de  raréfier  l’air  dans  le  récl- 
j  pient  CDMN  ,  on  le  condenfe  ;  le  mercure  s’élève 
y  dans  le  tube  MA  proportionnellement  à  la  den- 
ï  fi  té  de  l’air  du  récipient.  Par  exemple ,  que  le 
i  tube  vuide  MA  ait  environ  1 20  pouces  de  hau- 
i  teur  ;  6c  que  le  récipient  CDM  foit  tellement  fixé 
§  à  la  platine,  que  l’air  qu’on  y  condenfera,  ne 
|  puiffe  l’en  féparer  :  le  mercure ,  livré  à  la  preffion 
de  l’air  extérieur,  fe  foutienara  dans  le  tube 
1  vuide  à  environ  28  pouces  de  hauteur.  Que  par 
1  le  moyen  d’une  pompe  pneumatique  on  fade 
3  entrer  fous  le  récipient  CDM ,  une  quantité  d’air 
h  égale  à  celle  qui  y  étoit  déjà:  le  mercure  s’éle- 
1  vera  &  fe  foutiendra  dans  le  tube  à  une  hauteur 
b  double,  à  $6  pouces.  Si  l’air  du  récipient  CDM 
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devient  quatre  fois  plus  denfe ,  la  colonne  di 
mercure  s’élèvera  &  le  foutiendra  à  Une  hauteur 
quatre  fois  plus  grande ,  à  1  ï  2  pouces  de  hauteur 
au-deffus  de  fon  niveau  CD.  Donc  le  relfort  de 
l’air  eff  la  caufe  qui  foutient  le  mercure  dans  le 
Vuide  :  donc  la  force  du  relfort  de  l’aîr  eff  pro* 
portionnelle  à  fa  denlité. 

707.  Remarque  I.  Si  on  ferme  hermétique¬ 
ment  le  baromètre  GMH  au  point  H,  quand  là 
colonne  de  mercure  elt  élevée  jufqu’au  point  A  ; 
la  colonne  DA  de  mercure  fe  foutiendra  tou-* 
jours  invariablement  à  la  même  hauteur  fous  url 
même  degré  de  chaud  &  de  froid  :  foit  qu’on 
porte  ce  baromètre  au  fommet  des  plus  hautes 
montagnes  ;  foit  qu’on  le  place  fous  le  récipient 
d’une  machine  pneumatique,  vuide  d’air.  Çfig.  21.} 

La  raifon  en  eff ,  que  le  petit  volume  d’air  NH  ^ 
cjui  lutte  contre  la  furface  du  mercure,  conferve 
éternellement  la  même  réatiion  qu’il  avoit  au 
moment  011  l’ouverture  H  a  été  fermée.  Cet  air 
renfermé  ne  preffe  plus  le  mercure  en  vertu  de 
la  pefanteur  des  colonnes.de  Pathmofphere ,  avec 
lefquelles  il  n’a  plus  de  communication  :  mais  il 
preffe  le  mercure  en  vertu  de  la  réa&ion  qu’il 
avoit ,  lorfqu’il  étoit  comprimé  par  toute  la  pe¬ 
fanteur  de  la  colonne  de  l’athmofphere  à  laquelle 
il  répondoit ,  quand  la  communication  a  été  rom¬ 
pue.  De  cette  expérience ,  connue  de  tout  le  1 
monde ,  découlent  les  deux  corollaires  que  nous  1 
allons  développer. 

708.  Corollaire  1.  V air  fe  comprime  par  fon 
propre  poids  ,  &  acquiert  par  cette  comprefjïon  une 
réaction  égale  à  V action  ou  à  la  pefanteur  de  toute 
la  colonne  aérienne  qui  le  comprime,  (fig.  20.) 

Démonstration. 
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Démonstration.  Avant  qu’on  ait  fermé  l’ou¬ 
verture  H ,  l’air  intercepté  entre  H  6c  N  ,  n’eff 
comprimé  que  par  la  pefanteur  des  colonnes  aé¬ 
riennes  qui  luttent  contre  lui  ;  pefanteur  égale  à 
la  pefanteur  de  la  colonne  de  mercure  DA,  avec 
laquelle  elles  faifoient  équilibre. 

Après  qu’on  a  fermé  l’ouverture  H ,  ce  même 
air  N H  fait  encore  équilibre  avec  la  même  co¬ 
lonne  de  mercure  DA;  qu’il  foutient  précifément 
à  la  même  hauteur,  non  en  vertu  de  fon  poids 
qui  eff  comme  nul,  mais  en  vertu  de  fa  feule 
réa&ion,  qui  doit  être  néceffairement  égale  au 
poids  de  la  colonne  aérienne  qui  le  compriraoit: 
puifqu’elle  produit  le  même  effet ,  lavoir ,  la  fuf- 
penlion  de  la  colonne  de  mercure ,  qui  defeen- 
droit  de  A  en  H,  li  l’air  NA  ne  s’oppofoit  effica¬ 
cement  6c  perfévéramment  à  l’a&ion  de  fa  pe¬ 
fanteur.  C.  Q.  F.  D. 

709.  Corollaire  II.  V él aficité  de  l'air  ejl  une 
élaficité  parfaite ,  &  dans  fon  intenjité  ,  &  dans  fa 
durée .  (fig.  21.) 

Démonstration.  Dans  le  baromètre  hermé¬ 
tiquement  fermé  en  H  ,1e  petit  volume  d’air  N  H, 
après  dix  ou  vingt  ans ,  produit  toujours  ,  dans  la 
même  température,  le  même  effet,  favoir,  la  même 
élévation  dans  la  colonne  de  mercure  DA  :  donc  le 
reffort  de  l’air  eff  un  reffort  parfait  6c  durable  f 
:  qui  répond  6c  pleinement  6c  perfévéramment  à 
la  caufe  qui  l’a  produit. 

Quand  le  baromètre  fermé  eff  placé  dans  im 
air  plus  chaud,  la  colonne  de  mercure  monte 
plus  haut  que  A  :  parce  que  le  volume  de  l’air 
HN ,  6c  le  volume  du  mercure  NM  A ,  fe  dila¬ 
tent  ,  6c  que  le  reffort  de  l’air  s’augmente  par  la 
Tome  IL  D  d 


Théorie  de  l9  Air, 


chaleur.  Quand  le  baromètre  fermé  efl  placé  dans 
tm  air  plus  froid ,  la  colonne  de  mercure  defcend 
plus  bas  que  A  :  parce  que  l’air- &  le  mercure  fe 
condenfent  par  le  froid ,  8l  fe  réduifent  de  part 
&  d5auîre  à  un  moindre  efpace  ,  8c  à  un  moindre 
volume. 

Le  reiTort  de  Pair  différé  du  reffort  de  la  plu¬ 
part  des  corps ,  dont  la  réa&ion  n’efl  ni  perfévé- 
ramment  durable,  ni  parfaitement  égale  à  la  caufe 
qui  la  produit.  Par  exemple ,  une  verge  d’ofier 
que  l’on  courbe,  ne  remet  jamais  parfaitement 
toutes  fes  parties  dans  leur  état  primitif,  quand 
la  caufe  qui  a  produit  la  courbure,  eff  ôtée.  Si 
cette  même  verge  d’ofier  refie  long-tems  cour¬ 
bée,  fon  reflort  intrinfeque  ne  lui  rend  plus  fa 
première  figure  ;  elle  refie  courbée ,  quoiqu’il 
n’y  ait  plus  de  caufe  appliquée  à  produire  la 
courbure  :  parce  que  les  agents  qui  produifoient 
intérieurement  la  force  élaflique  dans  cette  verge 
d’ofier,  ont  changé,  ou  fe  font  diflipés.  L’air  au 
contraire ,  efl  compofé  de  molécules  qui  tendent, 
&  universellement ,  8c  indeflruftiblement,  à  re¬ 
prendre  la  fituation  primitive  qu’elles  appetent. 

710.  Remarque  IL  Le  baromètre  (*)  marque' 
exaélement  les  changements  de  pefanteur  ou  de 
reffort  dans  l’air  extérieur  avec  lequel  il  com¬ 
munique  par  l’ouverture  H  :  puifque  la  colonne 
de  mercure  DA  s’élève  plus  ou  moins ,  félon  que  1 
l’air  extérieur  efl  plus  ou  moins  pefant ,  plus  ou 
moins  élaflique.  (Jig.  21.) 

(*)  Etymologie.  Baromètre ,  mefure  du  poids  de 
Pair  ;  de  fikyoç  9  pondus  ;  de  /xzr.çox 9  menfura.  La  colonne 
de  mercure  donne  le  poids  d’une  colonne  d’air  d’égai  dia¬ 
mètre  ,  &  qui  a  pour  hauteur ,  la  hauteur  de  lathmof*  t 
phere. 
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Mais  le  baromètre  ne  marque  pas  avec  la 
même  exaélitude  ,  les  changements  de  tems  plus 
ou  moins  prochains,  plus  ou  moins  éloignés. 
Nous  avons  obfervé  le  baromètre  avec  allez 
de  foin  pendant  plulieurs  années ,  en  Dauphiné 
ô L  en  Franche-Comté  ;  &  nous  avons  vu  quel¬ 
quefois  la  plus  grande  élévation ,  compagne  ou 
voiline  du  mauvais  tems  ;  allez  fréquemment  la 
plus  petite  élévation ,  compagne  ou  voifme  du 
beau  tems  ;  la  hauteur  moyenne ,  compagne  in¬ 
différemment  ,  pendant  des  femaines  &  des  mois 
entiers,  du  beau  &  du  mauvais  tems.  Nous 
avons  remarqué  auffi  que  les  baromètres  les 
plus  communs ,  que  les  colporteurs  vendent  au 
plus  vil  prix ,  font  tout  auffi  propres  à  annon¬ 
cer  les  changements  de  tems  ,  que  les  plus  grands 
&  les  plus  excellents  baromètres  :  parce  que  les 
premiers  ,  quoiqu’ils  s’élèvent  communément 
moins  haut  ,  montent  &  defeendent  proportion¬ 
nellement,  comme  les  derniers  ;  félon  que  la  pe- 
fanteur  &  l’élafficité  aftuelles  de  l’athmofphere 
foiiffrent  des  changements  en  plus  Si  en  moins. 
Les  premiers  &  les  derniers ,  féparés  de  i’afpeéf 
du  ciel  &  des  autres  indices  qu’on  peut  avoir 
d’ailleurs ,  font  des  garants  du  beau  ou  du  mau¬ 
vais  tems ,  fur  lefquels  on  ne  peut  guère  parier 
qu’un  contre  un,  fur-tout  au  printems  Sc  en 
automne. 

La  fontaine  de  compression . 

7 1 1 .  Description.  Soit  un  vafe  ABGH ,  her¬ 
métiquement  fermé  de  toute  part,  &  empli  d’eau 
j.ufqu’à  une  certaine  hauteur  R.  Que  l’on  adapte 
à  ce  yafe  une  pompe  ND,  qui  ait  une  ouver- 
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ture  en  X  pour  recevoir  l’air  extérieur  ;  6c  une 
foupape  appuyée  fur  le  reffort  R ,  pour  donner 
paffage  à  l’air  de  la  pompe  XD  dans  l’intérieur 
du  vafe.  (j%.  24.) 

1°.  Quand  le  piflon  N  defcendra  de  N  en  D , 
il  comprimera  l’air  contenu  dans  la  capacité  XD 
dde  la  pompe.  Cet  air  comprimé  avec  violence, 
acquerra  une  force  de  réaélion  égale  à  la  force 
qui  le  comprime  (691)  ;  6c  forcera  le  reffort  R 
à  lui  céder,  à  laiffer  entr’ouvrir  la  foupape  qu’il 
tenoit  fermée ,  à  lui  donner  paffage  dans  l’inté¬ 
rieur  du  vafe.  Quand  cet  air  comprimé  s’efl  ou¬ 
vert  un  paffage  dans  l’intérieur  du  vafe,  le  ref- 
fort  R  continue  à  fermer  la  foupape,  6c  empêche 
l’air  intérieur  de  s’échapper  au-dehors. 

11°.  Quand  le  piflon  fera  remonté  de  D  en  N , 
l’air  extérieur  fe  précipitera  dans  la  pompe  vuide 
XD ,  par  l’ouverture  X  ;  6c  le  piflon  continuant 
à  defcendre  6c  à  remonter  à  différentes  reprifes 
dans  le  corps  de  la  pompe  XD ,  accumulera  dans  ... 
l’intérieur  du  vafe ,  une  grande  quantité  d’air 
condenfé  qui  ne  peut  s’échapper  au-dehors. 

III°.  Si  l’on  ouvre  après  cela  le  robinet  F,  l’eau 
RM  contenue  dans  le  vafe ,  6c  preffée  par  l’air 
condenfé  au-deffus  de  fa  furface,  jaillit  avec 
violence  en  K  :  parce  que  l’air  introduit  6c  accu¬ 
mulé  avec  effort  dans  le  vafe ,  6c  porté  à  une 
denfité  peut-être  huit  ou  dix  fois  plus  grande  i 
que  celle  de  l’air  extérieur ,  a  une  force  expan- 
iive  proportionnelle  à  fa  denfité  ;  6c  que  cette 
force  expanfive ,  appliquée  &  luttant  contre  la 
furface  de  l’eau,  lui  imprime  un  mouvement 
violent ,  qui  l’oblige  à  s’élever  contre  fa  gra¬ 
vité  6c  à  s’échapper  par  l’ouverture  MC  ;  jufqu’à 
ce  que  l’air  intérieur  6c  condenfé  ait  acquis ,  en 
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expulfant  l’eau,  une  dilatation  qui  le  mette  en 
équilibre  avec  l’air  extérieur  en  C. 

Le  Fusil  a  vent. 

712.  Description.  Dans  le  fiifil  à  feu,  1& 
force  impulfive  eft  l’explofion  de  la  poudre  en¬ 
flammée  (  334)  :  dans  le  fufd  à  vent  y  la  force  im¬ 
pulfive  eft  l’explofion  de  l’air  comprimé.  Le  fufil 
à  vent  peut  être  compofé  de  différentes  maniè¬ 
res  :  nous  allons  expliquer  celle  qui  nous  paroît 
la  plus  fimple  &  la  plus  intelligible.  Cet  infini¬ 
ment  ,  quelle  qu’en  foit  la  conAruéf ion ,  renferme 
trois  pièces  principales,  un  canon  ou  cylindre 
creux  CD ,  une  culafle  creufe  &  hermétique¬ 
ment  fermée  NBA,  une  pompe  foulante  RE* 

(fig- 18.  ) 

1°.  Le  canon  CD,  ouvert  en  C  &  en  D ,  eft 
aflez  femblable  au  canon  des  fufils  ordinaires.. 
Defiiné  à  recevoir  &  à  diriger  la  balle  M,  iL 
s’adapte  par  des  vis  à  la  culafle  NA,  ÔC  il  s’en 
fépare  à  volonté  :  ce  font  deux  pièces,  détachées 
Tune  de  l’autre. 

11°.  La  culajje  NA  êfi  de  cuivre  ou  de  telle 
autre  matière  folide ,  vuide ,  &  d’une  aflez  grande 
capacité  :  elle  eft  deftinée  à  recevoir  &  à  retenir 
l’air  qu’on  y  enferme  en  le  comprimant  avec 
violence ,  par  un  méchanifme  femblable  à  celui 
dont  nous  avons  parlé  à  l’occafion  de  la  fon¬ 
taine  de  compreflion.  La  culafle  ABN ,  a  une 
petite  foupape  n>  qui  peut  s’ouvrir  en  dedans^ 
&  que  ferme  hermétiquement  un  reflort  rm  ap¬ 
puyé  ou  contre  la  foupape ,  ou  contre  une  ba¬ 
guette  adhérente  à  cette  foupape.  L’air  com¬ 
primé  &  condenfé  dans  l’intérieur  de  la  culalfe 
-  •• — «  •  •  • 
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AN,  ne  peut  s’échapper  au -dehors,  quand  la 
foupape  n  efl  fermée  :  mais  quand  cette  foupape 
s’ouyre  par  le  moyen  d’une  vis  intérieure  B  d  9 
l’air  intérieur  fortement  condenfé  ,  s’échappe 
avec  violence  du  fein  de  la  culaffe  dans  le  canon 
CD  ;  &C  emporte  la  balle  M  par  l’intérieur  de 
ce  canon,  avec  une  force  proportionnée  à  fa 
denfité. 

111°.  La  pompe  foulante  RE  efl  un  cylindre 
creux,  ouvert  par  les  deux  bouts,  &  de  Biné 
à  comprimer  l’air  dans  la  culaffe  NA,  par  le 
moyen  du  piflon  P.  Ce  cylindre  RE  s’adapte  à 
vis  par  l’extrémité  E  à  la  culaffe  NA,  à  la  place 
du  canon  CD. 

Alors ,  quand  le  piflon  P  monte  amdeffus  d’une 
ouverture  R ,  l’air  extérieur  emplit  la  capacité 
RE  de  la  pompe  ;  &  quand  le  piflon  defeend  de 
R  en  E,  il  comprime  avec  violence  le  volume 
d’an*  intercepté  entre  R  &  E.  Ce  volume  d’air , 
comprimé  &  condenfé  en  E,  fait  fon  effort  con¬ 
tre  la  foupape  n  ;  la  force  à  s’ouvrir,  &  fe  pré¬ 
cipite  dans  la  culaffe  NA.  Quand  le  p.ifton  re¬ 
monte  au-deffus  de  l’ouverture  R ,  l’air  com¬ 
primé  dans  la  culaffe  ne  peut  s’échapper  par  la 
foupape  n  qui  fe  trouve  hermétiquement  fer¬ 
mée  :  &  quand  le  piflon  defeend  de  nouveau  de 
R  en  E ,  il  comprime  la  nouvelle  colonne  d’air 
extérieur  contenue  dans  la  capacité  RE  ;  &  la 
force  à  ouvrir  par  fa  réaCtion ,  la  foupape  n  ;  &€ 
à  fe  précipiter  dans  la  culaffe  NA ,  ou  l’air  déjà 
condenfé  efl  moins  denfe  que  celui  fur  lequel 
agit  actuellement  le  piflon.  A  force  de  monter  & 
de  defeendre ,  le  piflon  P  entaffe  une  très-grande 
quantité  d’air  violemment  condenfé,  dans  la  eu- 
hffe  NA. 
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IV°.  La  foupape  n9  que  terme  le  reffort  rm9 
peut  s’ouvrir  en  dedans  par  le  moyen  d’une 
roue  dentée  B.  Cette  roue  dentée  eft  renfermée 
dans  l’intérieur  de  la  culaffe  ;  mais  on  peut  lui 
donner  tel  mouvement  qu’on  veut  par  dehors , 
à  l’aide  d’un  petit  cylindre  à  manivelle,  lequel 
aboutit  intérieurement  à  la  roue  dentée  B ,  & 
peut  tourner  fur  lui-même  dans  fon  ouverture 
cylindrique  garnie  en  dehors  &  en  dedans  de 
feutres  graiffés,  fans  donner  paffage  à  Fair  inté¬ 
rieur  ou  extérieur.  Ce  petit  cylindre,  terminé 
au  dedans  en  roue  dentée,  en  le  mouvant  dans 
la  dire&ion  JBF,  engrene  par  une  de  fes  dents  9 
la  baguette  mn  qui  efl  adhérente  à  la  foupape  n: 
cette  foupape  s’ouvre  ,  &  le  referme  à  Fin  liant 
que  la  baguette  échappe  à  la  dent  d.  L’air  con- 
denfé  dans  la  culaffe  s’échappe  au  dehors  dans 
cet  intervalle,  &  imprime  fon  impullion  à  la 
balle  M,  qui  ira  percer  une  planche  de  fapin  à 
vingt  ou  trente  pas. 

Il  n’eff  pas  difficile  à  un  artilîe  intelligent 
d’ajouter  à  l’extérieur  du  fufîl  à  vent ,  un  reffort 
propre  à  donner  un  petit  mouvement  prompt  & 
déterminé  à  la  roue  dentée  B ,  par  exemple ,  un 
reffort  tel  que  le  chien  d’un  fufîl  ordinaire;  le¬ 
quel,  en  fe  débandant ,  donnera  lieu  à  l’air  com¬ 
primé  dans  la  culaffe  de  faire  une  explofion  fu- 
bite  &  déterminée  dans  le  canon  CD ,  fans  s’é¬ 
chapper  tout  entier  au  dehors. 

713.  Remarque.  Quelque  perfe&ion  qu’on 
donne  au  fufil  à  vent ,  il  11’a  jamais ,  à  beaucoup 
près ,  la  force  du  fufîl  à  poudre  :  mais  il  a  un 
avantage  qui  pourroit  le  rendre  dangereux  dans 
la  fociété,  celui  de  porter  facilement  &  fans 
bruit  un  ou  pluûeurs  coups  meurtriers.  L’air 
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violemment  condenfé  dans  la  culaffe  NA,  ne 
s’échappe  qu’en  très-petite  partie  dans  la  pre¬ 
mière  explofion  :  il  refte  encore  affez  condenfé 
pour  opérer  plufieurs  explofions  fuccefîives , 
qui  deviennent  toujours  plus  foibles  ;  parce  que 
la  force  expanfive  6c  explofive  de  l’air  condenfé 
dans  la  culaffe ,  diminue  à  mefure  qu’une  partie 
de  l’air  s’en  échappe.  Quand  l’air  enfermé  dans 
la  culaffe  n’a  plus  que  la  denfité  de  l’air  exté¬ 
rieur,  il  ceffe  d’agir  fur  la  balle  M  :  parce  que 
la  force  expanfive  de  l’air  intérieur  eff  détruite 
par  la  force  expanfive ,  égale  6c  oppofée ,  de  l’air 
extérieur  qui  repouffe  la  balle  M  dans  la  direc¬ 
tion  DM,  tandis  que  l’air  intérieur  la  pouffe 
dans  la  dire&ion  MD. 

Pour  rendre  fenfible  la  force  de  l’air  condenfé 
dans  la  pompe  ou  culaffe  NA,  il  faut  la  com¬ 
parer  avec  la  force  de  l’air  extérieur.  L’air  ex¬ 
térieur  ,  comprimé  uniquement  par  fon  propre 
poids  ,  a  une  force  expanfive  qui  éleve  affez  ra¬ 
pidement  une  colonne  d’eau  à  trente-deux  pieds 
dans  le  vuide.  Comme  la  force  de  l’air  croît  en 
proportion  de  fa  denfité,  ce  même  air,  dix  ou 
douze  fois  plus  condenfé  dans  la  pompe  ou  cu¬ 
laffe  NA,  aura  une  force  expanfive  6c  explo- 
five  dix  ou  douze  fois  plus  grande  :  delà  la  vio¬ 
lente  impulfion  qu’il  imprime  à  la  balle  M ,  à 
laquelle  l’air  extérieur  n’oppofe  qu’un  dixième 
ou  douzième  de  réfiffance ,  à  raifon  de  fa  denfité 
dix  ou  douze  fois  moindre  que  celle  de  l’air  in¬ 
térieur.  La  balle  M  eff  donc  emportée  dans  la 
dire&ion  MD,  avec  un  mouvement  égal  à  celui 
que  lui  imprimeroit  une  force  neuf  ou  onze  fois 
plus  grande  que  celle  qui  éleve  affez  rapidement 
une  colonne  d’eau  à  trente-deux  pieds  de  hauteur 
dans  le  vuide. 
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Selon  M.  Papin ,  l’air  de  l’athmofphere  ,  en 
rentrant  dans  le  vuide ,  va  avec  une  vîteffe  qui 
lui  feroit  parcourir  1305  pieds  dans  une  fécondé; 
c’eft-à-dire,  avec  une  vîteffe  plus  que  double  de 
celle  d’un  boulet  de  canon  qui  bat  enbreche.  Un 
air  dix  fois  plus  denfe  que  celui  de  l’athmof¬ 
phere  ,  n’ayant  que  la  même  vîteffe  &  ayant  dix 
fois  plus  de  maffe ,  doit  faire  contre  le  mobile 
qu’il  rencontre,  un  effort  dix  fois  plus  grand: 

:  puifqu’il  a  dix  fois  plus  de  force  motrice. 

Les  Pompes . 

Les  pompes  font  des  machines  hydrauliques  , 
j  deftinées  à  porter  l’eau  à  différentes  hauteurs 
j  pour  les  divers  ufages  de  la  vie.  Il  y  en  a  d ’af- 
]  pir antes  ,  de  foulantes  ,  d ’afpir antes  &  foulantes . 
I  Nous  allons  donner  une  fuccinte  &  lumineufe 
1  notion  de  leur  conftru&ion  ,  de  leur  mécha- 
rt  nifme  ,  de  leur  ufage. 

Pompes  afpirantes . 

■ 

714.  Description.  (j%.25.)Soit  un  grand  cy- 
îindre  creux  A  B  G ,  parfaitement  poli  en  dedans , 
|  &  de  même  diamètre  dans  tout  l’efpace  où  doit  fe 
ri  mouvoir  un  piffon  de  métal  M;  enforte  que 
i  l’air  ne  puiffe  s’infinuer  entre  le  piffon  &:  la 
furface  intérieure  du  cylindre.  Qu’au  fond  de  ce 
:  cylindre,  qui  fera  plongé  dans  l’eau  ,  foit  une 
foupape  V  ,  qui  puiffe  s’ouvrir  en  deffus  par 
q  l’impulffonde  l’eau,  &:  fe  fermer  enfuite  hermé- 
i\  tiquement  par  fon  propre  poids.  Que  le  piffon 
■  M  ait  dans  toute  la  longueur  de  fon  axe  ,  une 
1*  æffez  grande  ouverture  9  fur  laquelle  fe  trouve 
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une  foupape  N  ,  propre  à  s’ouvrir  en  deflus  par 
l’impulfion  de  l’eau ,  &  à  fe  fermer  enfuite  her¬ 
métiquement  (21 1)  par  fon  propre  poids.  On 
aura  une  pompe  afpirante ,  dont  voici  le  mécha- 
nifine  phyfique. 

1°.  Que  le  pifton  de  métal  M,  par  fon  propre 
poids ,  defeende  jufqu’au  fond  de  la  pompe  & 
jufq  u’à  la  furface  de  Feau  :  il  n’y  aura  point  de 
vuide  entre  le  pifton  &  l’eau. 

IP.  Que  le  pifton  ,  livré  à  Faélion  de  la  puif- 
fance  P  9  s’élève  de  V  en  M,  à  environ  un  pied 
au-deftus  de  la  furface  de  l’eau  :  il  fe  fera  un 
vuide  entre  V  &  M;  &  la  preflion  de  l’air  exté¬ 
rieur  qui  peut  élever  l’eau  à  trente-deux  pieds 
dans  le  vuide  (704),  l’élevera  aifément  &C 
promptement  à  la  hauteur  d’un  pied  ,  en  for¬ 
çant  la  foupape  V  à  s’ouvrir  &  à  lui  donnerpaf- 
fage  dans  l’intérieur  de  la  pompe  VM. 

IIP.  Quand  la  puiftance  P  ,  qui  a  élevé  le 
pifton  en  M ,  ceffera  d’agir  ;  le  pifton  M  ,  beau¬ 
coup  plus  pefant  qu’un  égal  volume  d’eau  ,  ten¬ 
dra  par  fon  excès  de  pefanteur  à  fe  précipiter 
en  V.  Comme  la  foupape  V  fe  ferme  &  par  fon 
propre  poids  ,  &  par  le  poids  du  pifton  ,  &  par 
le  poids  de  l’eau  quelle  fupporte  ;  à  mefure  que 
le  pifton  M  defeend  ,  l’eau  qu’il  prefte  s’élève 
au-deftus  de  lui  ,  par  fon  ouverture  diamé¬ 
trale  N  ;  &  quand  le  pifton  arrive  en  V  ,  toute  1 
la  colonne  d’eau  M  V  d’un  pied  de  hauteur ,  fe  b 
trouve  placée  au-deftus  de  lui. 

IV °.  Quand  le  pifton  remonte  à  la  hauteur 
d’un  pied  ,  de  V  en  M ,  il  chafte  devant  lui  la 
colonne  d’eau  MV  qu’il  fupportoit  :  il  forme 
un  nouveau  vuide  d’un  pied  de  hauteur  entre 
V  &  M  ;  lequel  vuide  eft  bientôt  rempli  par 
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l’eau  que  la  preffion  de  l’air  extérieur  fait  entrer 
dans  la  pompe ,  par  la  foupape  V. 

V°.  Qliand  ta  puiffance  P  ceffe  encore  d’agir  , 
le  pifton  par  fon  excès  de  pefanteur ,  defcend 
encore  de  M  en  V  ;  &  la  nouvelle  colonne  d’eau 
interceptée  entre  le  pifton  M  &  la  foupape  V  , 
s’ouvre  un  paffage  par  l’ouverture  &  la  fou¬ 
pape  N  ,  au-deffus  du  pifton  ,  &  va  occuper 
Fefpace  NA. 

VI°.  A  force  de  monter  &  de  defcendre  de 
|*  la  même  maniéré  ,  le  pifton  éleve  au-deffus  de 
lui  une  colonne  d’eau  qui  viendra  couler  en  CD, 
à  toute  hauteur  donnée  ,  tant  que  la  puiffance  P 
fera  jouer  la  pompe  afpirante.  (  /india  quœ  agit 
quaji  fugendo  &  ajpirando  aèrem  ,  unde  enafcitur 
vacuum,  ) 

VII°.  Quand  même  le  pifton  M  auroit  fon 
jeu  à  vingt-cinq  ou  trente  pieds  au-deffus  de  la 
furface  de  l’eau  ,  il  ne  laifferoit  pas  d’élever 
l’eau  de  la  même  maniéré.  Suppofons  que  le 
pifton  M ,  placé  à  vingt-huit  pieds  au-deffus  de 
la  furface  de  l’eau  BG ,  fe  meuve  de  M  en  H  ,  & 
de  H  en  M.  Lorfque  le  pifton  defcend  de  M  en 
H  ,  il  comprime  l’air  intercepté  entre  M  &  V  ; 
&  cet  air  comprimé  ouvre  par  fon  reffort  ,  la 
foupape  N  ,  &  fe  porte  au-deffus  du  pifton. 
Lorfque  le  pifton  monte  enfuite  de  H  en  M  ,  il 
chaffe  devant  lui  l’air  qui  eft  placé  au-deffus 
de  la  foupape  fermée  N ,  &  raréfie  l’air  qui  eft: 
intercepté  entre  le  pifton  &  1a  foupape  V.  La 
colonne  d’air  M  V  ,  fe  trouvant  raréfiée ,  a  moins 
d’a&ion  que  l’air  extérieur  plus  denfe ,  qui  preffe 
la  furface  de  l’eau.  Pour  rétablir  l’équilibre. 
Pair  extérieur ,  par  fon  excès  d’aéff on  ,  fait  mon¬ 
ter  dans  la  pompe  5  par  ta  foupape  V,  unvolUme 
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d’eau  égal  au  volume  d’air  qui  s’échappe  par  la 
foupape  N  ,  toutes  les  fois  que  le  pi  don  defcend 
de  M  en  H.  (  702.) 

L’eau  s’élèvera  donc  fucceftivement  dans  la 
pompe  VM  ,  jiîfqu’à  ce  qu’elle  atteigne  le  pif- 
ton  M  ;  &:  alors  le  pifton ,  en  defcendant  dans  la 
colonne  d’eau,  la  fera  monter  au-deffus  de  lui 
par  l’ouverture  N.  Mais  ft  la  hauteur  VM  excé- 
doit  trente-deux  pieds,  lacolonne  d’eau  n’attein- 
droit  jamais  le  pifton  :  parce  que  la  preftion  de 
l’air  extérieur  ne  peut  élever  l’eau  dans  le  vuide , 
à  plus  de  trente-deux  pieds  de  hauteur.  (  704.) 

VIII°.  Il  n’eft  pas  néceffaire  que  la  pompe  af- 
pirante  foit  dans  toute  fa  hauteur  ,  polie  &  cy¬ 
lindrique  ,  telle  qu’elle  eft  dans  l’efpace  MH  où 
fe  meut  le  pifton.  Au-deffus  au-deffous  de 
l’endroit  où  fe  meut  le  pifton  ,  on  peut  la  faire 
de  telle  matière  &  lui  donner  telle  figure  qu’on 
voudra. 

IX°.  Nous  avons  vu  que  les  liquides  gra¬ 
vitent  en  raifon  compofée  de  leurs  hauteurs  & 
de  leurs  bafes ,  quelle  que  foit  la  capacité  du 
refte  du  vaiffeau  qui  les  contient  (  628  ).  Si  donc 
le  pifton  M  eft  de  telle  largeur  ,  que  la  colonne 
d’eau  dont  il  eft  la  bafe  ,  pefe  dix  livres  par 
pied  ,  &  que  le  tuyau  montant  NA  ,  quelle  que 
foit  fa  figure  &  fa  grandeur  ,  ait  trente  pieds  de 
haut  ;  la  fomme  de  la  charge  qui  lutte  contre  le 
pifton  M  &  contre  la  puiffance  P ,  fera  300  * 
produit  de  30  par  10.  On  ne  gagne  donc  rien  en 
faveur  déjà  puiffance  P,  à  faire  les  tuyaux  plus, 
étroits  au-deffus  du  pifton  :  mais  on  peut  gagner 
beaucoup  à  placer  le  pifton  à  une  hauteur  con-^ 
venable  au-deffus  de  la  furface  du  puits  ou  du 
réfervoir  BG, 
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Pompes  foulantes . 

715.  Description.  Soit  ABCDFA  ,  un  canal 
deÊiné  à  porter  l’eau  d’une  riviere  dans  une  ville 
fitnée  au-deffiis  du  niveau  de  la  riviere;  ER,  un 
bafïin  ou  un  réfer  voir  continuellement  empli 
par  l’eau  de  la  riviere  ou  d’une  autre  fource  , 
laquelle  eau  peut  s’inûnuer  par  l’ouverture  ED 
a  dans  la  capacité  DFBD ,  du  canal  ;  MNOP ,  une 
1  roue  mue  par  l’impulfion  de  l’eau  de  la  riviere  : 
)  on  aura  une  pompe  foulante .  (  fig.  48.  ) 

1°.  Quand  la  roue  tournera  dans  la  direélion 
MN,  elle  éleverale  piflon  G,  du  point  D  au  point 
ï  F.  L’eau  interceptée  entre  le  piflon  G  &  la  foupape 
S ,  ne  peut  s’échapper  par  l’ouverture  D  que 

1  bouche  le  piflon  montant  :  elle  fera  donc  foulée 

2  6c  pouffée  avec  violence  dans  le  canal  SA ,  6c 
i  ouvrira  la  foupape  S. 

11°.  Quand  le  piflon  retombe  par  fon  propre 
j  poids  de  F  en  D ,  il  fe  forme  dans  la  pompe  un 
i  vuide  FBD ,  que  l’eau  emplit  rapidement  par  Fou- 
ï  verture  D:&  quand  le  piflon  efl  de  nouveau  élevé 
j  par  la  roue ,  il  foule  cette  eau  6c  la  force  à  mon- 
]  ter  dans  le  canal  SA ,  d’ou  elle  ne  peut  revenir 
fur,  elle-même  ;  parce  que  la  foupape  S  fe  ferme 
à  l’inflant  que  l’eau  inférieure  celle  d’être  foulée 
6c  d’avoir  une  impulfion  de  bas  en  haut. 

On  conçoit  aifément  qu’on  peut  faire  des 
j  pompes  foulantes  de  mille  autres  maniérés  :  un 
j  îeul  exemple  fuflit  pour  faire  entrevoir  le  mé-4 
;  chanifme  général  de  ces  fortes  de  pompes. 
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Pompes  afpirantes  &  foulantes . 

716.  Description.  Soit  un  cylindre  creux 
'ÂB  VN  ;  un  piflon  non  percé  M  ;  une  foupape 
V  ;  un  canal  CD;  une  autre  foupape  C  qui 
s’ouvre  dans  la  dire&ion  CD  :  on  aura  une  pompe 
afpirante  &  foulante.  (  fig.  31.) 

1°.  Quand  le  piflon  monte  de  V  en  M  ,  la  fou¬ 
pape  C  fe  ferme  hermétiquement  par  fon  propre 
poids;  la  foupape  V  s’ouvre  par  l’impulflon  de 
l’eau  ,  que  la  preflion  de  l’air  extérieur  éleve 
dans  le  vuide  VM.  (  704.  ) 

11°.  Quand  le  piflon  defcend  de  M  en  V ,  la 
foupape  V  fe  ferme;  l’autre  foupape  C  s’ouvre  , 
&  l’eau  M V  prefîee  &  foulée  par  la  puiflance  P , 
s’échappe  par  le  canal  CD  ,  &  jaillit  en  F.  Si  le 
canal  CD  efl  un  canal  flexible  de  cuir ,  on  pourra 
diriger  en  tout  fens  l’eau  qu’il  élance  avec  une 
force  proportionnée  à  la  force  foulante. 

IIP.  Si  on  aflocie  à  cette  pompe  afpirante  &C 
foulante,  une  autre  pompe  femblable  &  parallèle 
à  celle-ci  ;  on  aura  une  pompe  double ,  qui  jettera 
l’eau  fans  interruption  par-tout  ou  l’on  voudra, 

{fig •  3°-) 

Par  le  moyen  d’un  double  levier  ,  dont  le 
point  d’appui  N  fera  placé  entre  les  deux  cy¬ 
lindres  creux  ,  l’un  des  deux  piflons  montera  , 
quand  l’autre  defcendra  ;  &  par  conféquent  l’eau 
continuellement  foulée  dans  l’une  des  deux 
pompes  A  &  B ,  s’échappera  continuellement 
par  l’un  des  deux  canaux  VD ,  qui  ont  une  com¬ 
mune  embouchure  D.  Cette  pompe  portative  efl: 
d’un  ufage  merveilleux  dans  les  incendies. 
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Le  Syphon . 

717.  Description.  Soit  SDH  un  tube  de 
verre  ou  de  métal ,  ou  de  telle  autre  matière  fo- 
lide  :  ce  fera  un  fyphon.  (fig.  29.) 

La  jambe  plus  courte  DS  étant  plongée  dans 
un  liquide  quelconque  ;  fi  on  pompe  l’air  avec 
la  bouche  par  l’extrémité  de  la  jambe  plus  lon¬ 
gue  en  H  ,  le  liquide  coulera  par  cette  jambe 
plus  longue ,  tant  que  l’extrémité  S  de  la  jambe 
plus  courte  fera  plongée  dans  le  liquide.  On 
pourra  vuider  par  ce  moyen  9  une  bouteille ,  un 
tonneau  ,  ou  tel  autre  vafe  qu’on  voudra  ; 
pourvu  que  la  colonne  liquide  à  élever  n’excede 
pas  en  pefanteur  une  colonne  d’air  de  même  vo¬ 
lume.  (  704.  ) 

Explication.  Avant  que  l’on  pompe  l’air  en 
A,  la  colonne  d’eau  ne  s’élève  dans  le  fyphon  non 
capillaire  SD ,  qu’au  niveau  de  l’eau  contenue 
»  dans  le  vafe  :  parce  que  les  liquides  homogènes  * 

1  livrés  à  leur  fitnple  gravitation ,  fe  mettent  par- 
!  tout  de  niveau  dans  des  tubes  ou  dans  des  réfer-* 
“  voirs  communicants  (623).  Si  la  colonne  d’air 
MS  fait  effort  pour  faire  monter  l’eau  dans  le 
tube  SD ,  la  colonne  d’air  KHD  fait  un  effort 
,égal  pour  empêcher  Peau  de  monter  dans  le 
1  même  tube  :  ces  deux  forces  égales  &  oopofées 
;  fe  détruifent  ;  &  l’eau  n’eff  élevée  61  foutenue 
.  dans  le  tube  que  par  la  preffion  des  colonnes 
aqueu fes  adjacentes. 

Mais  quand  on  pompe  Pair  en  H  ,  Peau  du 
vafe  fe  porte  contre  fa  gravitation  de  S  en  D  : 
parce  que  la  preilion  de  Pair  extérieur  eft  ca¬ 
pable  d’élever  Peau  dans  le  vuide  jufqu’à  la  hau- 
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teur  de  trente-deux  pieds.  La  colonne  aérienne 
MS  a  tout  fon  effet  de  prefîion  6c  d’impulfion  ; 
tandis  que  la  colonne  oppofée  KHD  n’a  plus 
ion  effet  de  réfiflance  6c  de  réadion ,  quand  on 
pompe  Pair  en  H. 

L’eau  élevée  en  D  par  la  prefîion  de  l’air  MS  9 
defcend  en  H,  &  vient  emplir  la  bouche  de  ce¬ 
lui  qui  pompoit  6c  raréfîoit  l’air  du  fyphon: 
après  quoi  l’eau  continue  à  couler  fans  interrup¬ 
tion  ;  6c  c’efl  ici  que  commence  proprement  le 
phénomène  du  fyphon. 

1°.  La  colonne  d’air  MS  tend  à  porter  l’eau 
contenue  dans  le  fyphon ,  dans  la  diredion  SD  : 
la  colonne  d’air  KH  tend  à  porter  l’eau  contenue 
dans  le  fyphon ,  dans  la  diredion  HD.  Ces  deux 
colonnes  aériennes  ont  pour  hauteur  commune 
la  hauteur  de  i’athmofphere ,  qui  eft  certaine¬ 
ment  de  plus  de  fix  lieues  ,  qui  eft  vraifembla- 
blement  de  quinze  oufeize  lieues  (  743  )  :  la  plus 
courte  MS  ne  différé  donc  qu’infiniment  peu  de 
la  plus  longue  KH  :  elles  font  donc  fenfiblement 
égales  en  pefanteur  6c  en  prefîion. 

Mais  ces  colonnes  aériennes  ,  fenfiblement 
égales ,  luttent  ici  contre  des  poids  inégaux  : 
car  la  colonne  d’air  MS  lutte  contre  la  colonne 
d’eau  plus  courte  6c  moins  pefante  SD  ;  tandis 
que  la  colonne  d’air  KH  lutte  contre  la  colonne 
d’eau  plus  longue  6c  plus  pefante  HD.  La  co¬ 
lonne  d’eau  DH  ,  par  fon  excès  de  gravitation  , 
agit  donc  avec  plus  de  force  contre  la  colonne 
d’air  KH,  que  l’autre  colonne  d’eau  DS,  contre  la 
colonne  d’air  MS.  La  colonne  d’air  KH ,  chargée 
d’un  plus  grand  poids  que  la  colonne  MS ,  doit 
donc  céder  félon  cet  excès  de  prefîion  qu’elle 
effuie  &  qui  détruit  en  partie  fon  adion.  La 

colonne 
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colonne  cTe.au  DH  >  plus  pelante  que  la  colonne 
d’eau  DS ,  doit  donc  par  fon  excès  de  pefanteur, 
defcendre  &  couler  perfévéramment  en  H. 

Mais  comme  Peau  ne  peut  couler  de  D  en  H , 
fans  laiffer  un  vuide  en  D ,  vuide  qui  fera  à  l’inf- 
tant  rempli  ;  à  meftire  que  ce  vuide  fe  forme 
ou  tend  à  fe  former  ,  la  colonne  d’air  MS ,  par 
fon  adion  vidorieufe  5  force  l’eau  à  s’y  porter 
inceffamment  ,  &  à  occuper  perfévéramment 
Pefpace  qu’abandonne  l’eau  qui  coule  en  H. 

11°.  Si  les  deux  jambes  du  fyphon  étoientd’é- 
;  gale  longueur  DS  &  DA  ,  l’eau  demeureroiî  fuf- 
pendue  en  double  colonne  dans  le  fyphon ,  fans 
couler  ni  en  A  ni  en  S:  parce  que  ces  deux  co~ 
l  lonnes  d’eau  SD  &  AD  feroient  pouffées  vers  D 

Ipar  la  preffion  des  deux  colonnes  d’air  égales  & 
également  chargées  MS  &  KH. 

Si  la  jambe  plus  courte  du  fyphon  étoit  placée 
hors  de  l’eau  ,  en  pompant  Pair  en  n  5  on  atti- 

)reroit  également  l’eau  :  parce  que  la  preffion  de 
la  colonne  d’air  MS  auroit  fon  plein  effet  pour 
3  élever  Peau  dans  le  vuide  SD  n. 

Mais  à  l’iriffant  qu’on  cefferoit  de  pomper 
\  Pair  ,  loin  de  couler  en  n  ,  Peau  remonteroit 
i  de  n  en  D  ,  &  fe  précipiteroit  dans  le  vafe  :  parce 
p  que  la  colonne  d’air  qui  prefferoit  l’eau  en  n  dans 
;l  la  diredion  n  DS  ,  auroit  un  moindre  poids  à 
î  foutenir  ,  &  perdroit  une  moindre  partie  de  fon 
;  adion,  que  la  colonne  d’air  oppofée  MS.  La  co- 
!  lonne  d’air  moins  chargée  par  le  poids  de  l’eau 
en  n  ,  perdant  moins  de  fon  adion  par  la  réfif- 
j  tance  du  poids  qu’elle  fupporte  ,  a  un  excès  d’ac¬ 
tion  fur  la  colonne  d’air  oppofée ,  &:  la  force  à 
lui  céder.  L’eau  contenue  dans  le  fyphon ,  livrée 
é  à  l’adion  de  ces  deux  forces  qu’elle  rend  inégales 
Tome  //8  E  e 
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en  gravitant  plus  fur  l’une  que  fur  3’autre,  cede 
à  la  prefïion  de  la  force  qui  reile  plus  grande,  6c 
coule  de  n  en  D  &enS. 

111°.  Si  la  jambe  SD  du  fyphon  avoit  plus  de 
trente- deux  pieds  de  hauteur  au-deffus  de  la  fur- 
face  de  l’eau  ,  en  vain  on  pomp  croit  Pair  en  H 
pour  y  attirer  l’eau  :  parce  que  la  prefïion  des 
colonnes  d’air  MS  ne  peut  élever  6c  foutenir 
l’eau  dans  le  vuide  ,  qu’à  environ  trente -deux 
pieds  de  hauteur  (  703  ).  On  voit  par  là  que  le 
fyphon  n’efl  pas  propre  à  porter  l’eau  à  toute 
hauteur. 

i  Plus  la  jambe  extérieure  DH  du  fyphon  ex- 
cede  en  longueur  la  jambe  qui  efï  plongée  dans 
Peau  ,  -plus  l’eau  coule  en  abondance  en  H  : 
parce  que  plus  la  colonne  d’eau  DH  a  de  lon¬ 
gueur  ,  plus  elle  a  de  pefanteur  propre  à  dé¬ 
truire  la  prefîlon  de  la  colonne  aérienne  KH  qui 
s’oppofe  au  libre  écoulement  de  l’eau  ,  6c  qui 
empêche  le  plein  effet  de  prefiion  de  la  colonne 
aérienne  oppofée  MS.  Si  la  colonne  d’eau  D  H 
avoit  trente-deux  pieds  de  hauteur;,  elle  détrui- 
roit  totalement  l’aéKon  de  la  colonne  d’air  K  H  ; 
6c  la  colonne  d’air  MS  auroit  fon  plein  6c  entier 
effet  fur  la  colonne  d’eau  SD ,  comme  fi  elle  la 
preffoit  dans  un  vuide  parfait. 

La  fontaine,  dHéron* 

718.  Description.  Soit  un  tube  de  verre  ou 
de  métal  ACF  ,  empli  de  vin  ,  ouvert  en  A  6c 
en  F  ,  &  fermé  en  C  par  un  bouchon  de  liege. 

{fis-  u-  )  ,  • 

P.  Si  on  ôte  le  bouchon  C  ,  le  vin  s’écou¬ 
lera  par  cette  ouverture ,  à  l’exception  de  la 
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quantité  du  môme  liquide  qui  fe  trouvera  dans 
la  boule  E  &  dans  le  îuyeau  EF.  Qu’après  avoir 
remis  le  bouchon  de  liege  enE  ,on  verfe  de  l’eau 
en  A  :  cette  eau ,  par  fa  pefanteur  ,  comprimera 
Pair  enfermé  dans  la  boule  D  ;  cet  air  com¬ 
prime  ,  exerçant  la  force  de  réaéiion  ou  fa  force 
expanfive  contre  le  liquide  contenu  dans  la 
boule  E  ,  donnera  un  jet  de  vin  en  F.  On  aura  , 
par  ce  méchanifme  ,  une  fontaine  qui  jaillira  au- 
deffus  de  fa  fource. 

11°.  Si  on  ôte  encore  le  bouchon  de  liege  C , 
il  ne  reliera  de  l’eau  que  dans  la  partie  E  F.  Que 
l’on  verfe  enfuite  du  vin  en  A  ,  après  avoir 
remis  le  bouchon  en  C  :  ce  vin  ,  par  fa  pefan¬ 
teur  ?  comprimera  l’air  dans  la  boule  D;  &  cet 
air  comprimé  9  fe  débandant  du  côté  ou  fe  trouve 
la  moindre  rélillance  ,  donnera  un  jet  d'eau  en  F. 
Par  cet  artifice ,  les  charlatans  font  accroire  au 
peuplé  ignorant ,  qu’ils  changent  l’eau  en  vin  , 
&  le  vin  en  eau. 

U  Eolipile, 

-719.  Description.  Idéolipile  eft  un  vafe 
creux  de  verre  ou  de  métal.,  en  forme  de  poire 
AB  ou  C  D  :  en  voici  l’artifice  ou  le  mécha¬ 
nifme.  Q%.  22.) 

1°.  Si  on  pofe  l’éolipile  fur  des  charbons  ar¬ 
dents  ,  l’air  intérieur  fe  dilate  par  la  chaleur  ; 
&  en  fe  dilatant  ,  s’échappe  au  dehors  par  la 
petite  ouverture  N  :  ce  qui  produit  un  vent  con¬ 
tinuel  en  N ,  tant  que  dure  la  dilatation  ;  vent 
qui  a  fa  direéfion  du  dedans  au  dehors. 

11°.  Si  on  laifife  enfuite  refroidir  l’éolipile  , 
l’air  intérieur  fe  condenfe  par  le  froid  ;  &  l’air 
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extérieur  fe  précipite  incefïamment  dans  l’inté¬ 
rieur  de  i’éolipile  ,  par  l’ouverture  N  ,  à  meftire 
que  l’air  intérieur  devient  plus  denfe  &£  occupe 
un  moindre  efpace  :  ce  qui  produit  en  N  un  vent 
continuel  oppofé  au  précédent. 

111°.  Si  ,  quand  l’éolipile  eft  extrêmement 
échaudé  ,  on  pôle  fon  embouchure  N  fur  une 
eau  fraîche  H;  la  preflîon  de  l’air  extérieur  fait 
entrer  l’eau  en  torrent  dans  l’intérieur  de  ce 
vafe  ;  &  le  volume  PvCD  d’eau  qui  s’y  précipite  , 
ed  égal  au  volume  d’air  que  la  dilatation  en  avoit 
fait  fortir.  (702.  ) 

IV°.  Quand  l’éolipile  AB  eft  rempli  en  partie 
d’eau  &  en  partie  d’air  ,  fi  on  le  pofe  fur  des 
charbons  ardents  ,  en  telle  forte  que  l’eau  oc¬ 
cupe  la  partie  ABN  ;  la  dilatation  de  l’air  &  la 
vapeur  de  l’eau ,  exerçant  de  concert  leur  force 
expanfive  contre  l’eau  inférieure ,  la  feront  jaillir 
avec  violence  à  une  très-grande  hauteur  M.  Si 
ce  même  éolipile  eff  rempli  d’efprit-de-vin  dans 
le  partie  ABN ,  en  préfentant  une  bougie  allumée 
à  l’orifice  N  ,  on  fera  naître  un  jet  de  feu  N  M  9 
qui  durera  jufqu’à  l’entier  écoulement  de  l’efprh> 
de-vin. 

Les  Vent  ouf  es  t 

•  Ji  •  «■  -j  '■  *  hU 

720.  Description.  Les  ventoufes  font  des 
vafes  de  verre  ou  de  terre  AB  &  BC  ,  propres  à 
s’appliquer  contre  les  chairs,  (  fig.  z 7.  ) 

P.  Si  dans  le  fond  du  vafe  AB  on  met  de 
l’étoupe  enflammée  ,  l’air  intérieur  s’y  dilate 
extrêmement  par  la  chaleur.  Que  l’on  applique 
promptement  le  large  orifice  de  ce  vafe  fur  une 
partie  charnue  du  corps  humain  :  à  mefure  que 
l’air  intérieur  fe  condenfe  par  la  eeflation  du 
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feu ,  il  s’y  forme  un  vuide  confidérable  ,que  l’air 
extérieur  ne  peut  remplir. 

11°.  L  ’air  contenu  dans  les  chairs  fur  lefqueîles 
la  ventoufe  ell  appliquée  ,  tend  par  fa  force 
expanfive  à  fe  porter  dans  ce  vuide  ;  éleve  les 
chairs  ;  en  ouvre  les  pores  ;  &  fe  précipite  peu 
à  peu  dans  la  ventoufe,  en  y  entraînant  le  fang 
&  les  humeurs  où  il  étoit  engagé;  &:  cette  ac¬ 
tion  dure,  jufqu’à  ce  que  l’air  de  la  ventoufe  qui 
devient  inceffamment  plus  denfe  ,  égale  en  den- 
fité  &  en  force  expanfive,  Pair  contenu  dans  les 
humeurs  ,  dans  le  fang  ,  dans  les  chairs. 


Proposition  VL 


y  II,  U  air  efl  un  fluide  que.  le  froid  condenje  p 
que  la  chaleur  dilate ,  dont  le  jeu  augmente  le  rejjort  „ 
dont  V  aclion  ef  nécejfaire  d  la  vie  des  animaux  9 
à  la  végétation  des  plantes  y  cl  V entretien  de  la 
flamme . 

La  démonilration  des  différentes  parties  de 
cette  propofition  eil  fondée  fur  plufieurs  expé¬ 
riences  que  nous  allons  rapporter  &  développer 
féparément. 

722.  Expérience  I.  Soit  le  tube  AB  fermé 
en  A  &  ouvert  en  B  ,  plein  d’eau  dans  la  par¬ 
tie  SB  ,  plein  d’air  dans  la  partie  SA.  (fig.  12.) 

1°.  Si  l’on  échauffe  le  tube  AS. ,  on  verra  Pair 
intérieur  AS  occuper  un  plus  grand  efpace  AR  , 
&  forcer  Peau  a  s’abaiffer  de  S  en  R.  Donc  l'air 
Je  dilate  par  la  chaleur, 

ÏI°.  Cet  air  AR  ,  ainfi  dilaté  par  la  chaleur 
réfifle  à  l’a&ion  de  Pair  extérieur  qui  efl  plus, 
denfe,  &c  qui  tend  à  élever  Peau  dans  le  tube 
iufou’en  S.  Donc  l'air  dilaté  par  la  chaleur  % 
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augmente  en  rejjbrt  a  mefure  quil  décroît  en  den~ 
fitê  ;  la  chaleur  intrinfeque  qui  l’anime  ,  fup- 
pléant  à  la  denfité  qu’il  perd  :  ce  qui  n’a  rien  de 
contraire  à  la  troifieme  proportion  précédente  , 
ou  nous  avons  fait  voir  que  l’air  croît  en  reffort 
comme  il  augmente  en  denfité ,  quand  la  tempé¬ 
rature  eft  la  même. 

111°.  Si  on  enveloppe  de  glace  le  tube  AS ,  on 
verra  l’air  intérieur  AS  occuper  un  moindre  ef- 
pace  a:  A  ;  fe  réduire  à  un  plus  petit  volume  ; 
laiffer  monter  l’eau  à  une  plus  grande  hauteur 
dans  le  tube  ,  de  S  en*.  Donc  Voir  fe  condenfe  par 
le  froid. 

1V°.  Cet  air  A  x  ,  ainfi  condenfé  par  le  froid , 
n’a  dans  fon  état  de  condenfation  ,  qu’un  reffort 
égal  à  celui  de  l’air  extérieur  plus  échauffé  & 
plus  dilaté.  Donc  V air  condenfé  par  le  froid  ,  en 
augmentant  en  denfité  ,  n  acquiert  plus  de  r effort 
que  pour  faire  équilibre  avec  V  augmentation  de  r  effort 
que  donne  a  un  air  plus  chaud  &  plus  dilaté  fort 
excès  de  chaleur. 

V°.  Si  on  rend  l’air  AS  à  fa  première  tempé¬ 
rature,  au  même  degré  de  froid  ou  de  chaud 
qu’aup  ara  vaut  9  il  reprend  précifément  fon  même 
volume  AS  :  d’où  il  réfulte  évidemment  que 
l’augmentation  &  la  diminution  de  volume  dont 
nous  venons  de  parler,  ont  pour  caufes  celles 
que  nous  venons  d’afîigner. 

723 .  PROBLEME.  Eflimer  la  dilatation  de  V air  y 
dans  les  différents  degrés  de  chaleur.  (  hg.  12.  ) 

Solution.  Que  le  tube  de  verre  AB  d’envi¬ 
ron  un  pied  de  longueur  ,  fermé  en  A  &  ouvert 
en  B  ,  foit  mis  fur  des  charbons  ardents ,  jufqu’à 
ce  qu’il  parvienne  à  l’incandefcence.  Que  dans 
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cet  état  de  chaleur  on  fai  fille  ce  tube  avec  des 
pincettes  ;  &  que  l’on  plonge  fon  ouverure  R 
dans  du  mercure ,  jufqu’à  ce  qu  e  la  chaleur 
étant  confidérablement  diminuée ,  on  puiffe  l’en¬ 
velopper  de  glace  ,  &  donner  à  l’air  qu’il  ren¬ 
ferme  encore  ,  la  condenfation  que  procure  la 
glace. 

1°.  Par  la  preffion  de  Pair  extérieur ,  le  mer¬ 
cure  s’élèvera  dans  le  tube  perpendiculaire  AB  , 
jufqu’à  ce  qu’il  empliffe  les  deux  tiers  de  fa  ca¬ 
pacité  :  or  le  mercure  n’emplit  que  l’efpace 
vuide  d’air  ;  &  l’efpace  vuide  d’air  ,  eff  l’efpace 
qu’a  abandonné  l’air ,  en  paffant  de  la  dilatation 
que  donne  Pincandefcence  ,  à  la  condenfation  que 
donne  la  glace.  Donc  le  volume  de  Pair  dilaté  par 
la  chaleur  de  Pincandefcence  ,  ef  au  volume  de  Pair 
ccndenfé  par  le  froid  de  la  glace  ,  comme  j  ef  à  ia 

11°.  Par  une  femblable  expérience  9  on  trou¬ 
vera  que  le  volume  de  l’air  dans  une  tempéra¬ 
ture  oit  il  commence  à  geler ,  eff  au  volume 
de  Pair  dilaté  par  la  chaleur  de  Peau  bouillante  9 
comme  z  ef  d  j  ;  &c  que  le  volume  de  Pair  aug¬ 
mente  dé  environ  un  feptieme ,  en  paffant  du  froid 
qui  commence  à  produire  la  glace  ,aux  chaleurs 
communes  de  Pété  dans  nos  climats. 

724.  Remarque.  Après  avoir  fuffifamment 
démontré  que  Pair  eff  un  corps  compreffible  &C 
dilatable  ,  il  eff  à  propos  d’examiner  jufqu’à 
quel  point  les  physiciens  font  venu  à  bout  de  le 
condenfer  &  de  le  dilater. 


1°.  L’air  a  été  plus  ou  moins  condenfé  par  les 
phyficiens ,  félon  qu’ils  ont  employé  des  moyens 
plus  ou  moins  efficaces  pour  opérer  cette  condenfa - 
don.  Boyle  a  trouvé  le  moyen  de  rendre  Pair  13 
fois  plus  denfe^  en  le  comprimant.  Hallei  dit  qu’il  l’a 
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vu  réduit  à  un  volume  6 o  fois  plus  petit.  Haies  Fa 
rendu  38  fois  plus  denfe  ,  à  l’aide  d’une  preffe; 
mais  en  faifant  geler  de  l’eau  dans  une  grenade  de 
fer ,  il réduifit  l’air  en  un  volume  1838  fois  plus 
petit  (*);  de  forte  que  cet  air  ainfi  con- 
clenfé  devoit  avoir  &  une  denfité  &  une 
pefanteur  fpécifique  environ  deux  fois  &  un 
quart  plus  grandes  que  celles  de  l’eau  :  ce  qui 
démontre  inconteflablement  que  l’air  efl  une 
fubflance  qui  n’a  rien  de  commun  avec  l’eau  ; 
puifque  fi  l’air  n’étoit  qu’une  eau  raréfiée  ,  on 
n’auroit  pu  le  réduire  qu’à  la  denfité  de  l’eau  ; 
après  quoi  il  auroit  réfiflé  à  toutes  les  préfixons  ? 
avec  une  force  égale  à  celle  qu’on  remarque 
dans  l’eau  ,  que  l’on  fait  être  incompreflxble* 
(  2°6*  ) 

11°.  La  machine  pneumatique  ,  en  raréfiant 
l?air  du  récipient,  fait  defcendre  le  mercure  aune 
ligne  au-deffus  de  fon  niveau  (  706  )  :  fur  quoi  je 
raifonne  ainfi.  Le  reffort  de  l’air ,  dans  une  même 
température  ,  efl  toujours  proportionnel  à  fa 
denfité  (691  )  :  donc  l’air  qui  foutenoit  une  co¬ 
lonne  de  mercure  de  28  pouces  ou  de  336  li¬ 
gnes,  doit  être  environ  336  fois  plus  denfe  que 
celui  qui  ne  foutient  qu’une  ligne  de  mercure.  La 
machine  pneumatique  donne  donc  à  l’air  con« 
tenu  fous  le  récipient,  quand  le  mercure  n’a 
qu’une  ligne  d’élévation  ,  une  dilatation  33  (T  fois 
plus  grande  qu’auparavant.  Il  efl  même  vraifem- 
blable  que  l’air  du  récipient ,  dans  la  circonflance 
dont  nous  parlons  ,  a  une  dilatation  bien  plus 
grande  encore  que  celle  que  démontre  la  des¬ 
cente  du  mercure.  (  741.) 

(*)  Mufchembroek  ?  tom.  II  ,  pag.  672, 
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M.  Mariotte  ,  en  faifant  dilater  une  petite 
bulle  d’air  dans  une  bouteille  renverfée  &  pref- 
que  pleine  d’eau  fous  le  récipient  d’une  ma¬ 
chine  pneumatique  ,  a  trouvé  que  l’air  qui 
avoifine  la  furface  de  la  terre ,  peut  occuper  en 
fe  dilatant ,  un  efpace  4000  fois  plus  grand  que 
celui  qu’il  a  coutume  d’occuper. 

725.  Expérience  IL  Si  fous  le  récipient  d’une 
machine  pneumatique ,  on  met  un  chat ,  ou  un 
lapin ,  ou  un  poulet ,  ou  un  pigeon ,  ou  un  oifeau 
quelconque ,  ces  animaux  y  perdent  la  vie ,  pres¬ 
que  auffi-tôt  qu’on  a  pompé  l’air  &  produit  le 
vuide.  Si  fous  le  même  récipient  on  met  un 
baffin  plein  d’eau  ,  dans  lequel  nagent  des  poif- 
fons  ,  la  fouilraélion  de  l’air  les  fait  également 
périr  ,  quoique  beaucoup  plus  difficilement. 
Donc  l' action  de  l'air  eft  nécejfaire  à  la  vie  des 
animaux. 

Explication.  La  vie  animale  eff  principale¬ 
ment  attachée  au  mouvement  du  cœur  &  à  la 
:  circulation  du  fang  :  ce  double  principe  doit  prin- 
;  cipalement  fon  jeu  &  fon  aérion  ,  à  la  preffion 
\  &  au  reffort  de  l’air. 

1°.  En  s’infmuant  dans  les  poumons,  l’air  s’y 
\  échauffe  ,  y  augmente  en  volume  &  en  force 
:  expanfive  :  par  fon  volume  &  fon  reffort  aug- 
r  mentés ,  il  preffe  le  fang  échappé  du  ventricule 
!  droit  ,  &  le  force  à  fe  porter  dans  le  ventricule 
gauche  (  540.  VI°.).  Cette  a&ion,  ce  principe 
1  de  mouvement  &  de  vie  manque  à  l’animal, 

:  dès  que  l’air  ceffe  de  fe  renouvelle!*  dans  fes 
•  poumons. 

11°.  L’air  extérieur  ,  en  exerçant  en  tout  fens 
fa  preffion  fur  les  diverfes  parties  du  corps  ani¬ 
mal,  preffe  &  foule  les  veines  ,  facilite  fo 
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retour  du  fang  ,  des  veines  dans  le  cœur  :  ref- 
fource  qui  manque  à  l’animal  ,  dès  que  l’air 
extérieur  ceffe  d’agir  fur  lui  avec  fa  force  ordi¬ 
naire. 

IIP.  Il  efl  certain  qu’il  y  a  dans  le  fang  Sc 
dans  les  humeurs  des  animaux  ,  une  affez  grande 
quantité  d’air  fluide  &  élaffique  ,  difperfé  ôc  in- 
terpofé  entre  les  molécules  de  ces  liquides  ;  6c 
que  cet  air  en  entretient  par  fon  redort  ?  la 
fluidité ,  le  mouvement ,  la  circulation  :  ce  qui 
n’a  plus  lieu ,  quand  l’animal  ceffe  de  refpirer 
en  liberté ,  un  air  propre  à  remplacer  inceffam- 
ment  celui  qui  fans  ceffe  fe  difîipe  ou  perd  fon 
reffort  dans  la  circulation  6c  dans  la  tranfpira- 
îion.  D’ailleurs  ,  cet  air  intérieur ,  cet  air  logé 
6c  difperfé  dans  les  pores  de  toute  la  fubflance 
animale ,  dans  les  veines ,  dans  les  arteres  ,  dans 
les  chairs  ,  dans  les  os  ,  aife&e  un  équilibre 
avec  l’air  extérieur  dont  il  contrebalance  la 
preflîon  par  fon  reffort  :  donc  fi  par  la  fouffrac- 
tion  de  l’air  extérieur ,  on  rompt  cet  équilibre  j 
l'air  intérieur ,  par  fa  force  expanfive  5  doit  fe 
dilater  avec  violence ,  enfler  les  parties  6c  rom¬ 
pre  les  canaux  qui  le  captivent  ;  déplacer  &  con¬ 
fondre  le  fang  6c  les  humeurs  ;  interrompre  & 
détruire  toute  l’économie  animale  ,  d’ou  dépend 
la  vie. 

IV°.  Les  animaux  qui  vivent  dans  l’eau ,  tels  t, 
que  les  poiffons  &  les  amphybies  ,  refirent  plus 
long-tems  à  la  foufiradion  de  l’air  ,  que  les  ani¬ 
maux  accoutumés  à  vivre  toujours  dans  cet  élé-  , 
ment  :  parce  que  les  animaux  aquatiques  ont 
line  confîitution  qui  exige  une  moindre  quantité 
d’air ,  &c  k  laquelle  fuffit  affez  long-tems  la  petite 
portion  d’air  qui  fe  trouve  mêlée  dans  l’eau 
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(  728  ).  Ils  périffent  cependant  à  la  fin  ,  faute 
d'air  :  parce  que  l’air  dans  le  vuide  s’échappe 
aufïi  du  fein  de  l’eau  par  fon  élaflicité  ;  &  que 
l’eau  ceffe  enfin  d’en  contenir  une  quantité  fufh- 
fante  à  la  vie  de  fes  habitans. 

V°.  Quand,  après  avoir  pompé  l’air,  on  le  rend 
fubitement  au  récipient  ;  on  voit  l’animal  éprou¬ 
ver  une  horrible  fecouffe  dans  tout  l’intérieur  de 
fa  machine.  La  raifon  en  efl ,  qu’en  rentrant  avec 
une  inconcevableimpétuofité  dans  l’intérieur  de 
l’animal  (713  ) ,  l’air  imprime  au  fang  &  aux 
humeurs  une  impulfion  deflruélrice ,  qui  fouvent 

>  rompt  fes  poumons,  fes  veines ,  fes  arteres  ,  & 
1  fait  jaillir  fon  fang  au  dehors  par  les  canaux  qu’il 

a  déchirés  &  rompus. 

VI°.  Les  animaux  domefliques  languiffent  &£ 
périffent  à  la  fin ,  dans  un  afyle  où  l’air  ne  fe 
renouvelle  pas  en  liberté  :  foit  parce  qu’ils  y  ref- 
pirent  un  air  infecié  d’exhalaifons  malfaifantes  ; 
i  foit  parce  que  cet  air ,  fain  d’ailleurs  ,  en  paffant 
&  repayant  fans  ceffe  dans  leurs  poumons ,  fe 
[  charge  de  vapeurs  qui  lui  font  perdre  fa  vertu 
élaftique  ,  vertu  néceffaire  pour  mettre  en  jeu 
les  organes  &  pour  produire  la  circulation  du 
|  fang  Sc  des  humeurs.  La  plupart  des  animaux 
)j  aquatiques  ont  aufli  befoin  de  renouveller  de 
3  tems  en  tems ,  l’air  qui  met  en  jeu  leurs  organes  ; 

>  &  c’efl  pour  cela  qu’on  voit  fi  fouvent  les  poif- 
:  fons  s’élancer  hors  de  l’eau  ,  pour  y  refpirer 
[  plus  en  liberté.  Dans  un  vivier  glacé,  on  a  foin 
î  de  faire  des  trous  à  la  glace ,  pour  empêcher  le 
t  poiifon  de  périr  faute  d’air. 

VII°,  S’il  efl  vrai  qu’on  ait  trouvé  dans  l’inté- 
rieur  de  certains  arbres  ou  de  certains  rochers  , 

|  quelques  animaux  3  tels  que  des  ferpents  &  des 
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crapauds  ,  qui  y  yivoient  fans  qu’ils  panifient 
avoir  aucune  communication  avec  l’air  exté¬ 
rieur  ;  il  eff  probable  que  ces  animaux  avoient 
un  renouvellement  d’air  par  quelque  route  qui 
a  échappé  à  l’œil  des  obfervateurs  ;  ou  que  les 
fubflances  folides  ou  liquides  qui  leur  fervoient 
de  nourriture  dans  ces  ténébreufes  prifons ,  leur 
fourniffoient  perfévéramment  une  nouvelle 
ma  fie  d’air  qui  fe  renouvelloit  fans  celle  dans 
eux  par  la  nutrition;  comme  il  arrive  à  certains 
poiffons  toujours  fixés  au  fond  de  l’eau  ,  &  à 
qui  l’eau  feule  fournit  fans  celle  une  nouvelle 
quantité  d’air  fufftfante  à  leur  organifation  5  à 
leur  conflitution  ,  à  leur  nature. 

VI1I°.  L’analogie  d’organifation  qui  fe  trouve 
entre  le  régné  animal  &  le  régné  végétal ,  fait 
aifément  concevoir  que  l’air  doit  être  néceffaire 
à  la  vie  des  végétaux  ,  comme  à  la  vie  des  ani¬ 
maux.  L’air  entretient  la  fluidité  &  le  mouve¬ 
ment  des  fucs  nourriciers  dans  les  plantes  5 
comme  dans  les  animaux  :  la  fouftraéiion  de  l’air 
produit  de  plus  prompts  &  de  plus  grands  ra¬ 
vages  dans  le  corps  animal  qui  a  de  grands  ca¬ 
naux  &  de  grands  réfervoirs  aériens ,  que  dans 
le  corps  végétal,  où  ces  canaux  &  ces  réfervoirs 
aériens  font  moindres  :  mais  l’aéfion  de  l’air  eft 
absolument  néceffaire  à  la  vie  des  animaux  & 
des  végétaux  ;  &  on  voit  les  plantes  languir  & 
périr  bientôt ,  dans  un  lieu  où  l’air  manque  de 
reffort ,  où  l’air  ne  fe  renouvelle  pas  en  liberté, 

72 6.  Expérience  III.  Que  l’on  mette  une 
bougie  allumée  fous  le  récipient  d’une  machine 
pneumatique.  Cette  bougie  donne  fa  flamme  or¬ 
dinaire  ,  avant  qu’on  pompe  l’air  :  elle  donne 
une  flamme  plus  foible  &  moins  éclatante ,  à 


% 
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mefure  que  l’air  fe  raréfie  :  elle  s’éteint  enfiii 
quand  l’air  eft  prefque  totalement  extrait» 

Sous  le  meme  récipient  ,  après  la  fouflrafti-ort 
de  l’air  ,  la  poudre  à  canon  expofée  au  foyer 
d’une  loupe  ou  d’un  miroir  ardent,  le  confirme 
fans  bruit  &  fans  éclat ,  &c  s’exhale  en  une  épaiffè 
fumée,  dans  laquelle  on apperçoit  à  peine  une 
petite  flamme  bleuâtre  qui  efl  due  à  un  foibie 
relie  d’air  extrêmement  raréfié  fous  le  récipient* 
Dans  le  vuide  (699)  le  choc  d’un  briquet  & 
d’une  pierre  à  feu  ,  ne  donne  point  la  même 
étincelle  qu’en  plein  air. 

Quand  une  lampe ,  allumée  depuis  long-tems 
dans  un  petit  efpace  bien  fermé  ,  paroît  être  fur 
le  point  de  s’éteindre  ;  fi  on  ouvre  la  porte  de 
la  lanterne  ou  du  lieu  quelconque  011  fe  trouve 
:  placée  cette  lampe  ,  on  la  voit  prendre  une  nou- 
1  velle  vie  ,  un  nouvel  éclat  ,  à  mefure  que  Pair, 
1  fe  renouvelle. 

De  tout  cela  il  refaite  manifeftement  que  V aïr 
\  ef  néceffaire  à  la  production  &  à  V entretien  de  lu 
x  flamme.  Mais  quelle  analogie  peut-il  y  avoir 
entre  la  flamme  &  Pair  ?  Quelle  influence  peut 
i  avoir  l’élément  de  Pair  fur  l’élément  du  feu? 

Explication.  Quelle  que  foit  la  nature  du 
'  feu  ,  il  efl  vraifemblable  que  la  flamme  confifle 
î  dans  un  mouvement  de  vibration  perfévéram» 
:  ment  imprimé  aux  molécules  du  corps  inflam- 
:  niable  ,  lefquelles  fe  diflipent  en  fluide  très-fub- 
til ,  mu  en  tout  fens.  Un  mouvement  de  vibra¬ 
tion  en  tout  fens,  dans  les  molécules  d’un  corps 
'  qui  fe  confume  ,  exige  la  réa&ion  d’un  fluide 
t  environnant  ,  qui  par  fa  force  expanfive  entre¬ 
tienne  l’explofion  permanente  des  molécules 
!  entre  lefquelles  il  s’infinue  j  Sc  entre  lefquelles 
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il  fe  dilate  &  fe  débande  avec  violence ,  à  me- 
fure  que  l’ignition  augmente  6c  fon  volume  6c 
fon  reffort  :  delà  la  néceffité  de  l’air  ,  pour  la 
produdion  6c  pour  l’entretien  de  la  flamme. 

1°.  L’air  trop  raréfié  fous  le  récipient  d’une 
machine  pneumatique  ,  n’a  pas  affez  d’adion  6c 
de  reffort ,  pour  s’infinuer  avec  violence  entre 
les  particules  enflammées  de  la  bougie  ou  de 
tel  autre  corps  combuftible  ;  pour  refouler  puif* 
famment  par  fa  force  expanfive  ,  le  feu  de  ces 
particules  embrafées ,  dans  celles  qui  refient  à 
embrafer  ;  pour  répercuter  6c  accumuler  ce  feu 
dans  le  fein  du  corps  combuftible ,  oit  il  doit 
perfévéramment  divifer  fes  parties,  dégager  fon 
phlogiffique  ,  dilater  l’air  uni  6c  combiné  avec 
fa  fubffance,  6c  donner  lieu  à  cet  air  intérieur 
de  fortir  avec  violence  de  fes  prifons ,  6c  de 
darder  en  torrents  impétueux  les  particules  di- 
vifées  qui  s’oppofent  à  fon  expanfion. 

La  poudre  ?  dans  le  vuide ,  ne  donne  point 
une  explofion  vive  6c  bruyante ,  une  flamme 
vive  6c  lumineufe  :  parce  que  l’air  affoibli  par 
fa  raréfaction ,  ne  peut  point  aider  fuffifamment 
fadion  du  feu  extérieur  qui  agit  fur  la  poudre. 
Une  lampe  dans  un  petit  efpace  bien  fermé , 
exhale  des  vapeurs  qui  affoibliffent  d’abord  6c 
détruifent  à  la  fin  le  reffort  de  l’air  environnant  : 
cet  air  fe  trouve  alors  privé  de  la  vertu  nécef- 
faire  pour  imprimer  à  la  fubffance  huileufe  le 
mouvement  de  vibration  qui  doit  darder  les  par¬ 
ticules  enflammées  ,  6c  refouler  leur  feu  dans  les 
parties  qui  relient  à  enflammer. 

11°.  De  quelque  maniéré  que  l’adion  de  l’air  con¬ 
tribue  à  la  produdion  6c  à  l’entretien  de  la  flamme, 
foit  qu’il  en  foit  Amplement  la  caufe  ,  fo.it  qu’il 
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en  devienne  lui-même  partie  ;  il  elt  certain  , 

En  premier  lieu ,  qu’aucun  corps  combuflibîe 
’  ne  peut  brûler  &  fe  confumer  fans  le  concours 
jj  de  l’air  ;  &  que  plus  l’air  agit  librement  &  forre- 
ï  ment  fur  les  corps  enflammés  ou  embraies  ,  plus 
:  il  les  fait  brûler  rapidement. 

En  fécond  lieu  ,  que  les  corps  combuflibles  , 

Îtels  que  le  bois  ,  peuvent  être  long-tems  expo¬ 
sés  à  l’a&ion  du  feu  le  plus  violent  dans  des  vafes 
clos ,  fans  qu’ils  brûlent  &  fe  confirment.  Péné- 
!  très  d’un  feu  étranger ,  leur  propre  fubflance 
relie  inaltérable ,  tant  que  l’air  extérieur  ne  s’in- 
iinue  point  avec  le  feu  entre  leurs  parties  inté¬ 
grantes.  Cette  expérience  ,  connue  de  tous  les 
1  chy milles  ,  femble  convertir  en  démonllration  , 
l’explication  que  nous  venons  de  donner  de  l’ac- 
;  tion  de  l’air  fur  les  corps  que  le  feu  divife  &£ 
q  confume. 


L'air  vans  les  corps . 

717.  Observation.  L’air  qui  enveloppe  le 
globe  terrellre ,  fe  trouve  aulfl  en  plus  ou  moins 
l  grande  quantité  dans  l’intérieur  des  corps  ;  mais 
il  s’y  trouve  dans  deux  états  fort  différents  9 
qu’il  ell  important  de  ne  point  confondre. 

1°.  Dans  certains  corps  &  dans  certaines  cir- 
3  eonllances ,  V air  ejl  JimpLement  logé  9  difperfê  9  in - 
-  terpofé  entre  leurs  parties  intégrantes  9  mais  fans 
1  adhérer  à  ces  mêmes  parties  &I  fans  être  combiné 
:  avec  elles.  Tel  efl  l’air  dans  les  pores  d’une 
!  éponge ,  d’une  étoffe.  Cet  air ,  comprellible  & 
:  dilatable  ,  fluide  &  élallique ,  ne  différé  point  de 
l’air  naturel ,  de  l’air  que  nous  refpirons.  Cet  air 
1  ne  fait  point  partie  conflituante  des  corps  oit  iî 
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efl  logé  :  puifqii’on  peut  l’en  féparer  par  des 
moyens  purement  méchaniques  ,  par  exemple  , 
en  comprimant  ces  corps ,  ou  en  raréfiant  l’air 
qui  les  enveloppe ,  fans  détruire  leur  nature. 

11°.  Dans  la  plupart  des  corps  ,  outre  l’air  na¬ 
turel,  logé  &  difperfé  dans  leurs  pores,  il  y  et 
une  très- grande  quanti  d'air  combine  avec  leur  fubf- 
tance  >  d’air  privé  de  fa  fluidité  &  de  fon  élafli- 
cité  ,  d’air  qu’on  ne  peut  féparer  de  ces  corps 
qu’en  les  décompofant  ,  qu’en  détruifant  leur 
nature.  Cet  air  combiné  avec  les  corps,  doit  être 
regardé  comme  un  de  leurs  principes  primitifs , 
comme  une  de  leurs  parties  conflituantes.(y.  1 80.) 

Proposition  VII. 

» 

728.  Les  differents  corps  ,  folides  ou  liquides  , 
contiennent  dans  leurs  pores  une  petite  quantité  d'air 
pur  &  non  combiné  :  ils  contiennent ,  du  moins  pour 
la  plupart ,  une  immenfe  quantité  d'air  combiné  avec 
leur  jïibjlatice.  Deux  expériences  vont  faire  fentir 
la  vérité  des  deux  membres  de  cette  propofition. 

Expérience.  1°.  Dans  un  vafe  plein  d’eau, 
plongez  un  morceau  de  pierre  ou  de  bois  ;  &C 
placez  ce  vafe  fous  le  récipient  d’une  machine 
pneumatique.  A  mefure  que  le  piflon  defeend  &C 
raréfie  l’air  du  récipent ,  on  voit  de  petites  bulles 
d’air  fortir  de  toute  part  du  fein  de  la  pierre  ou 
du  bois ,  &  s’ouvrir  un  paifage  au-deffus  de  la 
furface  de  l’eau.  Il  efl  facile  ,  d’après  les  principes 
que  nous  avons  établis ,  de  rendre  raifon  de  ce 
phénomène.  s- 

Après  qu’on  a  pompé  l’air  du  récipient ,  l’air 
renfermé  dans  les  pores  de  la  pierre  ou  du  bois , 
fe  dilate  j  &  par  fon  expanfion ,  fe  porte  &  s’ac¬ 
cumule 
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cumule  à  l’extrémité  des  pores  où  il  trouve  une 
ifTue.  Comme  l’air  eft  moins  pefant  que  l’eau  ; 
l’eau  9  par  Ion  excès  de  pefanteur  ,  force  les 
bulles  d’air  à  monter  au-deflus  de  fa  furface. 

Quand  enfuite  on  rend  l’air  au  récipient  ,  la 
prefïion  de  l’air  extérieur  force  l’air  contenu 
clans  les  pores  de  la  pierre  ou  du  bois,  à  re¬ 
prendre  fa  denfité  primitive  ;  &  fait  entrer  dans 
les  pores  de  ces  fubftances  ,  un  volume  d’eau 
égal  au  volume  d’air  qui  s’en  eft  échappé  (  702)  : 
de  forte  que  la  pierre le  bois  fe  trouvent  plus 
mouillés  ,  qu’ils  ne  l’euffent  été  par  leur  fimpie 
immeriion  dans  Peau  en  plein  air. 

11®.  Sous  le  récipient  d’une  machine  pneuma¬ 
tique  5  placez  plufieurs  verres  ;  &  fans  les  rem¬ 
plir  entièrement ,  mettez  du  lait  dans  le  premier, 
de  la  biere  dans  le  fécond,  de  l’eau  dans  le  troi- 
fieme,  de  l’efprit*de-vin  dans  le  quatrième  :  en- 
fuite  pompez  l’air.  Vous  verrez  des  bulles  d’air  , 
du  fein  de  ces  liqueurs  ,  fe  porter  à  leur  furface . 

L’eau  tiede  &:  l’efprit-de-vin  femblent  bouil¬ 
lonner  :  parce  que  les  bulles  d’air  qui  fe  dilatent 
au  fein  de  ces  liquides ,  ne  trouvant  point  de  vif- 
cofité  à  vaincre  dans  l’eau  &  dans  l’efprit-de-vin  , 
fe  portent  rapidement  <5c  comme  fans  obftacle  à 
la  furface  de  ces  liquides  ;  ce  qui  imite  allez  fen- 
fiblement  le  mouvement  d’ébullition. 

Le  lait  &  la  biere  s’enflent  ,  s’accumulent  en 
voûte  ,  fe  répandent  hors  du  vafe  :  parce  que 
l’air  dilaté  dans  ces  liquides,  fe  trouvant  captivé 
par  leur  vifcofité ,  les  éleve  plus  facilement  qu’il 
ne  les  divife  ;  les  expulfe  hors  du  vafe ,  avant  qu’il 
foit  venu  à  bout  de  les  féparer  &  de  s’ouvrir 
un  libre  paftage  à  travers  leurs  molécules  vif- 
queufes  &  adhérentes  entre  elles. 

Tome  IL  F  f 
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111°.  Par  un  jugement  d'analogie  (  Met .  135), 
on  peut  conclure  que  lés  autres  corps  folides  6c 
liquides  ,  ainfi  que  ceux  dont  nous  venons  de 
parler,  contiennent  aufli  dans  leurs  pores,  une 
certaine  quantité  d’air  naturel  ,  d’air  fluide  6C 
élaflique  ,  à'air  non  combiné  avec  leur  fubf- 
îance. 

Il  nous  refte  à  faire  voir  que  la  plupart  des 
corps  naturels  contiennent  une  bien  plus  grande 
quantité  d5 air  combiné  avec  leur  fubftance ,  d’air 
principe  6c  partie  conflituante  des  corps. 

729.  PROBLEME.  Déterminer  quelle  quantité 
d'air  contient  un  mixte  quelconque .  (flg.  36.) 

Expérience.  Soit  un  large  tube  de  verre 
ANDC,  ayant  un  petit  tuyau  latéral  à  robi¬ 
net  ,  par  où  l’on  puifle  pomper  l’air  avec  la 
bouche  en  B.  Par  l’ouverture  C ,  on  fait  entrer 
dans  la  boule  A ,  le  corps  que  l’on  veut  difloudre  : 
on  pofe  enfuite  perpendiculairement  fur  la  fur- 
face  de  l’eau  ,  le  tube  ADC  ;  6c  on  pompe  l’air 
en  B,  jufqu’à  ce  que  l’eau  s’élève  6c  fe  foutienne 
en  colonne  à  une  certaine  hauteur  D  :  enfin  , 
après  avoir  fermé  le  robinet  B  ,  on  concentre  les 
rayons  du  foleil  fur  le  corps  à  difloudre  ,  par  le 
moyen  d’une  loupe  V  mafliquée  à  la  boule  A. 

1°.  A  mefure  que  le  corps  A  fe  diffout  par 
l’a&ion  du  feu  folaire ,  l’eau  efl  forcée  à  defeendre 
de  D  vers  C,  par  la  réa&ion  de  l’air  AND  ,  qui 
augmente  inceflamment  en  volume  &  en  reflort, 
jufqu’à  l’entiere  diflolution  du  corps  qui  fe  con- 
fume  dans  la  boule  A. 

11°.  Après  l’entiere  diflolution  du  corps  A ,  on 
laifîe  refroidir  tout  ce  petit  attirail ,  jufqu’à  ce 
qu’il  foit  revenu  au  degré  de  température  qu’il 
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avoit  ayant  que  la  loupe  réchauffât.  Mais  à  me- 
fure  que  Y  air  intérieur  fe  condenfe  par  la  diffipa- 
îion  du  feu  ,  on  voit  l’eau  remonter  de  C  vers  D  ; 
6c  quand  l’air  intérieur  à  repris  fon  équilibre  avec 
l’air  extérieur ,  l’eau  ceffe  de  monter  ?  &  s’arrête 
à  un  point  fixe  F. 

ÏII°.  Que  l’on  mefure  la  quantité  d’eau  qui 
étoit  contenue  dans  l’efpace  E>F ,  d’où  l’eau  a 
été  expulfée  :  on  aura  le  volume  d’air  qui  s’eft 
échappé  du  fein  du  corps  combuffible  A ,  pen¬ 
dant  la  diffolution.  Car  il  eft  clair  que  la  co¬ 
lonne  d’eau  n’a  été  repouffée  de  D  en  F ,  que 
parce  que  l’air  intérieur  a  augmenté  en  volume, 
d’une  quantité  capable  d’emplir  cet  e'fpace  DF  ;  & 
que  cette  quantité  d’air  nouveau  ne  peut  venir 
que  du  fein  du  corps  diffous  :  puifque  fi  on  fait 
la  même  opération  fans  mettre  aucun  corps 
combuflible  dans  la  boule  À,  la  colonne  d’eau 
DC,  après  le  refroidiffement ,  revient  précifé- 
ment  au  même  point  D  ,  où  elle  s’élevoit  au¬ 
paravant.  En  connoiffant  le  volume  DF  d’eau 
déplacée  (ce  qu’il  eft  facile  de  connoître);  on 
connoîtra  par  là  même  ,  le  volume  d’air  qui 
étoit  contenu  dans  le  corps  diffous  dans  la 
boule  A. 

IV°.  Par  cette  méthode  ,  ou  par  d’autres  mé¬ 
thodes  femblables  ,  on  a  trouvé , 

Qu’un  pouce  cubique  de  fang  de  cochon  , 
contenoit  &  rendoit  trente-trois  pouces  cubi¬ 
ques  d’air. 

Qu’un  pouce  cubique  de  corne  de  daim ,  con¬ 
tenoit  &  rendoit  deux  cents  trente-quatre  pouces 
cubiques  d’air. 

Qu’un  pouce  cubique  de  chêne  ,  donnoit  deux 
cents  cinquante-fix  pouces  cubiques  d’air, 
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Qu’une  petite  quantité  de  poudre  à  canon  9 
donnoit  un  volume  d’air  environ  deux  cents  fois 
plus  grand  que  fon  volume. 

Que  le  foufre  ,  l’eau-forte ,  &  quelques  autres 
corps  ,  loin  de  donner  de  l’air  dans  leur  combuf- 
tion ,  abforboient  au  contraire  une  partie  de  l’air 
contigu  ;  de  forte  qu’au  lieu  d’abaifier  la  colonne 
d’eau  DC ,  ils  l’élevoient  de  D  vers  N. 

y 30.  COROLLAIRE,  11  rêfultede  ces  expériences  $ 
que  V air  que  nous  refpirons  ,  doit  différer  notable¬ 
ment  de  V air  combiné  avec  les  corps  ,  du  moins  quant 
à  la  maniéré  d'être. 

Explication.  L’air  que  nous  refpirons  ,  efl 
évidemment  fluide  &  élafliqiîe ,  aufli  bien  que 
celui  qui  fe  trouve  Amplement  difperfé  &  in- 
îerpofé  dans  les  pores  des  corps  entre  leurs  par¬ 
ties  intégrantes  ,  qu’on  peut  féparer  de  ces 
parties  par  l’opération  de  la  machine  pneuma¬ 
tique  ,  par  la  compreflion ,  par  d’autres  moyens 
purement  méchaniques. 

Mais  l’air  qui  fe  trouve  uni  &  combiné  avec 
les  parties  intégrantes  des  corps  ,  qu’on  ne  peut 
féparer  de  ces  corps  qu’en  les  analyfant ,  en  les 
décompofant ,  en  les  dénaturant  ,  paroît  man¬ 
quer  totalement  &  de  fluidité  &  d’élaflicité  : 
puifque  Pimmenfe  quantité  d’air  qui  fe  trouve 
combinée  dans  le  chêne ,  ne  donne  aucun  figne 
de  fluidité  dans  les  parties  divifées  &  broyées 
de  cette  fubftance,  où  il  paroît  toujours  fixe  & 
foiide  jufqu’au  tems  de  fa  diflblution  ;  &  que  fl 
l’immenfe  quantité  d’air  qui  fe  trouve  combinée 
avec  le  fang  des  animaux  ,  avoit  fon  élafticité 
naturelle ,  elle  devroit  à  raifon  de  fa  très-grande 
condenfation ,  darder  &  difliper  avec  une  vio- 
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lente  impétuofité ,  les  particules  liquides  entre  les¬ 
quelles  elle  fe  trouveroit  interpofée  8c  condenfée. 

Cet  état  ,  ou  cette  maniéré  d’être  de  l’air ,  dans 
les  corps  dont  il  fait  partie  continuante  ,  a  tou¬ 
jours  donné  beaucoup  de  torture  aux  phyfi- 
ciens  qui  ont  voulu  rendre  raifon  de  la  diffé¬ 
rence  qui  fe  trouve  entre  l’air  que  nous  refpi- 
rons ,  8c  l’air  combiné  avec  les  corps.  On  a  ima¬ 
giné  fur  cet  objet  divers  fyflêmes  ,  qui  n’ont 
certainement  produit  aucune  lumière  ,  8c  qu’il 
eft  inutile  de  rapporter.  Quoi  qu’il  en  Soit ,  il  efl 
certain  : 

1°.  Que  Vair  combine  avec  les  différentes 
fubflances  qui  compofent  les  corps  Solides  8c 
liquides ,  par  exemple,  l’huile  8c  le  bois ,  n’a  pas, 
dans  cet  état  de  combinaifon ,  fa  fluidité  8c  fou 
élaflicité  ordinaires  :  comme  nous  venons  de  le 
faire  voir. 

Iï°.  Que  ce  défaut  de  fluidité  8c  d’élaflicité 
ceffe ,  à  mefure  que  la  combuflion  ou  la  diffo- 
lution  quelconque  du  corps  a  lieu  :  ce  qui  Semble 
indiquer  que  l’air  ,  dans  Son  état  de  combinaifon, 
conferve  toujours  le  principe  qui  le  rend  fluide 
8c  élaftique  ;  8c  que  ce  principe ,  captivé  8c  fuf- 
pendu  pendant  l’état  de  combinaifon  par  une 
force  Supérieure  ,  reprend  Son  aélion,  à  Pinflant 
que  l’obflacle  ceffe. 

IIP.  Que  cet  air ,  qui  paroît  fixe  8c  Solide 
dans  le  chêne  ,  dans  la  corne  de  daim  ,  dans  une 
foule  d’autres  corps ,  peut  absolument  eonferver 
fa  nature  primitive  dans  cet  état  de  combinai¬ 
fon  :  comme  l’eau  ne  change  point  réellement 
de  nature ,  en  fe  transformant  en  glace  8c  en 
vapeurs ,  qui  font  deux  états  où  elle  paroît  mé- 
connoiffable» 
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IV°.  Que  tout  le  volume  de  matière  fluide 
qu’on  extrait  du  fein  d’un  corps  brûlé  &  dé- 
compofé  (  729  )  ,  ne  doit  pas  être  regardé 
comme  une  fubilance  purement  aérienne  ;  mais 
comme  un  mélange  d’air  &  d’autres  fubfïances 
hétérogènes  ,  atténuées  &  rendues  fluides  par 
le  feu  ;  mélange  ou  la  partie  prédominante  efl 
cependant  une  vraie  fubflance  aérienne ,  dégagée 
des  prifons  où  elle  étoit  captivée  &:  enchaînée 
dans  le  corps  qui  a  fouffert  la  combuflion. 

V°.  Qu’il  fe  fait  fans  ceffe  de  nouvelles  combla 
naifons  dans  la  nature.  La  terre  &  l’eau  fe  con¬ 
vertirent  en  fubftances  animales  ,  végétales ,  mi¬ 
nérales  ;  &  ces  fubftances  redeviennent  terre  Sc 
eau  par  leur  diffolution.  L’air ,  par  des  métamor¬ 
phoses  femblables ,  fe  transforme  en  différents 
corps  ,  en  devient  partie  conftituante  ;  auffi  bien 
que  la  terre ,  l’eau  &  le  feu.  Delà  la  plus  ou 
moins  grande  quantité  d’air  qu’on  extrait  du 
fein  des  corps  ,  où  fon  affinité  avec  les  fubfiances 
qui  conftituent  ces  corps  ,  lie  fes  molécules  , 
fufpend  leur  reffort ,  diminue  immenfément  leur 
volume  ;  jufqu’à  ce  que  l’aélion  du  feu  ,  en  dé- 
truifant  le  compofé ,  vienne  les  dégager  de  leurs 
liens ,  les  arracher  à  leurs  affinités ,  les  remettre 
en  liberté  3  les  rendre  à  la  fimple  a&ion  de  leur 
nature. 

On  conçoit  par  là ,  qu’au  printems  &C  en  été  9 
où  la  nature  forme  une  infinité  de  nouveaux 
mixtes  ,  la  produ&ion  de  ces  mixtes  doit  ahfor- 
ber  une  immenfe  quantité  d’air;  &  qu’en  au- 
tome  &  en  hiver  ,  où  la  plupart  de  ces  mixtes 
fe  décompofent  par  la  piîtréfa&ion ,  il  doit  fortir 
de  leur  fein  un  immenfe  volume  d’air  defliné  à 
enfler  lamaffe  aérienne  qui  enveloppe  la  terre. 
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On  conçoit  encore  par  là  que  les  aliments, 
en  fe  décompofant  dans  l’efromac  &  dans  les 
inteftins ,  doivent  produire  un  volume  d’air 
confidérable  dans  les  vifceres.  Une  partie  de  cet 
air  fe  combine  avec  le  chyle  ,  avec  le  fang , 
avec  les  humeurs  ,  avec  les  chairs  ,  avec  toutes 
les  parties  animales  :  l’autre  partie  efl  employée 
à  expulfer  par  fon  reffort,  la  portion  la  plus 
grofïiere  des  aliments;  Se  quelquefois  à  fatiguer  en 
différentes  maniérés,  le  fujet  dans  qui  la  décom- 
pofition  Se  la  recompofition  des  fubftances  nour¬ 
ricières  ,  ne  font  point  fimultanées ,  Se  ne  s’opè¬ 
rent  point  d’une  maniéré  convenable. 

UE  AU  EN  VAPEUR , 

731.  Expérience.  Soit  un  globe  de  verre 
creux  D  ,  terminé  en  un  petit  tube  D  E  ,  ou¬ 
vert  uniquement  en  E.  (Jïg.  12.  ) 

Après  avoir  mefuré  la  capacité  D  E ,  on  met¬ 
tra  en  D  une  petite  quantité  d’eau ,  qui  ne  fera 
que  la  quatorze-millieme  partie  de  celle  qu’il 
faudroit  pour  remplir  ce  vafe.  On  placera  en- 
fuite  la  boule  D  fur  des  charbons  ardents,  Se  on 
la  fera  lentement  rouler  fur  elle-même ,  en  te¬ 
nant  le  manche  DE  dans  une  fituation  à  peu 
près  horifontale  ;  jufqu’à  ce  que  la  petite  quan¬ 
tité  d’eau  réduite  en  vapeur  ,  s’étende  Se  fe  ré¬ 
pande  dans  toute  la  capacité  D  E.  Alors  on  pofera 
l’ouverture  E  fur  la  cuvette  pleine  d’eau  MN ,  en 
tenant  le  tube  DE  élevé  perpendiculairement  à 
la  furface  de  l’eau. 

Effets.  L’eau  s’élèvera  dans  le  tube  E  D ,  Se 
emplira  totalement  Se  la  capacité  du  tube ,  & 
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la  capacité  de  la  boule  ,  fans  qu’il  y  relie 
aucun  vuide.  D’où  il  refaite  : 

1°.  Que  Veau  en  fc  réduifant  en  vapeur  *  expulfe 
Vair  &  prend fa  place  :  puifqu’il  ne  relie  plus  d’air 
dans  le  yafe  où  cette  eau  s’ell  convertie  en 
yapeur. 

11°.  Que  Veau  en  vapeur  acquiert  un  volume 
quatorze  mille  fois  plus  grand  que  dans  fon  état, 
naturel  :  puifque  cette  petite  quantité  d’eau ,  qui 
n’emplilîoit  que  la  quatorze-millieme  partie  de 
la  capacité  DE,  l’occupe  toute  entière  dans  fon 
état  de  vapeur.  Et  la  preuve  que  dans  cet  état 
de  vapeur  ,  l’eau  occupe  tout  l’efpace DE, c’ell 
qu’elle  en  expulfe  l’air;  &  qu’elle  ne  peut  en 
expulfer  l’air ,  qu’en  occupant  fa  place ,  &  en 
rélidant  efficacement  à  fa  prelîion  permanente. 

IIP.  QiVen  quittant  fon  état  de  vapeur  ,  Veau 
reprend  fa  denjlté  naturelle „  Le  froid  de  la  eu- 
vette  MN  fe  communique  au  vafe  de  verre  &  à 
l’eau  en  vapeur  :  à  l’infant,  cette  eau  immen¬ 
sément  dilatée ,  fe  condenfe  ,  reprend  fon  pre« 
mier  état  ,  fe  réduit  à  un  volume  14000  fois 
moindre.  Il  fe  forme  un  vuide  dans  le  vafe  ED  ; 

< k  la  prelîion  de  l’air  extérieur  y  fait  entrer  un 
volume  d’eau  précifément  égal  au  volume  d’air 
que  l’eau  dilatée  en  avoit  chalTé  (702).  Or  le 
volume  d’eau  qui  entre  dans  le  vafe  ED ,  en  em¬ 
plit  toute  la  capacité  :  donc  tout  le  volume  d’air 
qui  étoit  dans  ce  vafe  avant  que  l’eau  fût  ré¬ 
duite  en  vapeur  9  en  a  été  expulfé  par  l’eau  ré¬ 
duite  en  vapeur. 

Il  peut  fe  faire  peut-être  qu’il  y  ait  du  plus 
&  du  moins  dans  la  raréfaéHon  de  l’eau  en  va¬ 
peurs  ;  qu’un  plus  grand  degré  de  chaleur  donne 
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j  une  plus  grande  dilatation  dans  les  vapeurs 
:  qu’elle  occafionne  :  delà  peut-être  une  plus  ou 
moins  grande  élévation  dans  les  différents  nuages 
:  qui  en  réfultent.  Mais  Ï1  eft  certain  que  cette 
raréfaction  efl  toujours  très-grande;  &  qu’elle 
:  ne  s’éloigne  pas  bien  confidérablement  du  degré 
:  que  nous  venons  de  déterminer. 

Après  avoir  expofé  la  théorie  générale  de 
f  l’air  ,  il  nous  refie  à  réfuter  quelques  difficultés 
|  qui  paroiffent  l’attaquer ,  &  à  réfoudre  quelques 
problèmes  curieux  qui  en  dépendent  6c  qui  n’en 
>  font  qu’une  application. 

Objections  a  réfuter . 

732.  Objection  I.  Si  l’air  étoit  un  corps  réel- 
3  le  ment  pefant  par  lui-même ,  fa  pefanteur  de- 
c  vroit  mettre  en  pièces  le  récipient  ou  la  cloche 
il  de  verre  d’une  machine  pneumatique.  Car  foit 
i  la  bafe  de  cette  cloche ,  égale  à  un  pied  quarré  : 
)  comme  la  preffion  d’une  colonne  d’air  égale  la 
î:  preffion  d’une  pareille  colonne  d’eau  d’environ 
i  trente-deux  pieds  de  hauteur  ;  il  s’enfuit  que  ce 
3  récipient  ou  cette  cloche  foutient  un  poids  égal 
à  celui  de  trente-deux  pieds  cubes  d’eau ,  ou  un 
)  poids  de  2240  livres  ;  poids  plus  que  fuffifant 
)  pour  vaincre  l’adhérence  des  parties  du  verre 
fj  entre  elles. 

Réponse.  La  pefanteur  ,  de  l’air  efl  un  fait 
u  auffi  confiât  é  6c  auffi  indubitable  ,  que  la  pe- 
u  fantetir  de  l’eau  ,  du  marbre  ,  6c  de  tous  les 
C  corps  terrefires  (687)  :  il  ne  s’agit  donc  plus 
j  que  de  tranquillifer  l’imagination  fur  certains 
1  phénomènes  qui ,  en  l’étonnant ,  la  révoltent  quel- 
u  quefois  contre  une  vérité  mal  envifagée.  1 9.  ) 
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1°.  La  cloche  de  verre  efl  faite  en  forme  d’une 
voûte  que  preffe  également  dans  tous  fes  points 
extérieurs  le  fluide  environnant  :  or  l’effet  d’une 
telle  prefîion ,  loin  de  détruire  une  voûte  ,  la 
confolide.  Comme  la  furface  intérieure  d’une 
cloche  efl  plus  petite  que  fa  furface  extérieure, 
on  doit  envifager  toutes  les  tranches  qui  la  com- 
pofent ,  comme  autant  de  coins  dont  le  tranchant 
efl  en  dedans  &c  la  bafe  en  dehors  :  or  un  tel 
affemblage  de  coins  ne  peut  céder  à  une  prefîion 
uniforme  fur  tous  les  points ,  qu’autant  que  la 
bafe  des  coins  ,  en  compénétrant  fes  parties , 
deviendroit  égale  au  tranchant  ;  ce  qui  répugne 
naturellement.  D’ailleurs  une  telle  cloche  ne 
fera  point  rompue  par  la  prefîion  gravitante 
d’une  colonne  d’eau  de  quarante  ou  cinquante 
pieds  de  hauteur  :  pourquoi  feroit-elle  rompue 
par  la  prefîion  gravitante  d’une  colonne  d’air 
d’égale  ou  de  moindre  pefanteur. 

11°.  Il  n’efl  pas  difficile  de  démontrer  que  la 
cloche  de  verre  doit  à  fa  figure  à  peu  près  fphé- 
rique  ou  cylindrique ,  la  vertu  qu’elle  a  de  ré- 
fifler  à  la  prefîion  de  l’air ,  quand  on  a  produit 
le  vuide.  Car  fi  on  met  fur  la  platine  d’une  ma¬ 
chine  pneumatique,  un  récipient  de  verre  ap- 
plati  dans  quelqu’une  de  fes  furfaces  ;  aufîi-tôt 
que  l’on  pompe  l’air  intérieur,  ce  récipient,  à 
moins  qu’il  ne  foit  extrêmement  épais,  cede  à.  4 
la  prefîion  de  Pair ,  éclate  avec  fracas ,  &  fe  met  i 
en  mille  pièces.  La  raifon  en  efl ,  que  la  prefîion 
de  l’air  en  tout  fens ,  ne  trouve  plus  la  même 
réfiflance  dans  une  furface  plane ,  dont  les  tran¬ 
ches  peuvent  tendre  à  fe  mouvoir ,  fans  tendre 
à  fe  compénétrer. 

733.  Objection  IL  Si  l’air  a  réellement  la 
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|  preliion  &  la  pefanteur  que  nous  lui  attribuons  , 
1  nous  devrions  être  accablés  par  le  poids  de  la 
a  colonne  aérienne  qui  gravite  fans  ceffe  fur  notre 
i  corps  :  la  preliion  des  colonnes  aériennes  qui 
s  nous  environnent  de  toute  part,  devroit  nous 
ôter  la  liberté  de  marcher  ;  nous  rendre  inca- 
pables  d’infpirer  &c  d’expirer  l’air  ;  nous  faire 
à  éprouver  le  même  léntiment  que  nous  éprou¬ 
vons  ,  quand  des  forces  oppofées  compriment 
1]  les  différentes  parties  de  notre  corps.  Or  tout 
3  cela  efb  contraire  à  l’expérience. 

Réponse.  La  pefanteur  6c  la  preliion  de  l’air 
ri  ne  doivent  produire  aucun  des  effets  linilfres 
p  qu’on  objeéle;  comme  nous  allons  le  démontrer 
3  en  détail. 

1°.  L’air  ne  doit  point  nous  accabler  par  fort 
q  poids .  Pour  rendre  plus  fenfible  cette  vérité, 
]  fuppofons  que  la  colonne  aérienne  qui  gravite 
1  fur  nos  têtes  &  fur  nos  épaules ,  ait  un  pied  de 
î]  longueur  fur  un  demi-pied  de  largeur  :  cette 
q  colonne ,  égale  en  pefanteur  à  une  pareille  co- 
lonne  d’eau  de  trente-deux  pieds  de  hauteur, 
q  pefera  1120  livres  (732):  or  un  tel  poids  ne 
h  doit  point  nous  accabler ,  ne  doit  même  en  au- 
a  cune  maniéré  nous  fatiguer. 

Placés  dans  l’air ,  comme  le  poilfon  dans  l’eau , 
n  nous  ne  devons  pas  plus  être  accablés  ou  fati- 
q  gués  par  le  poids  de  ce  fluide ,  que  le  poilfon 
par  le  poids  de  fon  élément.  L’a&ion  de  la  co¬ 
lonne  fupérieure  eR  détruite  par  la  réa&ion 
3  égale  &  oppofée  de  la  colonne  inférieure  :  au- 
;1  tant  que  la  colonne  aérienne ,  appuyée  fur  notre 
H  tête  &  fur  nos  épaules ,  nous  prelfe  de  haut  en 
cl  bas  vers  le  centre  de  la  terre  ;  autant  la  colonne 
^  aérienne,  qui  réagit  de  bas  en  haut  contre  nos 
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jambes  &  nos  pieds,  tend  à  nous  porter  vers 
le  zénith.  Ces  deux  forces  égales  &  oppofées  fe 
détruifent  :  pouffés  vers  le  centre  de  la  terre  avec 
une  force  égale  à  1 120  livres,  repouffés  vers  le 
zénith  avec  une  force  égale  à  1 1 20  livres ,  nous 
relions  livrés  à  notre  propre  poids  ,  que  l’aêlion 
de  nos  mufcles  &  de  nos  nerfs  nous  met  en  état 
de  foutenir  avec  facilité. 

Bien  plus,  loin  de  devenir  plus  pefants  dans 
Fair  qui  gravite  fur  nous ,  nous  y  devenons  ef¬ 
fectivement  un  peu  plus  légers.  Car  comme , 
félon  les  loix  de  l’hÿdroftatique ,  les  folides 
plongés  dans  les  liquides  perdent  une  partie  de 
leur  poids,  égale  au  poids  du  liquide  qu’ils  dé¬ 
placent  (637);  de  même  plongés  dans  l’air, 
nous  perdons  une  quantité  de  notre  poids  égale 
au  poids  de  l’air  dont  notre  corps  occupe  la 
place  :  de  forte  que  fi  notre  corps  renferme  trois 
pieds  cubes  de  matières ,  il  déplace  trois  pieds 
cubes  d’air  ;  &  perd  autant  de  fon  poids ,  que 
pefent  trois  pieds  cubes  d’air,  c’ell-à-dire ,  un 
peu  plus  de  quatre  onces.  (644.) 

11°.  L’air  ne  doit  point  nous  empêcher  de  nous 
mouvoir  en  tout  fens.  Car  comme  la  prelïion  de 
Pair  s’exerce  également  en  tout  fens  ;  autant  que 
les  colonnes  d’air  qui  nous  preffent  par  devant, 
s’oppofent  à  notre  marche ,  autant  les  colonnes 
d’air  qui  nous  preffent  par  derrière,  la  facilitent; 
&  ainfi  des  autres  mouvements.  Nous  relions 
donc ,  au  milieu  de  l’air  qui  nous  enveloppe  de 
toute  part ,  livrés  à  la  limple  aêiion  de  nos  muf¬ 
cles  ,  de  nos  nerfs  ,  de  nos  libres. 

111°.  L’air  ne  doit  point  nous  comprimer  d'une 
maniéré  nuifible.  Car  l’air  intérieur  qui  fe  renou¬ 
velle  fans  ceffe  dans  nos  poumons,  qui  habite 
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i  dans  notre  eflomac  ,  dans  nos  inteflins ,  dans  tous 
a  les  pores  de  notre  corps ,  qui  circule  dans  notre 
i  fang  6c  dans  nos  humeurs  (728),  fait  équilibre 
'À  par  fa  réaction,  avec  la  preffion  de  l’air  exté- 
i:  rieur.  Cette  double  prelîion  oppofée  ,  loin  d’être 
ff  nuifible  à  l’harmonie  de  la  machine  animale, 
)2  contribue  au  contraire  à  l’entretenir  ,  à  la  per- 
éj  feélionner,  à  la  confolider.  Elle  donne  plus  de 
>:  confiflance  aux  différentes  parties ,  en  les  appli- 
|  quant  plus  intimément  les  unes  aux  autres  :  elle 
ij  refferre  6c  reflreint  les  canaux  du  fang  6c  des  hu¬ 
it  meurs,  011  ces  liquides  fe  meuvent  avec  d’autant 
c  plus  de  vîteffe ,  félon  l’ufage  de  tous  les  liquides , 
p  que  leurs  paffages  font  plus  étroits.  L’expérience 
fl  nous  apprend  que  nous  fommes  plus  gais ,  plus 
vifs ,  plus  aêiifs ,  quand  l’air  efl  plus  élafiique  , 
I  quand  l’air  a  plus  de  prelîion  :  donc  cette  pref- 
îtfion  de  l’air,  loin  de  nous  être  nuifible ,  nous  efl 
3  au  contraire  très-favorable. 

IV°.  L’air  ne  doit  point  exciter  en  nous  un  fen» 
5  timent  relatif  à  fa  prelîion  habituelle.  Car,  félon 
1  les  loix  établies  par  le  Créateur ,  tout  fentiment 
E  relatif  à  un  objet ,  exige  une  altération,  un  chan- 
\  gement,  une  afFeélion  nouvelle,  dans  quelqu’un 
>  de  nos  organes  :  elf-il  donc  furprenant  que  nous 
ne  fentions  point  la  prelîion  de  l’air ,  à  laquelle 
nous  fommes  perfévéramment  habitués  depuis 
notre  naifîance  ;  qui ,  confiante  6c  uniforme  ,  agit 
toujours  fur  nous  de  la  même  maniéré,  fans  oc- 
cafionner  aucune  modification  nouvelle  dans  les 
divers  organes  du  fentiment  ? 

Quand  une  légère  force  affeéle  infolitement 
quelqu’un  de  mes  organes ,  par  exemple ,  quand 
une  rame  de  plume  chatouille  paffagérement  ma 
main ,  j’éprouve  un  fentiment  relatif  à  cette  lé- 
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gere  prefîion  :  parce  qu’il  fe  fait  dans  les  fibres 
de  ma  main  un  frémiffement  infolite  ,  qui  fait 
naître  en  mon  ame  un  fentiment  fpirituel  relatif 
à  la  caufe  de  ce  frémiffement  organique.  Quand 
l’air  preffe  ma  main  en  tout  fens  avec  une  force 
incomparablement  plus  grande  que  celle  de  la 
plume  en  queflion,  je  n’ai  point  de  fentiment 
relatif  à  cette  prefîion  de  l’air  :  parce  que  cette 
prefîion  que  j’éprouve  habituellement  depuis 
que  j’exifle ,  toujours  équivalemment  de  même 
force  3c  de  même  nature,  ne  donne  à  ma  main 
aucune  nouvelle  afre&ion  ,  aucune  nouvelle  ma¬ 
niéré  d’être ,  dont  mon  ame  puiffe  être  affecîée. 
Bien  plus ,  fi  cette  prefîion  habituelle  de  l’air  ve- 
noit  à  ceffer  un  feui  infîant ,  mon  ame  auroit  un 
fentiment  relatif  à  l’abfence  de  cette  prefîion  : 
parce  que  les  organes  de  ma  main ,  par  Pabfence 
de  cette  prefîion  de  l’air ,  prendroient  une  nou¬ 
velle  maniéré  d’être ,  qui  occafionneroit  à  mon 
ame  une  fenfation  intérieure  relative  à  la  fenfa- 
tion  organique  de  ma  main.  ( Met.  176 , 192.) 

734.  Objection  III.  Si  la  colonne  de  mer¬ 
cure  étoit  foutenue  dans  le  baromètre  par  la 
prefîion  de  l’air,  cette  colonne  devroit  avoir 
plus  d’élévation,  quand  l’air  efî  plus  pefant;  de- 
vroit  avoir  moins  d’élévation,  quand  l’air  efl 
moins  pefant  :  ce  qui  efl  cependant  contraire  à 
l’expérience.  Car ,  îorfque  dans  un  tems  nébu¬ 
leux  ou  pluvieux ,  l’air  efl  confidérablement 
chargé  de  vapeurs ,  qui  augmentent  nécefîaire- 
ment  fon  poids ,  la  colonne  de  mercure  defcend  : 
&  lorfqu’après  la  pluie,  l’air  pur  &  ferein  a 
perdu  avec  fes  vapeurs ,  une  partie  notable  de 
îbn  poids ,  la  colonne  de  mercure  remonte.  Donc 
la  fufpenfion  du  mercure  dans  le  baromètre,  ne 
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s’accorde  point  avec  les  différences  de  pefanteur 
dans  Pair  :  donc  cette  fufpenfion  du  mercure  dans 
le  baromètre ,  n’a  point  pour  caufe  la  pefanteur 
de  Pair  :  donc  elle  n’a  point  non  plus  pour  caufe 
la  réadion  de  Pair,  qui  eft  toujours  proportion¬ 
née  à  fa  pefanteur.  {fig,  21.) 

Réponse.  Il  eft  rigoureulement  démontré  par 
l’expérience,  que  la  fufpenfion  du  mercure  en 
colonne  dans  le  baromètre ,  a  pour  caufe  la  pref- 
fion  de  Pair  ;  puifque  la  hauteur  de  cette  co¬ 
lonne  de  mercure  ,  augmente  ou  diminue,  à  pro¬ 
portion  que  Pair  qui  lui  réfiffe ,  augmente  ou  di¬ 
minue  en  denfité  (  706  )  :  tout  ce  qu’on  pourroit 
imaginer  de  difficultés  contre  cette  vérité^  dé¬ 
montrée  ,  doit  donc  néceffairement  être  frivole 
6c  ruineux.  Faifo ns  voir  cependant  qu’il  n’eft 
pas  impoffible  de  concilier  les  variations  du  ba¬ 
romètre,  avec  les  variations  de  l’air  qui  fait 
équilibre  avec  la  colonne  de  mercure  tantôt 
plus  6c  tantôt  moins  haute.  DA ,  DB ,  DC. 

1°.  Quand ,  dans  un  tems  nébuleux  ou  plu¬ 
vieux,  l’air  eft  confidérablement  chargé  de  va¬ 
peurs  6c  d’exhalaifons  gravitantes ,  eft-il  démon¬ 
tré  que  les  colonnes  aériennes  foient  réellement 
plus  pefantes  ?  Non:  parce  que  ces  vapeurs  6c 
ces  exhalaifons ,  quoique  pefantes  par  leur  na¬ 
ture  ,  en  fe  plaçant  dans  l’athmofphere ,  dépla¬ 
cent  un  volume  d’air  égal  à  leur  volume  (731). 
Les  colonnes  aériennes ,  qui  gravitent  contre  la 
colonne  de  mercure ,  perdent  donc  en  malle  d’air^ 
autant  qu’elles  acquièrent  en  maffe  d’eau  6c  d’au¬ 
tres  fubftances  hétérogènes. 

IP.  En  vain  objeéleroit-on  que  ces  vapeurs  6c 
ces  exhalaifons  gravitantes,  en  enflant  la  maffe 
d’air  dans  laquelle  elles  s’infiauent  *  donnent  plus 
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d’élévation  aux  colonnes  aériennes ,  6c  leur  bif¬ 
fent  toute  leur  pefanteur  intri nfe que ,  augmen¬ 
tée  de  la  pefanteur  de  ces  fubftançes  hétérogènes. 
Mauvaifes  raifons  1  Car  les  colonnes  aériennes, 
enflées  par  les  vapeurs  6c  par  les  exhalaifons 
qui ,  félon  les  loix  de  l’équilibre  hydroilatique , . 
vont  fe  mettre  en  équilibre  avec  leurs  différentes 
couches  à  plus  ou  moins  de  hauteur  (652),  loin 
de  s’élever  6c  de  s’accumuler  en  forme  de  mon¬ 
tagne  au-deffus  de  la  région  qui  produit  les  exha¬ 
laifons  6c  les  vapeurs,  doivent  refluer  fur  les 
colonnes  aériennes  des  contrées  voifines,  pour 
fe  mettre  de  niveau  avec  elles.  Par  exemple, 
les  colonnes  aériennes  que  les  vapeurs  enflent 
6c  dilatent  en  Franche-Comté  dans  un  tems  né¬ 
buleux,  doivent  refluer  6c  fe  précipiter  für  les 
colonnes  aériennes  qui  ont  moins  de  hauteur  en 
Alface  ou  dans  quelqu’autre  contrée  voifine  ,  où 
Pair  fe  trouvera  très-fec  6c  très-pur  dans  le  même 
tems.  Delà  une  plus  grande  hauteur  dans  la  co¬ 
lonne  de  mercure  en  Alface  :  parce  que  le  mer¬ 
cure  y  fait  équilibre  dans  cette  circonflance, 
avec  des  colonnes  d’air  qui  ont  plus  de  hau¬ 
teur,  plus  de  pefanteur,  plus  de  reffort ,  qu’au- 
paravant. 

111°.  Dans  la  même  circonflance  d’un  tems 
pluvieux ,  la  colonne  de  mercure  doit  avoir 
moins  de  hauteur  en  Franche-Comté  :  parce 
que  cette  colonne  de  mercure  n’a  pas  fenfible- 
ment  plus  de  pefanteur ,  6c  qu’elle  a  fenfiblement 
moins  de  reffort  que  dans  un  tems  pur  6c  ferein. 
La  raifon  en  efl ,  que  les  vapeurs  6c  les  exhalai¬ 
fons  qui  font  mêlées  avec  l’air ,  ont  la  même  pe¬ 
fanteur  6c  non  le  même  reffort  que  l’air  qu’elles 
déplacent.  La  colonne  aérienne,  qui  eft  appuyée 
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fur  la  furface  du  mercure ,  imprime  par  fon  poids 
aux  molécules  d’air  qui  touchent  le  mercure ,  un 
reffort  proportionnel  à  la  denffîé  de  cet  air  com¬ 
primé  fur  le  mercure  :  &  comme  cet  air  com¬ 
primé  &  réagiffant  fur  le  mercure ,  fe  trouve 
mélangé  avec  des  vapeurs  &  des  exhalaifons  qui 
n’ont  pas  la  même  élafficiîé  que  fes  molécules  * 
il  doit  perdre  une  quantité  de  fon  reffort  pro¬ 
portionnée  à  la  quantité  de  molécules  aériennes 
que  les  fubffanees  étrangères  ont  déplacées 
(731).  Delà  une  moindre  réadion  dans  les  mo¬ 
lécules  aériennes  qui  luttent  par  leur  reffort 
contre  la  colonne  cle  mercure  ;  delà  une  moin¬ 
dre  hauteur  dans  cette  colonne  de  mercure ,  qui 
doit  s’élever  doutant  moins  haut ,  que  Pacüon 
de  la  force  qui  Péleve ,  eff  plus  affoiblie. 

IV0*  Il  eff  certain  que  les  vents,  les  orages,, 
!  le  froid ,  le  chaud ,  doivent  donner  de  grandes 
*  Variations  aux  colonnes  aériennes ,  qu’ils  con- 
f  denfent  &  dilatent,  qu’ils  élevent  &  abaiffent 
îj  alternativement  par  leur  conflit.  Delà  une  inff- 
t  nité  de  variations  dans  la  caufe  qui  opéré  la  fuf- 
penffon  du  mercure  dans  le  baromètre,  quoique 
cette  caufe  foit  toujours  la  même  pour  le  fond* 
favoir,  le  poids  &  le  reffort  de  Pair*  Dans  un 


tems  d’orage,  le  baromètre  peut  abfolument  être 
très-élevé  :  parce  que  des  vents  oppofés  peuvent 
accumuler  un  grand  volume  d’air  fort  denfe  Sc 
fort  élaffique ,  fur  la  contrée  où  fe  trouve  le  ba« 
rometre.  Dans  un  autre  tems  d’orage  le  baro¬ 
mètre  fera  très-bas  :  foit  parce  que  Pair  fe  trou- 
/  vera  moins  pur  ;  foit  parce  que  les  vents  fouf* 
flant  de  bas  en  haut ,  détruiront  en  partie  la  preff 
ffon  des  colonnes  aériennes  3  6c  ainff  de  mille 
autres  variations* 
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735.  Objection  IV.  Un  phénomène  furpre- 
nant,  dont  la  découverte  efl  due  à  notre  fiecle, 
femble  renverfer  ou  du  moins  rendre  fufpeèle 
toute  la  théorie  de  l’air  :  voici  ce  phénomène,  ou 
cette  expérience.  (j%.  20.  ) 

Soit  un  baromètre  AMr,  d’environ  foixante 
pouces  de  hauteur,  parfaitement  vuide  d’air  de 
plein  de  mercure  depuis  A  jufqu’en  r,  &  hermé¬ 
tiquement  fermé  en  r.  Que  l’on  place  ce  baro¬ 
mètre  fous  le  récipient  d’une  machine  pneuma¬ 
tique  ;  &  qu’après  avoir  produit  le  vuide ,  on 
ouvre  dans  le  vuide  (699)  le  baromètre  en  r , 
doucement  &  fans  agiter  le  tube  &  le  récipient. 

Effets.  Le  baromètre  AM  r,  après  qu’on  l’a 
ouvert  en  r,  refie  plein  de  mercure;  pourvu 
qu’on  n’agite  point  le  tube,  &  qu’il  n’y  ait  point 
d’air  en  A  entre  le  tube  &  le  mercure.  Mais  s’il 
y  a  la  moindre  bulle  d’air  en  A ,  ou  fi  l’on  donne 
la  moindre  fccouffe  au  tube  AM  ;  le  mercure  fe 
précipite  de  A  en  r,  &c  fe  met  à  peu  près  de  ni¬ 
veau  dans  le  tube  &  dans  la  boule.  Sur  quoi  je 
raifonne  ainfi.  Dans  le  cas  oiile  mercure  demeure 
fufpendu  en  colonne  à  foixante  pouces  de  hau¬ 
teur  au-deffus  de  l’ouverture  r,  le  mercure  ne 
doit  fa  fufpenfion  ni  à  la  pefanteur  ni  au  reffort 
de  l’air  ;  puifqu’il  n’y  a  plus ,  ou  prefque  plus 
d’air  fous  le  récipient  CND  :  pourquoi  le  mer¬ 
cure  devroit-il  fa  fufpenfion  en  colonne  dans  le 
tube ,  à  la  pefanteur  ou  au  reffort  de  l’air ,  quand  1 
il  communique  avec  l’air  que  nous  refpirons  ? 

Réponse.  L’explication  du  phénomène  qu’on 
objeèle,  a  embarraffé  tous  les  plus  grands  phy- 
liciens  du  monde  ;  &C  leurs  recherches ,  ainfi  que 
leurs  hypothefes,  n’ont  encore  produit  aucune  lu- 
ïaiere  biçn  fatisfaifante  fur  ççt  objet,  Nous  allons 
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expofer  ce  qu’on  a  dit  de  plus  raifonnable  fur 
cette  matière  ;  &  faire  voir  que  ce  phénomène, 
quelle  qu’en  foit  la  caufe ,  ne  détruit  point  les 
principes  que  nous  avons  établis  dans  la  théorie 
de  l’air. 

Explication  I.  M.  de  Mairan  admet  une 
double  efpece  d’air,  un  air  plus  groffier  9  qui  ne 
peut  aucunement  paffer  à  travers  les  pores  du 
verre;  un  autre  air  plus  fubtil  9  qui  a  un  facile  ac¬ 
cès  à  travers  les  pores  du  verre.  Dans  cette  hy« 
pothefe , 

1°.  La  prejjîon  de  Vair  groffier  foutient  le  mer¬ 
cure  à  environ  28  pouces  de  hauteur  dans  un  ba¬ 
romètre  expofé  à  l’aclion  de  l’air  extérieur  :  parce 
qu’il  n’y  a  point  d’air  groffier  dans  le  tube  au- 
deifus  du  mercure  ,  pour  combattre  &  détruire 
la  preffion  de  l’air  extérieur* 

11°.  La  preffion  de  V air  fubtil ,  qui  lutte  auffi 
contre  la  colonne  de  mercure ,  porteroit  le  mer¬ 
cure  à  une  beaucoup  plus  grande  hauteur,  û  fon 
aélion  n’étoit  pas  combattue  &  détruite  par  la 
réa&ion  de  l’air  fubtil  qui  fe  trouve  dans  le  tube 
au-deffius  de  la  colonne  de  mercure  d’environ 
|  pouces  de  hauteur. 

IIP.  Quand  on  a  placé  le  baromètre  fous  le 
i  récipient  d’une  machine  pneumatique  ;  à  mefure 
j  qu’on  pompe  Y  air  groffier ,  le  mercure  defeend 
proportionnellement  à  la  raréfaction  de  cette 
efpece  d’air  ;  &  l’air  fubtil ,  qui  paffe  facilement  à 
t  travers  les  pores  du  verre ,  &  qui  relie  toujours 
[  en  équilibre  avec  l’air  fubtil  placé  dans  le  réci¬ 
pient  61  hors  du  récipient ,  s’inlinue  dans  le 
vuide  que  lailfe  le  mercure  en  s’abaiffiant. 

IV0.  Quand  le  tube  efl  parfaitement  rempli 
)  de  mercure  ,  le  mercure  adhéré  au  verre ,  en 
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bouche  les  pores  ,  empêche  Y  air  fubtil  de  s’y* 
infirmer.  Comme  alors  il  n’y  a  dans  le  tube ,  au- 
deffüs  du  mercure,  aucun  air  fubtil,  qui  puiffe 
réagir  contre  l’air  fubtil  du  récipient  ;  la  preflion 
de  cet  air  fubtil  du  récipient,  qui  conferve  &£ 
déploie  toute  fon  action ,  foutient  le  mercure  à 
une  élévation  de  foixante  pouces. 

V°.  Mais  fi  on  agite  le  tube  parfaitement  plein 
de  mercure,  la  colonne  de  mercure,  que  cette 
fecouffe  ébranle,  perd  fon  adhérence  aux  parois 
du  verre ,  fe  précipite  en  bas ,  &  fe  met  à  peu 
près  de  niveau  dans  le  tube  &  dans  la  boule  : 
parce  que  l’^ir  fubtil  s’infinue  dans  le  tube  par 
le  moyen  des  pores  auxquels  le  mercure  ceffe 
d’être  appliqué  &  adhérent  ;  &  que  cet  air  fub¬ 
til,  par  fa  réa&ion  au-deffus  de  la  colonne  de 
mercure,  détruit  la  preffion  de  l’air  fubtil  qui 
luttoit  contre  cette  même  colonne  de  mercure. 

Telle  efl  l’explication  que  donne  de  ce  phé¬ 
nomène  ,  un  des  plus  grands  phyficiens  de  notre 
fiecie.  Mais  cette  explication,  quoiqu’ingénieufe, 
nous  par  oit  fouffrir  de  grandes  difficultés.  L’exif- 
tence  de  cet  air  fubtil  eft-elle  fuffifamment  éta¬ 
blie  par  le  phénomène  auquel  on  la  fait  fervir 
d’explication?  L’exiflence  de  cet  air  fubtil  peut- 
elle  fe  concilier  avec  la  grandeur  des  vuides  que 
l’immortel  Newton  a  démontrée  dans  la  maffe 
de  l’air?  Comment  cet  air  fubtil,  qui  paffe  fi  fa- 
cilement  à  travers  les  pores  infiniment  petits  du  f 
verre  le  plus  compare,  n’a-t-il  abfolument  aucun 
accès  à  travers  les  pores  du  mercure  ,  ou  paffe 
û  facilement  le  froid,  le  chaud,  la  matière  élec¬ 
trique  ?  &c.  &c. 

Explication  II.  Quelques  phyficiens  pen- 
fent  que  la  fufpenfion  du  mercure,  à  foixante 
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pouces  de  hauteur  dans  le  vuide,  a  pour  caufe 
V affinité  du  mercure  &  du  verre  ;  affinité  qui  con¬ 
tre-balance  &L  détruit  la  pefanteur  du  mercure  ? 
quand  le  mercure  a  par-tout  une  intime  union 
avec  le  verre.  Mais  il  faut  pour  cela ,  difent-ils , 
que  la  colonne  de  mercure  ait  très-peu  d’épaif- 
feur  ,  &  qu’aucune  fecouffe  ne  défuniffe  en  au¬ 
cun  point  le  mercure  &  le  verre  :  fans  quoi ,  la 
force  de  pefanteur  devenant  plus  grande  que  la 
force  d’affinité  ,  le  mercure  s’afFaifîe  fous  fa  gra¬ 
vité  ,  d’abord  dans  un  point,dans  une  ou  pîufieurs 
molécules  ,  &  enfuite  dans  toute  la  colonne. 

Résultat.  Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  double 
explication  ,  il  efl  clair  ,  félon  l’axiome  général , 
que  ce  qiCil  y  a  de  certain  &  d'évident  dans  un 
phénomène  ,  ne  doit  point  être  détruit  par  ce  qu  il  y 
a  d'ohfcur  &  a  incertain .  Il  efi:  certain  ,  en  pre¬ 
mier  lieu ,  que  la  fufpenfion  ordinaire  du  mer¬ 
cure  à  environ  28  pouces  au-deffus  du  niveau 
a  pour  caufe  la  pefanteur  &  1  ereffiort  de  l’air  (706)» 
Il  efl  certain  ,  en  fécond  lieu ,  que  la  fufpenfion 
infolite  qu’on  objeéle  ,  eft  due  à  quelque  autre 
caufe  diftinguée  des  deux  précédentes  ;  laquelle 
caufe ,  quoiqu’inconnue  ,  ne  doit  point  rendre 
douteufes  &  fufpeéles  ,  les  deux  caufes  dont 
l’influence  eil  confiatée  par  des  expériences 
fenfibles  &  irréfragables.  Il  n’efl  point  impro¬ 
bable  d’ailleurs  que  ce  phénomène  ait  pour 
caufe  l’adhérence  du  mercure  au  verre;  adhé¬ 
rence  occafionnée  par  l’affinité  de  ces  deux 
fubfiances  ?  &  aidée  peut-être  par  la  preffion 
Id’un  air  plus  fubtiî  que  celui  que  peut  foutirer 
tîa  machine  pneumatique.  Le  phénomène  qu’on 
i  objefle  ,  ne  détruit  donc  point  la  théorie 
g  l’air  ?  que  nous  avons  donnée  &  démontrée 
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Problèmes  a  ré  s  ou  d  re. 

736.  Problème  I.  Trouver  le  rapport  de pefan* 
leur  entre  V 'air  &  Veau .  (  dg.  26.  ) 

Solution.  1°.  Après  avoir  mis  en  équilibre 
fur  une  balance  bien  exa&e  ,  le  balon  de  verre 
ACBD  plein  d’air  d’une  part ,  &  un  poids  égal 
de  l’autre  (687);  que  l’on  pompe  l’air  de  ce 
globe ,  &  qu’on  le  remette  fur  la  même  balance  : 
ce  globe  ,  privé  de  l’air  qu’il  renfermoit  dans 
fa  capacité  affez  confidérable  ,  ne  fera  plus  équi¬ 
libre  avec  le  poids  oppofé.  Le  poids  qu’il  faudra 
ajouter  à  ce  globe  pour  rétablir  l’équilibre ,  fera 
le  poids  de  V air  que  la  machine  pneumatique  en 
a  extrait. 

11°.  Que  l’on  plonge  l’orifice  À  de  ce  globe 
vuide  d’air  9  dans  une  eau  exaêlement  purgée 
d’air  ,  &  que  l’on  ouvre  le  robinet  A;  la  preffion 
de  l’air  extérieur  fera  entrer  dans  le  globe  ,  par 
le  tuyau  perpendiculaire  AB  ,  un  volume  d’eau 
précifément  égal  au  volume  d’air  qui  en  avoit 
été  foutiré  (  702).  Que  l’on  remette  ce  globe  fur 
le  meme  bras  de  balance  ;  &  que  l’on  ajoute  fur 
le  bailin  oppofé  ,  un  poids  fiiffifant  pour  rétablir 
l’équilibre.  Le  poids  qu’il  faudra  mettre  fur  le  1 
baffin  oppofé  ^Jera  le  poids  T  un  volume  Peau  égal 
au  volume  d'air ,  dont  a  déjà  trouvé  le  poids. 

IIP.  Que  l’on  compare  les  deux  poids  trouvés, 
favoir,  le  poids  du  volume  dqiir  foutiré ,  &  le 
poids  du  volume  d’eau  qui  lui  a  été  fubditué  2 
leur  rapport  fera  le  rapport  de  pefanteur  entre 
l’air  &  l’eau.  C’ed  par  de  femblables  expé¬ 
riences  qu’on  a  trouvé  que  la  pefanteur  fpéci- 
dque  de  l’air ,  ed  à  la  pefanteur  fpécifique  de 
l’eau  3  environ  comme  1  ed  à  800» 
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Comme  ces  expériences ,  affez  {impies  en  ap¬ 
parence  ,  extrêmement  délicates  dans  la  réalité  9 
exigent  une  infinité  de  foins  &  d’attentions  dans 
celui  qui  les  fait ,  &  que  d’ailleurs  l’air  &i  l’eau 
foufFrent  de  grandes  variations  dans  leur  nature  9 
foit  à  raifon  de  leurs  différents  degrés  de  dilata¬ 
tion  &  de  condenfation  ,  foit  à  raifon  des  cor- 
pufcuîes  hétérogènes  qui  leur  font  toujours 
mêlés  en  plus  ou  moins  grande  quantité  ;  on  ne 
>  doit  pas  être  furpris  des  différences  notables  qui 
:  fe  trouvent  dans  les  réfuîtats  des  expériences* 
faites  en  ce  genre  en  différents  tems  &  en  diffé- 
:  rents  lieux.  Nous  avons  pris ,  avec  M.  Nollet  r 
dans  les  différents  rapports  trouvés  ,  un  rapport 
i  moyen  entre  les  plus  grands  &  les  plus  petits  * 

I  le  rapport  de  i  à  800. 

737.  PROBLEME  II.  Trouver  à  peu  pris  le  poids 
,  de  toute  V dthmofphere  ,  ou  de  toute  la  majje  d'aif. 
j  qui  enveloppe  le  globe  terrejlre , 

Solution.  En  fuppofant  que  l’étendue  de  la 
1  furface  terreftre  efi  affez  exa&ement  connue  ; 
j  que  cette  furface  ,  envifagée  dans  fa  généralité  9 
ai  çompenfation  faite  du  plus  fk  du  moins  *  a  équi« 

;  valemment  par-tout  la  même  élévation  au-de{fus 
bj  de  la  mer ,  qu’à  Paris  ;  que  les  colonnes  aériennes  % 
plus  pelantes  au  niveau  de  ta  mer  %  moins  pe- 
t  îantes  au-deffus  du  niveau  de  la  mer ,  ont  pour 
a  pefanteur  moyenne  celle  qu’elles  ont  à  Paris  ? 
6  &  qui  foutient  l’eau  dans  le  vuide  >  à  environ 
;  trente-deux  pieds  de  hauteur  ;  on  peut  réfoudre 
s  ainfi  ce  problème  de  pure  curiofité  5  dans  lequel, 
bj  on  ne  doit  pas  s’attendre ,  à  beaucoup  près  ,  à  une; 
r  précifion  mathématique. 

G  g,  m 
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1°.  Une  colonne  d’air  fait  équilibre  avec  une 
colonne  d’eau  de  même  bafe  &  de  trente- deux 
pieds  de  hauteur  :  donc  le  poids  d’une  colonne 
a’eau  de  trente-deux  pieds  de  hauteur  étant  con¬ 
nu,  il  ed  facile  de  connoître  le  poids  d’une  égale 
colonne  d’air  ;  puifque  leur  poids  ed  le  même. 

<7°3-) 

11°.  Soit  une  colonne  d’eau  d’un  pied  quarré 
de  bafe ,  &  de  trente-deux  pieds  de  hauteur  :  elle 
aura  trente-deu:c  pieds  cubes  d’eau.  Le  pied  cube 
d’eau  pelant  70  livres ,  trentre-deux  pieds  cubes 
peferont  2240  livres.  Chaque  colonne  d’air  ap¬ 
puyée  fur  un  pied  quarré  de  la  furface  terredre  5 
pefe  donc  2240. 

111°.  ïl  y  a  dans  l’athmofphere  autant  de  co¬ 
lonnes  de  2240  livres,  qu’il  y  a  de  pieds  quarrés 
dans  la  furface  folide  ou  liquide  du  globe  terref¬ 
tre;  c’ed-à-dire,  environ  4,838,052,829,484,160 
pieds  quarrés  (496):  donc  en  multipliant  ce 
dernier  nombre  par  2240  ,  on  aura  le  poids  de 
toute  la  maffe  d’air  qui  enveloppe  notre  globe ,  ou 
un  poids  d’environ  10,837,238,338,042,518,400 
livres. 

S’il  exide  dans  la  nature  un  air  plus  fubtil  que 
celui  qui  ed  fournis  à  nos  obfervations  ,  que 
celui  que  nous  condenfons  &  que  nous  raréfions 
à  notre  gré  ;  cet  air  plus  fubtil ,  ou  ne  gravite 
point  fenfiblement  ,  ou  fa  gravitation  fe  corn» 
fond  avec  celle  de  l’air  plus  grodier. 

Ha  ut  eu  r  des  Montagnes , 


738.  Observation.  Tout  le  monde  fait  que  , 
toutes  chofes  étant  égales  d’ailleurs  ,  la  colonne 
de  mercure  dans  un  baromètre  devient  d’autant 
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qj  plus  courte,  que  le  baromètre  eft:  placé  à  une 
plus  grande  élévation  au-deffus  du  niveau  de  la 
t  mer.  Par  exemple  ,  fi  on  a  dans  une  chambre 
deux  baromètres  dont  les  colonnes  de  mer¬ 
cure  foient  parfaitement  égales  en  hauteur ,  & 
que  Pon  porte  Pun  des  deux  au  haut  d’une  tour 
ou  d’un  roc ,  à  environ  onze  ou  douze  toifes  de 
hauteur  perpendiculaire  ;  on  trouvera  que  la 
colonne  de  mercure  aura  une  ligne  de  moins  en 
hauteur  dans  le  baromètre  fupérieur ,  que  dans 
le  baromètre  inférieur.  ÇJîg.  21.) 

Mais  de  quelle  quantité  précife  doit  s’élever 
le  baromètre  au-deffus  d’une  hauteur  donnée  , 
pour  que  la  colonne  de  mercure  s’abaiffe  fuc- 
ceftivement  d’une  ligne  ?  C’eff  fur  quoi  les  obfer- 
vations  ,  faites  en  différents  tems  &  en  différents 
lieux  ,  ne  font  pas  exactement  d’accord. 

1°.  Le  pavé  de  la  faite  de  l’Obfervatoire  royal 
à  Paris ,  eft  élevé  d’environ  46  toifes  au-deffus 


du  niveau  de  la  mer  à  Bref!  (*);  de  dans  un 


(*)  Remarque.  î°.  Selon  M.  Chappe ,  le  pavé  de  la 
fale  de  rObfervatoire  royal  à  Paris  ,  eft  élevé  de  45 
toifes  3  pieds  5  pouces,  au  deffus  du  niveau  de  la  mer 
à  Bref!  :  ce  qui ,  joint  à  la  hauteur  où  eft  ordinairement 
placée  la  furface  inférieure  du  mercure  dans  le  baromè¬ 
tre  ,  revient  aux  46  toifes  dont  nous  allons  parler.  Dans 
cette  falle ,  félon  le  même  auteur ,  la  colonne  de  mer¬ 
cure  a  quatre  lignes  &  un  douzième  de  ligne  de  moins 
en  hauteur  ,  que  la  colonne  correfpondante  à  Breft. 
Voyage  en  Sibérie ,  de  M.  Chappe,  tom.  II ,  pages  444  & 
406. 

îï°.  Selon  M.  Mollet,  cette  même  falle  eft  élevée  de 
46  toifes  au-deffus  du  niveau  de  l’Océan  ,  &  de  45  toifes 
au-deffus  du  niveau  de  la  Méditerranée.  La  colonne  du 
mercure  y  a  environ  quatre  lignes  de  moins  en  hauteur , 
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baromètre  placé  dans  cette  falle  ,  le  mercure , 
dans  fa  plus  grande  hauteur ,  par  exemple ,  fe 
tient  toujours  environ  quatre  lignes  plus  bas, 
qu’au  bord  &  au  niveau  de  la  mer  à  Brefl  ou 
au  Havre.  On  peut  dire  la  même  chofe  de  la 
hauteur  moyenne  de  la  colonne  de  mercure  ; 
hauteur  moins  grande  d’environ  quatre  lignes 
dans  la  falle  de  l’Obfervatoire ,  qu’à  Bref!  ou  au 
Havre  :  ce  qui  donneroit  onze  toifes  &  demie 
d’élévation,  pour  chaque  ligne  d’abaifîement 
dans  le  mercure. 

11°.  La  montagne  appellée  Puy-de-Dôme  en 
Auvergne  ,  a  400  toifes  de  hauteur  perpendicu¬ 
laire  ,  du  moins  dans  l’endroit  ou  fe  ht  l’expé¬ 
rience  fuivante.  Deux  baromètres  parfaitement 
d’accord  fe  trouvant  placés  le  même  jour  ,  l’un 
au  pied  &  l’autre  au  fommet  de  la  montagne  * 
la  colonne  de  mercure  dans  le  premier  fut  de 


que  la  colonne  correfpondante  dans  un  baromètre  placé 
aux  bords  &  au  niveau  de  l’Océan  :  foit  que  l’on  prenne 
la  plus  grande  hauteur  ,  (oit  que  l’on  prenne  la  hauteur 
moyenne  de  ces  colonnes.  La  hauteur  moyenne  de  H 
colonne  de  mercure  dans  cette  falle ,  eft  d’environ  27 
pouces  &  demi.  Il  y  a  dans  ce  volume ,  pag.  3  5 *  rela¬ 
tivement  à  la  hauteur  de  cette  falle  de  l’Obfervatoire  , 
une  faute  qui  fera  marquée  &  corrigée  dans  l’errata  ,  à  la 
lin  de  ce  même  volume. 

111°.  Selon  M.  Chappe  (  dans  le  même  ouvrage  ,  pag. 
444  )  le  niveau  de  la  Seine  à  Paris  fous  le  pont  Royal  , 
eft  de  21  toifes  1  pied  7  pouces  au-deftus  du  niveau  de 
la  mer  à  Breft  :  telle  eft  aufti  la  hauteur  que  donnent 
MM.  Caftîni  au  même  niveau  de  la  Seine  dans  fa  hau¬ 
teur  moyenne  j  au-deftus  du  niveau  de  la  mer.  La  falle 
de  rObfervatoire  a  donc  environ  24  toifes  &  demie  d’é« 
îévation  au*deifns  du  niveau  de  la  Seine  fous  le  pont 
Royal, 
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:  26  pouces  trois  lignes  ;  &  la  colonne  du  fécond 
ne  fut  que  de  23  pouces  2  lignes.  La  différence 
)  de  ces  deux  colonnes  au-deffus  du  niveau ,  fe 
I  trouva  donc  de  37  lignes  :  ce  qui  donneroit 
environ  onzetoifes  de  hauteur  perpendiculaire, 
[  pour  chaque  ligne  d’abaiffement  dans  la  colonne 
)  du  mercure. 

HP.  Après  des  obfervations  faites  fur  cet 
objet  en  différents  lieux  &  en  différents  tems , 
M.  Caffini  évalue  à  10  toifes  &  5  pieds,  la 
partie  de  la  colonne  aérienne  qui  fait  équilibre 
avec  une  ligne  de  mercure  ;  M.  de  la  Hire  l’é¬ 
value  à  12  toifes;  M.  Picard  ,  à  14  toifes  1  pied 
4  pouces  ;  M.  Valleritis,  favant  Suédois,  à  10 
toiles  1  pied  4  lignes.  Ce  dernier  commença  fes 
obfervations  dans  une  profonde  caverne ,  &  les 
continua  jufqu’au  femme t  d’une  petite  montagne 
voifine  :  ce  qui  doit  avoir  diminué  le  réfultat 
qu’il  donne ,  comme  nous  l’obferverons  bientôt. 

IV0.  Si  la  colonne  d’air  étoit  par-tout  d’égale 
denfité  dans  fes  différentes  hauteurs  ,  on  pour- 
roit ,  en  prenant  une  mefure  moyenne  entre  ces 
différentes  obfervations,  attribuer  à  une  ligne  de 
hauteur  dans  le  mercure  ,  fans  crainte  d’erreur 
fenfible  ,  une  colonne  d’air  de  1 2  toifes  de  hau¬ 
teur  :  ce  qui  quadreroit  affez  bien  &  avec  les 
obfervations  que  nous  venons  de  rapporter ,  & 
avec  la  pefanteur  fpécifique  que  nous  attribuons 
à  l’air  relativement  à  l’eau  &  au  mercure.  Mais 
comme  l’air  a  une  denfité  proportionnelle  au 
poids  qui  le  comprime  (691  )  ;  il  eft  clair  que 
Pair  doit  être  plus  denfe  au  pied  d’une  montagne 
qu’au  fommet  :  d’011  il  s’enfuit  que  fi  douze  toifes 
d’air  font  précifément  équilibre  avec  une  ligne 
çlg  mercure  au  pied  d’une  montagne  ;  douze 
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toifes  d’un  air  moins  denfe  ne  fiifHront  plus  pour 
faire  équilibre  avec  une  ligne  de  mercure  au  fom- 
met  de  la  montagne. 

V°.  Cette  derniere  théorie  s’efl  trouvée  par¬ 
faitement  d’accord  avec  l’expérience  ,  par 
exemple  ,  avec  les  obfervations  faites  le  plus 
foigneufement  par  MM.  Caffini  ,  Maraldi ,  &c 
Chazelles  ,  en  Auvergne ,  en  Languedoc  ,  en 
Rouffillon  ;  avec  les  obfervations  plus  récentes 
encore ,  faites  avec  le  plus  grand  foin  par 
M.  Chappe  ,  &  par  plufieurs  autres  favants  ,  en 
différentes  contrées.  Ainfi  , 

Résultat.  Il  confie  par  les  obfervations  les 
plus  récentes  &  les  plus  exactes,  que  depuis  le 
niveau  de  la  mer  jtifqud  mille  ou  doury  cents  toifes 
de  hauteur  perpendiculaire  au-dejfus  de  ce  niveau  y 
on  peut  compter  environ  dix  toifes  d'élévation  ,  pour 
chaque  ligne  dd  abaijfement  dans  la  colonne  du  mer¬ 
cure  ;  en  ajoutant  un  pied  d  la  première  dixaine  de 
toifes ,  deux  pieds  à  la  fécondé ,  trois  pieds  d  la  troi - 
fie  me ,  quatre  pieds  d  la  quatrième  ,  &  ainfi  de  fuite . 

Ce  rapport  ou  ce  réfultat ,  qui  fert  mainte¬ 
nant  de  réglé  en  ce  genre  ,  pourroit  peut-être 
concilier  ,  du  moins  en  grande  partie ,  les  diffé¬ 
rentes  obfervations  dont  nous  venons  de  parler. 


739.  PROBLEME  III.  Mefurer  ,  par  le  moyen  du 
harometre  ,  la  hauteur  perpendiculaire  d'une  mon¬ 
tagne  au-dej/us  du  niveau  de  la  mer.  (  fig,  21.) 

Solution.  1°.  Ayant  deux  baromètres  par¬ 
faitement  correfpondants ,  laiffez-en  un  au  bord 
&  au  niveau  de  la  mer  avec  un  obfervateur 
attentif  ;  &  portez  l’autre  au  fommet  de  la  mon¬ 
tagne  dont  on  veut  trouver  la  hauteur  :  les 
deux  colonnes  de  mercure  auront  une  inégale 
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hauteur  perpendiculaire  ;  que  l’un  &  l’autre  oh-» 
fervateur  mefureront  avec  la  plus  grande  pré- 
cifion  polîible  ,  en  faifant  attention  aux  varia¬ 
tions  qu’un  changement  dans  l’âthmofphere  peut 
quelquefois  caufer  au  baromètre  d’une  heure  à 
l’autre. 

11°.  Suppofons  que  la  différence  de  hauteur 
dans  les  deux  colonnes  de  mercure  ait  été  fans 
variation  ,  de  i  5  lignes  ;  &  que  le  baromètre 
inférieur  foit  placé  au  niveau  de  la  mer.  Par  le 
dernier  réfultat  de  l’obfervation  précédente  ,  la 
différence  de  hauteur  entre  les  deux  flations  011 
étoient  placés  les  deux  baromètres,  fera  de  1 50 
toifes  — f—  I  — f—  2  '—f—  3  —f —  4  H —  5  “"h*  b  — f—  y  — f— 
8  -+-  9  -4-  10-+- 1 1  1 2  H-  1 3  1 4  -h-  15  pieds , 

qui  font  120  pieds  ,  ou  20  toifes.  La  flation  fu- 
périeure  aura  donc  à  peu  près  170  toifes  de 
hauteur  perpendiculaire  au-deffus  de  la  flation 
inférieure  qui  efl  au  niveau  de  la  mer.  Je  dis  à 
peu  pris  :  car  cette  mefure  ne  donne  jamais  une 
précifion  parfaite  ;  foit  parce  qu’il  efl  très-dif¬ 
ficile  de  mefurer  fans  aucune  petite  erreur ,  la 
hauteur  précife  des  colonnes  de  mercure  ;  foit 
parce  que  la  réglé  fur  laquelle  elle  efl  fondée  , 
peut  abfolument  ne  pas  quadrer  parfaitement 
avec  toutes  les  températures  avec  toutes  les 
variations  de  l’athmofphere* 

111°.  Si  la  flation  oii  efl  placé  le  baromètre 
inférieur  efl  confidérablement  plus  élevée  que 
le  niveau  de  la  mer  ;  il  faut  connoître  du  moins 
à  peu  près  cet  excès  d’élévation  ,  avant  de  dé¬ 
terminer  la  différence  de  hauteur  perpendiculaire 
qui  fe  trouve  entre  les  flations  des  deux  baro¬ 
mètres  :  puifque  le  nombre  de  pieds  qu’il  faut 
ajouter  aux  dix  aines  de  toifes  pour  chaque  ligne 
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d’abaiffement  dans  le  mercure  du  baromètre  fu-* 
périeur  ,  dépend  de  la  hauteur  qu’a  déjà  le  baro¬ 
mètre  inférieur  au-defius  du  niveau  de  la  mer. 
Par  exemple  ,  fuppofons  que  le  baromètre  in» 
férieur  ,  au  lieu  d’être  au  bord  &  au  niveau  de 
la  mer,  foit  plus  ou  moins  loin  de  la  mer  à  50 
toifes  de  hauteur  perpendiculaire  au-deffus  du 
niveau  de  la  mer:  le  nombre  de  pieds  à  ajouter 
aux  quinze  lignes  d’abaiffement ,  au  lieu  de  com¬ 
mencer  par  le  nombre  1  qui  correfpond  à  la  pre¬ 
mière  dixaine  de  toifes  au-deffus  du  niveau  de  la 
mer ,  doit  commencer  par  le  nombre  6  qui  cor¬ 
refpond  à  la  fixieme  dixaine  de  toifes.  Le  nombre 
de  pieds  à  ajouter  pour  les  1 5  lignes  d’abaiffement 
dans  la  colonne  du  baromètre  fu  périeur ,  fera 
donc  64-  7  -1-  8  -}-  9  4-  10  4-  1 1  4~  1 2  4— 
134-  144-  154-  164-17“!-  184-194-20: 
ce  qui  fait  195  pieds,  au  lieu  de  120  pieds.  Dans 
ce  cas  la  différence  des  deux  dations  fera  182 
toifes  &  demie  ,  au  lieu  de  170  toifes. 

ÏV°.  Si  la  montagne  dont  on  cherche  la  hau¬ 
teur  par  le  moyen  du  baromètre ,  a  une  éléva¬ 
tion  exceflive  ,  par  exemple ,  une  élévation  per¬ 
pendiculaire  de  trois  ou  quatre  mille  toifes  au- 
deffus  du  niveau  de  la  mer  à  la  même  latitude  ; 
il  eff  vraifemblable  que  la  hauteur  qu’on  trou¬ 
vera  en  fuivanî la  progrefîion  afîignée  (  73  8 .  V°.), 
fera  un  peu  moindre  que  la  hauteur  réelle  de 
,cette  montagne  (  742).  Dans  ce  cas  ,  pour  avoir 
avec  plus  de  précilion  la  hauteur  perpendi¬ 
culaire  de  cette  montagne  ,  il  faudra  joindre 
les  mefures  géométriques  (  Math.  425  ) ,  aux  me- 
fures  du  baromètre  ;  &  corriger  ou  re&iher , 
autant  qu’il  fera  poffible ,  les  unes  par  les  autres. 

V°,  Quand  les  montagnes  dont  on  cherche  la 


\ 


Hauteur  des  Montagnes, 


479 


hauteur  perpendiculaire  au-deffus  du  niveau  de 
la  mer  ,  ne  s’élèvent  pas  au-deffus  de  mille  ou 
douze  cents  toifes  ;  la  meilleure  méthode  pour 
trouver  cette  hauteur  ,  c’efl  celle  que  nous  ve¬ 
nons  d’expofer.  Cette  méthode  efl  préférée  par 
les  modernes  géomètres  ,  aux  méthodes  mêmes 
géométriques  :  parce  que  les  vapeurs  &C  les  exha- 
laifons  qui  enveloppent  ces  montagnes  auprès 
de  l’horifon  ,  étant  tantôt  plus  &  tantôt  moins 
denfes ,  réfraélent  tantôt  plus  &  tantôt  moins  la 
lumière  ;  font  varier  trop  inégalement  la  direc¬ 
tion  du  rayon  vifue.1;  6c  donnent  d’un  jour  à 
l’autre  ,  au  même  lieu  ,  des  angles  fenfiblement 
différents.  (1231  &C  1045.  VIII°.) 

Cette  inégalité  de  réfra&ion  diminue  à  me- 
fure  que  les  montagnes  acquièrent  conlidérable- 
ment  plus  de  hauteur  :  parce  que  les  vapeurs 
6c  les  exnalaifons  plus  épaiffes  9  ne  s’élèvent  pas 
ou  s’élèvent  en  beaucoup  moindre  quantité  juf- 
qu’à  leurs  fommets  ;  6c  que  d’ailleurs  on  peut 
faifir  ces  fommets  par  des  rayons  vifuels  qui  ap¬ 
procheront  plus  du  zénith  ,  où  la  réfra&ion  eft 
nulle  (  1229  ).  Àinfi,  quand  les  montagnes  dont 
on  cherche  la  hauteur  ,  ont  environ  une  lieue  6c 
demie  de  hauteur  perpendiculaire  ;  nous  pen- 
fons  que  les  méthodes  géométriques  peuvent 
donner  avec  plus  de  précifion  cette  hauteur. 

740.  PROBLÈME  III.  Trouver  à  peu  près  ,  par  le 
moyen  du  baromètre  ,  V élévation  d'un  lieu  fort  éloi¬ 
gné  de  la  mer  y  par  exemple  7  de  Befançon  7  au- 
deffus  du  niveau  de  la  mer. 

Solution.  Comme  la  colonne  de  mercure 
dans  le  baromètre  devient  d’autant  plus  courte , 
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que  la  fiation  où  il  fe  trouve  ,  efl  plus  élevée 
au-deffus  du  niveau  de  la  mer  ;  on  peut  com¬ 
parer  la  hauteur  moyenne  du  baromètre  à  Be¬ 
fançon.,  avec  la  hauteur  moyenne  du  baromètre 
aux  bords  <k  au  niveau  de  la  mer  dans  un  lieu 
de  même  latitude  à  peu  près  ,  par  exemple  ,  à 
l’embouchure  de  la  Loire. 

1°.  Soient  deux  excellents  baromètres ,  l’un  à 
Befançon ,  l’autre  à  l’embouchure  de  la  Seine 
ou  de  la  Loire  :  leurs  hauteurs  moyennes ,  dans  le 
courant  d’une  année  ,  doivent  différer  unique¬ 
ment  à  raifon  de  la  différente  élévation  qu’ont 
les  deux  Hâtions  où  ils  font  placés  ;  comme  la 
hauteur  moyenne  du  baromètre  dans  PGbferva- 
îoire  de  Paris  ,  différé  de  la  hauteur  moyenne 
du  baromètre  à  Bref!  ,  de  quatre  lignes  ,  à 
raifon  des  46  toifes  d’élévation  qu’a  la  falle  de 
l’Obfervatoire  de  Paris  au-deffus  du  niveau  de 
la  mer  au  Havre  ou  à  l’embouchure  de  la  Loire. 

11°.  La  hauteur  moyenne  du  baromètre  ait 
Havre  &  àBreH5eH  de  27  pouces  10  lignes  :  elle  efl 
de  27  pouc.  6  lignes  dans  la  falle  de  PObfervatoire 
à  Paris  :  elle  efl  de  27  pouces  3  lignes  à  Befançon  : 
il  y  a  donc  7  lignes  de  différence  entre  la  hauteur 
moyenne  du  baromètre  à  Befançon ,  &  la  hauteur 
moyenne  du  baromètre  au  niveau  de  TOcéan, 

IIP.  En  appliquant  ici  la  réglé  du  problème 
précédent ,  &  en  confidérant  Befançon  &  l’em¬ 
bouchure  de  la  Seine  ou  de  la  Loire ,  comme  deux 
Hâtions  de  différente  hauteur  où  font  placés 
deux  baromètres  correfpondants  ;  on  peut  éva¬ 
luer  à  peu  près  la  hauteur  de  Befançon  au-deffus 
du  niveau  de  la  mer  ,  à  70  toifes  -h  1+24- 
3  Hh  4  5  +  b  -f-  7  pieds  :  ce  qui  donneront 
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à  Befançon  environ  7  5  toiles  au-deffus  du  niveau 
de  la  mer. 

En  fuppofant  au  Doux  ,  de  Befançon  jufqu’à 
la  Méditerranée  ,  une  demi-ligne  de  pente  par 
toife  ,  la  moitié  plus  que  n’en  a  la  Seine  en 
coulant  de  Paris  à  l’Océan  (627),  on  auroit  à 
peu  près  la  même  élévation  pour  Befançon  ;  6c 
la  vîtefie  que  devroit  avoir  le  Doux  dans  fon 
cours  total  ,  d’après  cette  fuppofition  ,  ne  s’é¬ 
loignerait  pas  beaucoup  de  celle  qu’il  a  en 
réalité  ,  depuis  Befançon  jufqu’au  golfe  de  Lyon 
dans  la  Méditerranée. 

Quoique  cette  méthode  ne  donne  pas  des 
nie  fur  es  bien  précifes  ,  6c  qu’on  ne  puiffe  en 
attendre  que  des  à-peu-près  ;  on  peut  cepen¬ 
dant  s’en  contenter  en  mille  occafions ,  où  les 
mefures  plus  exa&es  ne  peuvent  avoir  lieu  ,  6c 
où  les  à-peu-près  fuffifent  pour  donner  toute 

la  lumière  dont  on  a  befoin. 

•  •  ’  5  •  • 

■  *  : 

Haut  eu  k  de  l3à  thmosphere. 

741.  Expérience.  Soit  ABC,  un  corps  quel¬ 
conque  à  refîort  ,  par  exemple  ,  un  fleuret  d’a¬ 
cier  ,  ou  un  rameau  d’ofier ,  qui ,  livré  à  lui- 
même  ,  prendroit  la  direâion  AD  ;  6c  qu’un 
certain  nombre  de  poids  égaux  infléchit  dans  la 
dire&ion  ABC.  (j%.  33.  ) 

Si  on  décharge  peu  à  peu  ce  corps  infléchi  6c 
:ù  élaftique  ABC ,  ôtant  d’abord  le  poids  a ,  enfuite 
le  poids  b  9  enfuite  le  poids  c ,  enfuite  le  poids  a  p 
6c  ainfldu  refte  jufqu’au  dernier  poids  h ;  quoique 
tous  ces  corps  foient  d’égale  pefanteur  6c  d’égale 
force ,  on  obfervera  : 

1°.  Que  le  reffort  fe  débande  de  C  vers 
Tome  1  /,  H  h 
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par  des  quantités  qui  vont  toujours  en  augmen¬ 
tant  ,  &  qui  lui  vent  d’abord  une  proportion 
affez  confiante  d5 augmentation  ,  par  exemple  , 
IO“f  I  ,  IO  +  2,  I O  -b  3  5  IQ~b4. 

11°.  Que  fur  la  fin,  quand  on  ôte  les  derniers 
poids  fg A,  le  développement  ou  Pexteniion  du 
r effort  fe  fait  dans  des  rapports  beaucoup  plus 
grands;  par  exemple,  10  -b  6 ,  10+9, 10+13* 
jo  —b  19. 

111°.  Que  fi  on  avoit  d’abord  eflimé  l’exten- 
fion  totale  que  devoit  prendre  le  reifort  ,  par 
îa  quantité  qu’ont  donné  les  trois  ou  quatre 
premiers  poids  levés  abcd ,  on  l’auroit  jugé 
moindre  qu’elle  ne  doit  être  :  par  exemple  ,  on 
auroit  jugé  que  le  reifort  ABC,  en  fe  déployant 
en  pleine  liberté  après  tous  les  poids  levés  , 
devoit  parcourir  Parc  CM;  au  lieu  qu’il  doit 
s’élever  beaucoup  plus  haut  en  D. 

742.  Application.  Il  efl  très-vraifemblable 
que  Pair ,  qui  efl  un  corps  d’une  élaflicité  par¬ 
faite  ,  efl  fournis  à  cette  même  loi  de  dévelop¬ 
pement  ;  que  jufqu’à  une  certaine  hauteur,  par 
exemple ,  d’environ  mille  ou  douze  cents  toifes, 
il  fuit  affez  régulièrement  la  progreilion  de  dé¬ 
veloppement  que  l’expérience  a  fait  découvrir 
(  738.  V°.  )  :  niais  qu’à  des  hauteurs  beaucoup 
plus  grandes ,  par  exemple  ,  de  trois  ou  quatre 
mille  toifes  &  au-delà,  à  me  fur  e  que  la  pefanteur  1 
diminue  &  que  la  force  centrifuge  augmente ,  1 
fa  raréfaction  &  fon  expanfion  de  viennent  con- 
üdérablement  plus  grandes ,  que  ne  le  marque  la 
progreilion  obfervée  auprès  de  la  terre  :  ce  qui 
fait  qu’il  faut  une  plus  grande  portion  de  co¬ 
lonne  aérienne  ,  pour  faire  équilibre  avec  une 
ligne  de  mercure* 
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Par  exemple ,  A  la  progrefAon  dont  nous  Te¬ 
nons  de  parler  ,  avoit  lieu  dans  toute  hauteur  ; 
à  deux  mille  toifes  d’élévation  ,  il  faudroit  Am¬ 
plement  une  portion  de  colonne  aérienne  de  io 
toifes  -f-  200  pieds  ,  pour  faire  équilibre  avec 
une  colonne  de  mercure.  Il  faudroit  enfuite  une 
portion  de  colonne  aérienne  de  io  toifes  -f-  201 
pieds  ,  pour  faire  équilibre  avec  la  ligne  fuiyante 
1  de  mercure. 

Mais  A  l’air,  à  cette  hauteur  de  deux  mille 
|  toifes  ,  fe  déploie  &  fe  débande  dans  un  plus 

!  grand  rapport  qu’auprès  de  la  furface  terreûre , 
de  qu’il  faille  10  toifes  212,  pieds  d’air,  en- 
fuite  10  toifes -H  215  pieds,  enfuite  10  toifes 
4  H—  219  pieds  ,  enfuite  10  toifes  H-  224  pieds  , 
î  enfuite  10 toifes  -f-  231  pieds,  enfuite  10  toifes 
4  -f-  240  pieds ,  &  ainfi  du  refie  ,  pour  faire  fuc- 
q  cefîivement  équilibre  avec  les  différentes  lignes 
]}  d’élévation  qu’a  encore  le  mercure  dans  le  ba^ 
1  rometre  ;  on  conçoit  aifément  que  l’athmofphere 
1  aura  une  élévation  très-confidérablement  plus 
,  grande ,  que  celle  qu’on  auroit  trouvée  en  cal- 
culant  cette  hauteur  félon  la  progreflion  affez 
>:  confiante  &;  affez  uniforme  que  fuit  la  prefïion 
de  l’air  auprès  de  la  furface  de  la  terre  ,  &c  qui 
:  ne  doit  plus  être  la  même  dans  un  grand  éloi- 
■<  gnement  ,  où  les  derniers  poids  qui  le  corn- 
-priment,  donnent  lieu  à  une  expan  Aon  irrégu- 
)i  fièrement  plus  grande  de  fon  reffort. 

743.  Problème  IV.  EJlimer  conjecluralement  p 
jij  par  Le  moyen  du  baromètre ,  la  hauteur  de  Vath - 
1  mofphere  au-dejfus  du  niveau  de  la  mer .  (  Ag.  21.) 

Solution.  Iq.  Comme  la  colonne  de  mer-* 
meure  AD  ,  à  mefure  que  le  baromètre  s’élève  en 
I  Hh  ij 
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hauteur  perpendiculaire  au-deffus  du  niveau  de 
la  mer ,  s’abaiffe  affez  régulièrement  d’une  quan¬ 
tité  connue  relativement  à  la  hauteur  qu’il 
atteint  (738.  V°.)  ;  fuppofons  le  baromètre  porté 
à  une  hauteur 9 où,  félon  cette  progeffion  connue 
d’abaiffement ,  la  colonne  de  mercure  doive  def- 
cendre  jufqu’au  niveau  DN  ,  dans  le  réfer  voir 
inférieur  NH.  En  fuppofant  28  pouces  de  hau¬ 
teur  à  la  colonne  de  mercure  AD ,  auprès  de  la 
furface  de  la  terre  &  au  niveau  de  la  mer  ;  à 
quelle  hauteur  devroit  s’élever  le  baromètre  9 
félon  la  progreflion  d’abaiffement  que  l’expé¬ 
rience  a  fait  découvrir  ,  pour  perdre  toute  ion 
élévation  AD  ? 

En  réduifant  les  28  pouces  en  lignes ,  on  aura 
336  lignes  de  hauteur  dans  la  colonne  de  mer¬ 
cure  :  chaque  ligne  de  mercure  fait  équilibre 
avec  une  colonne  d’air  de  10  toifes  &  un  nombre 
croiffant  de  pieds  :  ce  qui  donnera  3  360  toifes  , 
plus  56616  pieds  {Mat.  232.)  qui  font  encore 
943  6  toifes.  La  hauteur  de  l’athmofphere ,  félon 
cette  première  fupputation ,  feroit  donc  de 
1 2796  toifes ,  qui  font  environ  fix  lieues.  Il  efl 
certain  que  l’athmofphere  ne  peut  avoir  moins 
de  1 2796  toifes  d’élévation  au-deffus  du  niveau 
de  la  mèr  :  nous  allons  obferver  qu’elle  en  doit 
avoir  beaucoup  plus. 

11°.  Si  l’air  fe  raréfioit  dans  toute  la  hauteur 
de  l’athmofphere  ,  félon  la  même  progreffion 
qu’il  fuit  jufqu’à  la  hauteur  de  mille  ou  douze 
cents  toifes  ;  la  hauteur  de  l’athmofphere  feroit 
fimplement ,  comme  nous  venons  de  la  calculer , 
d’environ  fix  lieues.  Mais  fi  au-deffus  de  mille 
ou  deux  mille  toifes  ,  l’air  fe  débande  &c  fe  raré¬ 
fie  dans  un  beaucoup  plus  grand  rapport  ;  comme 


Hauteur  de  l’Athmosphere; 


cela  doit  arriver  à  mefure  qu’il  perd  différentes 
parties  du  poids  qui  l’infléchit  &:  le  comprime 
auprès  de  la  terre  (741  )  ;  il  eft  clair  que  l’ath- 
mofphere  doit  avoir  une  élévation  conftdéra- 
blement  plus  grande  que  celle  que  donneroit 
la  fupputation  que  nous  avons  développée» 

Comme  il  nous  eft  impoftible  de  faire  des  ex¬ 
périences  fur  l’air,  dans  une  élévation  fupé- 
rieure  à  celles  de  nos  plus  hautes  montagnes; 
on  conçoit  aifément  que  la  moyenne  &  la  haute 
région  de  l’athmofphere  échappent  néceffaire- 
ment  à  nos  obfervations.  On  ne  peut  donc  con- 
noître  que  conje&uralement  les  rapports  que 
fuit  l’air  dans  fon  expanfion  6c  dans  fa  raréfac¬ 
tion  ,  au-delà  des  hauteurs  oit  nous  pouvons 
l’atteindre  6c  le  foumettre  à  nos  obfervations. 
Delà  l’incertitude  fur  la  hauteur  précife  de 
l’athmofphere. 

IIP.  Il  eft  certain  que  l’athmofphere  a  beau¬ 
coup  plus  de  fix  lieues  de  hauteur  au-deffus  du 
niveau  de  la  mer  :  la  plupart  des  phyfteiens 
lui  donnent  communément  quinze  ou  feize 
lieues  ;  ce  qui  s’accorde  aftez  bien  avec  les  lu¬ 
mières  qu’on  a  tâché  de  tirer  fur  le  même  objet  9 
du  phénomène  du  crépufcule  *  qui  n’eft  autre 
chofe  que  la  lumière  du  foleil  réfraélée  par  l’ath¬ 
mofphere.  MM.  de  la  Hire  6c  Halley ,  après 
avoir  examiné  le  crépufcule  6c  fes  dépendances 
avec  toute  la  fagacité  du  génie  ,  ont  conclu  avec 
aftez  de  vraifemb.lance ,  que  Pathmofphere  de- 
voit  s’étendre  à  environ  quinze  ou  feize  lieues 
au-delà  de  la  furface  du  globe  terreftre  ;  pour 
pouvoir  réfraffer  vers  nous,  comme  il  la  ré- 
fraéte ,  la  lumière  du  foleil ,  quand  cet  aftrq  eût 
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à  environ  dix-huit  degrés  au-deffous  de  l’ho- 
rifon. 

744.  Remarque.  Comme  l’athmofphere  a  les 
mêmes  mouvements ,  journalier  &  annuel ,  que 
le  globe  qu’il  enveloppe  ;  il  eft  très-vraifem- 
blable  que  fa  figure  eft  la  même  que  celle  de  la 
îerre ,  applatie  vers  les  pôles  &  renflée  vers 
l’équateur.  Les  mêmes  caufes  qui  produifent 
l’abaiftement  des  eaux  de  la  mer ,  en  allant  de  l’é¬ 
quateur  vers  les  pôles  ,  doivent  produire  un 
femblable  abaiflement  dans  les  colonnes  aériennes; 
qui  ayant  d’autant  moins  de  force  centrifuge 
qu’elles  s’éloignent  plus  de  l’équateur ,  doivent  9 
pour  refter  en  équilibre  avec  les  colonnes  pla¬ 
cées  plus  près  ou  moins  loin  de  l’équateiîr  9  de¬ 
venir  d’autant  plus  courtes  9  qu’elles  perdent 
moins  de  leur  gravité.  (  501.  IV°.) 


SECONDE  SECTION. 


Nature  pu  Son. 

745.  Observation.  Le  fon  ,  qui  a  tant  d’em¬ 
pire  fur  notre  ame  ,  qui  calme  ou  émeut  fi  puif- 
famment  nos  paflions  ;  un  fon  tendre  &  plaintif , 
qui  nous  touche  &  nous  fait  couler  de  fi  douces 
larmes  ;  un  fon  vif  &  animé  5  qui  nous  arrache 
à  la  mélancolie  «,  nous  rend  à  la  joie  ,  nous  fait 
îreffaillir  9  met  en  jeu  nos  fibres  engourdies  ,  & 
femble  nous  mouvoir  en  cadence  ;  un  fon  doux 
&  paifible ,  qui  appaife  la  fureur  &  défarme  la 
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férocité  ;  un  fon  fier  &  menaçant ,  qui  intimide 
l’audace  Sc  la  ramene  à  la  crainte  ;  un  fon  ferme 
&  paffioftné ,  qui  fait  naître  la  haine ,  qui  anime 
à  la  vengeance ,  qui  enfante  le  courage  &  fou- 
tient  la  vaillance  :  tout  cela  n’efl  qu 'un  air  mo¬ 
difié. 

Un  air  modifié  par  les  tymballes  &  par  les 
tambours ,  par  les  clairons  &  par  les  trompettes  9 
fait  la  moitié  de  la  vaillance  du  foldat  qu’il 
anime  &:  tranfporte  ^  &  concourt  en  grande 
[  partie  ,  à  la  gloire  de  la  nation  qui  remporte  la 
viéloire.  Un  air  modifié  par  le  moyen  de  divers 
infrruments  méchaniques  9  fe  transforme  en  mé¬ 
lodie  &  en  harmonie ,  qui  intéreffent  l’efprit , 

>  chatouillent  le  cœur ,  varient  à  l’infini  les  plai- 
firs.  Et  quand  cet  air  ?  modifié  par  un  organe 
*  animé  &  intéreffant  ,  devient  fuccefiivement 
l’image  ou  d’une  belle  penfée  ou  d’un  tendre  fen- 
timent  ;  quelle  prife  ne  doit-il  pas  avoir  fur  une 
ame  délicate  &  fenfible  ? 

Notions  générales  sur  le  son, 

746.  Description.  Le  fon  en  général  efi  un 
frémifiement  de  l’air  ,  occafio nné  par  la  collifion 
de  deux  corps  dont  les  parties  ébranlées  font 
\  frémir  comme  elles  le  fluide  aérien  qui  les  en¬ 
vironne. 

1°.  Cette  définition  convient  également  &  au 
fon  brute  d’une  charrette  qui  roule  pefamment 
fur  un  pavé  ,  &  au  fon  mélodieux  d’une  lyre 
qu’anime  un  favant  Amphion  :  parce  que  la  char¬ 
rette  la  lyre  ont  également  un  frémifiement 
de  parties  infenfibîes  ,  qui  fe  communique  au 
fluide  environnant  j  avec  cette  différence  ,  que 
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îe  frémiffement  des  parties  infenfibles  efl  peu  ré¬ 
gulier  6c  peu  durable  dans  la  charrette  ,  au  lieu 
qu’il  efl  plus  régulier  6c  plus  durable  dans  la 
lyre. 

II0.  Pour  diflinguer  cette  double  efpece  de 
frémiffement ,  le  frémiffement  de  la  charrette  6c 
le  frémiffement  de  la  lyre  ,  on  peut  donner  au 
premier  le  nom  de  bruit  ,  ÔC  au  fécond  le  nom  de 
fon .  Le  premier  a  pour  caufe  la  collifion  de  deux 
corps  peu  élaffiques  :  le  fécond  a  pour  caufe  la 
collifion  de  deux  corps  ,  dont  l’un  du  moins  efl 
très-élaffique. 

111°.  On  nomme  corps  fonore  ,  un  corps  élaf- 
tique  ,  fufceptible  d’un  frémiffement  diflinél  6c 
durahle  dans  fes  parties  infenfibles  :  telle  efl  une 
cloche  ;  telle  efl  une  corde  de  boyau  ;  comme 
nous  l’expliquerons  bientôt. 

747.  Remarque,  Le  fon  peut  être  envifagé  , 
ou  dans  le  corps  qui  le  produit ,  ou  dans  le  mi¬ 
lieu  qui  le  tranfmet ,  ou  dans  l’organe  qui  en  efl 
affeélé  ,  ou  dans  l’a  me  qui  en  a  le  fentiment. 

1°.  Le  fon  dans  le  corps  qui  Le  produit  5  efl  un 
frémiffement  plus  ou  moins  rapide  des  parties 
infenfibles  de -çe  corps;  lequel  frémiffement  fe 
communique  ,  non  à  toute  la  maffe  de  l’air  envi¬ 
ronnant  ,  mais  uniquement  à  certaines  molé¬ 
cules  de  l’air  environnant ,  capables  de  prendre  6c 
d’imiter  parfaitement  le  frémiffement  aéluel  du 
corps  fonore. 

11°.  Le  fon  dans  le  milieu  qui  le  tranfmet  du 
corps  fonore  à  l’organe  qui  en  reçoit  l’impref* 
lion  ,  efl  un  frémiffement  de  certaine  efpece  de 
molécules  du  fluide  aérien;  fluide  élaflique  6c 
hétérogène  ,  compofé  de  molécules  plus  groff 
fieres  9  qui  par  leur  vibration  tranfmettent  les 
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fons  graves,  &  de  molécules  plus  fubtiles  ,  qui 
par  leur  vibration  tranfmettent  les  fons  aigus. 

111°.  Le  fon  dans  V organe  qui  en  eji  affecté  ^  ou 
dans  l’oreille  ,  eft  un  frémiflément  déterminé  de 
;  telle  ou  telle  fibre  du  limaçon ,  laquelle  fe  trouve 
à  l’unifibn  &  du  corps  fonore  &  de  telle  efpece 
\  d’air  que  fait  frémir  le  corps  fonore.  ( fig .  51,52.) 

Le  limaçon  ,  comme  nous  le  dirons  encore  eu 
donnant  la  defcription  ëc  la  théorie  de  l’oreille 
i  (781.  VI1°.  ) ,  eft  une  efpece  de  clavefiin  naturel  , 
s  compofé  d’une  foule  innombrable  de  fibres  de 
différente  longueur  ,  de  différente  épaifteur  ,  de 
différente  tenfion.  Parmi  les  fibres  du  limaçon, 
l’une  eft  à  l’uniffon  avec  le  ton  ut ;  l’autre  eft  à 
l’uniffon  avec  le  ton  re  ;  celle-ci  avec  le  ton  mi , 
celle-là  avec  le  ton  fa  ;  &  ainfi  de  fuite  :  chaque 
fibre  ifolée  ne  frémit ,  que  quand  elle  eft  affeûée 
F  par  des  molécules  aériennes  qui  fe  trouvent  à 
fon  uniffon  ;  comme  nous  l’expliquerons  bientôt. 

IV°.  Le  fon  dans  Vame  qui  en  a  le  fentiment , 
eft  une  fenfation  fpirituelle  ,  occafionnée  par 
telle  fenfation  matérielle  dans  l’organe  de  l’o¬ 
reille  ,  &  relative  à  la  caufe  extrinfeque  qui 
occafionne  primitivement  dans  l’oreille  ce  fré- 
mifiement  ou  cette  fenfation  organique  (  Met » 
176  ).  Telle  eft  en  précis ,  la  théorie  du  fon,  que 
nous  allons  expofer ,  établir ,  ët  développer  en 
détail. 

I 
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Expériences  fondamentales  sur  le  son. 
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748.  Expérience  I.  Soit  ÀXB  une  corde  de 
clavefiin  ,  ou  de  violon,  ou  de  vielle  ,  de  deux 
pieds  de  longueur ,  tendue  &  fixée  à  deux  points 
immobiles  A  &  B ,  &  féparée  de  tout  corps 
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folide  ou  liquide  dans  fa  longueur  AB .(fig.  38.) 

Si  avec  un  cure-dent  ou  avec  une  épingle, 
on  appuie  deffus  le  milieu  X  ;  la  corde  AB  donne 
lin  fon  qui  dure  quelques  inffants  ;  6c  pendant 
tout  le  tems  qu’elle  réfonne  ,  on  la  voit  décrire 
des  parallelélogrammes  décroiffants  ACBD  ,  A  c 
Bd.  Le  fon  s’affoiblit ,  à  mefure^que  les  parallé¬ 
logrammes  décroiffent  ;  &  le  fon  ceffe  totale¬ 
ment  ,  à  l’inffant  que  la  corde  AXB  ceffe  de  fe 
mouvoir  de  X  vers  C  &  vers  D. 

1°.  On  a  obfervé  que  tous  les  parallélo¬ 
grammes  ACBD ,  A  c  B  d  ,  font  toujours  décrits 
en  des  tems  égaux  :  c’eff-à-dire,  que  la  corde  en 
fe  mouvant  de  X  vers  C  &  vers  D ,  ne  met  ni 
plus  ni  moins  de  tems  pour  faire  fa  première  6c 
plus  grande  vibration  ACBD,  que  pour  faire  fa 
derniers  8>c  plus  petite  vibration  Ac  B  d.  D’où  il 
s’enfuit  que  toutes  les  vibrations  décroisantes  d’une 
corde  fonore  font  ifochrones  ,  ou  de  même  durée. 

IIQ.  Quoique  le  fon  s’affoibliffe ,  à  mefure  & 
à  proportion  que  les  vibrations  deviennent  plus 
petites  AcBd;  cependant  le  fon  d’abord  plus 
fort ,  enfuite  plus  foible  ,  eft  toujours  le  même 
fon  ,  eff  toujours  le  ton  ut9  par  exemple,  plus 
ou  moins  fenfible.  D’où  il  s’enfuit  que  Ji  la  force 
eu  Vintenjîté  du  fon  dépend  de  la  grandeur  des  vibra¬ 
tions  du  corps  fonore ,  la  qualité  du  fon  en  ef  tota¬ 
lement  indépendante . 

749.  Expérience  IL  Soit  la  même  corde 
AXB  ,  plus  courte  de  moitié  qu’auparavant ,  6c 
difpolée  de  même.  Heurtée  par  le  milieu  avec 
un  cure-dent ,  elle  donne  un  ton  qui  eff  précifé- 
ment  l’oélave  du  ton  précédent  :  elle  décrit  en¬ 
core  des  parallélogrammes  décroiffants  6c  ifo¬ 
chrones  ACBD,  AcBd;  mais  elle  met  exaéle- 
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iment  la  moitié  moins  de  tems  qu’auparavant , 
à  décrire  chaque  parallélogramme.  D’où  il  s’en¬ 
fuit  ,  que  la  différence  des  Jbns  ,  pins  ou  moins 
;  graves ,  plus  ou  moins  aigus  ,  dépend  de  la  fréquence 
s  des  vibrations  dans  le  corps  fonore . 

Il  eft  clair  que  la  corde  élafbique  AXB,  en  paf- 
fant  rapidement  de  C  en  D ,  de  c  end,  doit  com¬ 
muniquer  fon  mouvement  &  fon  frémiffement 
au  fluide  diadique  qui  l’environne.  Par  exemple, 
il  fi  on  conçoit  les  molécules  aériennes  fous  la 
1  forme  d’un  aiTemblage  de  petits  refforts  infléchis 
!  &c  comprimés  DE ,  il  ed  clair  que  toute  la  co¬ 
lonne  compredible  &  diadique  DE  ,  doit  parti- 
1  ciper  aux  vibrations  de  la  corde  AXB  ,  &  qu’une 
*  oreille  placée  en  E ,  doit  être  affeélée  des  mêmes 
7  vibrations  qu’a  la  corde  fonore. 

750.  Expérience  III.  Soit  ACB  une  cloche 
)  de  verre  ,  fufpendue  en  l’air ,  &  arrêtée  fixément 
ï  en  C.  Soit  aufîi  une  vis  V  ,  fixée  auprès  de  l’ex- 
t  trêmité  inférieure  de  la  cloche ,  &  que  l’on  fera 
j  avancer  de  V  vers  B,  très- près  de  la  cloche 
!  Immobile  ,  fans  qu’elle  la  touche,  (fîg.  44.) 

Si  on  frappe  légèrement  plufieurs  coups  fur 
l’extrémité  AB  de  cette  cloche  immobile  ;  on 
entend  un  petit  frémiffement  ou  battement  de  la 
cloche  contre  la  vis  ;  &  ce  battement  ou  fré- 
midement  fubfide,  tant  que  dure  le  fon  de  la 
cloche. 

Explication.  On  peut  regarder  une  cloche , 
comme  une  fuite  de  zones  circulaires  1  ,  2,3, 
4 , 5  ?  pofées  les  unes  fur  les  autres  ;  &  chaque 
zone  ,  comme  une  corde  diadique ,  que  la  per- 
cufîlon  fait  palier  de  l’état  circulaire  à  l’état  el¬ 
liptique. 

Si  on  prend  Panneau  circulaire  abcd }  pour 
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une  zone  de  la  cloche  ;  on  trouvera  que  cet 
anneau  diadique  ,  après  la  percudion ,  a  une 
fuite  de  vibrations  très-rapides  m  n  ,  qui  imitent 
ndez  bien  les  vibrations  ifochrones  de  la  corde 
dont  nous  venons  de  parler  (  748  )  ;  &  ces  vibra¬ 
tions  n  d  m  ,m  b  n  ,n  a  m  ,  m  c  n  ,  en  fe  commu¬ 
niquant  à  l’air  environnant  ,  produifent  le  fon. 

Plus  la  cloche  ed  grande  ,  plus  les  vibrations 
font  lentes:  c’ed  l’image  d’une  corde  plus  longue , 
qui  donne  un  fon  plus  grave.  Plus  la  cloche  ed 
petite  ,  plus  les  vibrations  font  rapides  &  fré¬ 
quentes  :  c’ed  l’image  d’une  corde  plus  courte  , 
qui  donne  un  fon  plus  aigu.  (  749.) 

751.  Remarque.  Comme  tous  les  corps  font 
poreux  (  197  ) ,  on  peut  conddérer  une  corde  ou 
une  zone  fonore  ?  fous  l’image  de  la  corde  AMB. 

(fig-  43-). 

Il  ed  clair  que  la  tendon  ou  la  prefîion ,  qui 
fait  pader  alternativement  cette  corde  de  C  en  D 
&  de  D  en  C  ,  doit  lui  occadonner  &  des  vi¬ 
brations  totales  qui  affedfent  toute  la  corde  ,  Sc 
des  vibrations  particulières  qui  affe&ent  les  difFq^ 
rentes  parties  infendbles  a  n ,  a  n  ,  de  la  même 
corde. 

C’ed  principalement  au  frémidement  &  au 
battement  réciproque  des  parties  infendbles  a  n  * 
an,  qu’ed  due  la  produftion  du  fon;  comme 
nous  allons  le  faire  voir. 

Le  son  dans  le  corps  qui  le  produit. 

y1)!.  Assertion.  Le  Jon  dans  le  corps  fonore  ^ 
conffe  formellement  dans  le  frémiffement  de  fes  par¬ 
ties  infenjibles  ,  ou  dans  fes  vibrations  particulières « 

Explication.  On  avoit  cru  d’abord  que  le 
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fon  avoit  pour  caufe  efficiente  ,  pour  forme 
i  déterminatrice  conflitutrice  de  fon  être  ,  les 
vibrations  générales  ou  totales  du  corps  fonore  , 
par  exemple  ,  les  vibrations  AB  CD,  AbCd9 
de  la  corde  AXB.  (/g-.  3  g.  ) 

Mais  les  réflexions  &  les  obfervations  de 
MM.  Perrault,  Carré ,  de  la  Hire ,  ont  fait  éva¬ 
nouir  cette  faufle  perfuaflon  ;  &  ont  prouvé  que 
le  fon  doit  fa  caufe  formelle  au  tremblement  , 
au  frémiflfement  ,  au  battement  réciproque  des 
particules  infenfibles  a  n  ,  a  n  ,  du  corps  fo¬ 
nore.  (  j%.  43 .  ) 

Voici  quelques  expériences  qui  vont  établir 
démontrer  le  fentiment  de  ces  célébrés  phy- 
liciens. 

Expérience  I.  «  Que  l’on  tienne  ,  dit  M, 
»  de  la  Hire  ,  une  pincette  fufpendue  fur  le 
»  doigt  ;  &  qu’avec  l’autre  main  on  prefle  les 
»  deux  branches  pour  les  laifler  échapper  en- 
»  fuite  :  elles  fe  mettent  en  vibrations ,  mais  elles 
»  demeurent  muettes.  Au  lieu  de  les  mettre  en 
»  jeu  de  cette  maniéré ,  qu’on  frappe  delïus  avec 
»  un  doigt  ou  avec  quelqu’autre  corps  folide  : 
»  elles  feront  encore  des  vibrations  ,  comme 
»  dans  la  première  épreuve  ;  mais  pour  cette 
»  fois  ,  elles  auront  un  fon  très  -  intelligible» 
»  Qu’y  a-t-il  de  plus  ici ,  finon  un  tremblement 
»  dans  les  parties  du  fer ,  ôc  que  l’on  fent  quand 
»  on  y  porte  la  main? 

»  C’efl:  donc  à  des  parties  qui  frémiflfent ,  dit 
»  M.  Nollet ,  que  le  fon  doit  être  attribué  ;  &£ 
»  après  cette  expérience ,  on  doit  être  perfuadé 
»  que  toutes  les  fois  qu’il  fera  poffible  de  féparer 
»  ces  deux  efpeces  de  vibrations, on  n’aura  jamais 
»  aucun  fon  avec  celles  que  nous  appelions 
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f>  totales.  Mais  quand  celles-ci  naiffent  des  au* 

»  très  (  &  c’efl  le  cas  le  plus  ordinaire  )  ,  quoi* 

»  qu’elles  ne  faffent  pas  le  fon  par  elles-mêmes  , 

»  elles  en  règlent  cependant  la  force ,  la  durée  , 

»  &  les  modifications  ». 

Expérience  IL  Si  fur  une  groffe  enclume  on 
pofe  deux  globules  de  marbre  ,  &  qu  avec  une 
très-petit  clef  on  frappe  légèrement  la  partie 
inférieure  de  l’enclume  ;  les  globules  fautillent  ' 
&  donnent  un  fon.  Or  qu’efl-ce  qui  produit  ce 
fon  ?  Ce  n’eif  point  le  mouvement  total  de  l’en¬ 
clume  9  laquelle  évidemment  ne  fe  déplace  point, 
C’efl  donc  le  mouvement  des  parties  infenfibles 
de  l’enclume ,  mouvement  qui  fe  communique 
&  fe  tranfmet  de  la  partie  inférieure  à  la  partie 
fupérieure  :  puifque  ce  fon  ne  peut  s’expliquer 
fans  quelque  mouvement  dans  l’enclume. 

Expérience  III.  Une  corde  de  boyau ,  ten¬ 
due  fur  un  violon  ,  donne  un  beau  fon  ;  tendue 
fur  des  morceaux  de  plomb ,  ne  donne  point  ou 
ne  donne  que  fort  peu  de  fon.  Pourquoi  cette 
différence }  Parce  que  dans  le  premer  cas ,  les 
vibrations  de  la  corde  font  frémir  les  parties  in- 
fénfibles  du  corps  élaflique  fur  lequel  la  corde 
efl  tendue  :  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  dans  le 
fécond  cas  5  ou  la  corde  eû  tendue  6c  agitée  fur  un 
corps  non  élaflique ,  qui  n’efl  point  fufcepîible 
d’un  femblable  frémiffement  dans  fes  parties  in- 
fenfibles.  (Jïg.  38,43.) 
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!  Le  son  dans  le  milieu  qui  le  transmet. 

753.  Assertion.  Le  fon  fe  répand  &  fe  com- 
;  muni  que  par  le  moyen  du  fluide  aérien  ,  qui  parti - 
:  cipe  au  frêmiffement  des  parties  infenfiblcs  du  corps 
fonore. 

Démonstration.  1°.  Il  efl  évident  que  s’il 
n’y  avoit  aucun  fluide  entre  l’oreille  6c  le  corps 
fonore, les  vibrations  du  corps  fonore  exifleroient 
en  pure  perte  pour  l’oreille  qui  n’en  feroit 
:  point  affe&ée ,  6c  qui  par  là  même  feroit  dans 
î’impuiffance  de  recevoir  aucune  impreflion  de 
la  part  du  corps  fonore.  La  tranfmifflon  du  fou 
;  efl  donc  due  à  un  fluide  interpofé  entre  l’oreille 
:  &  le  corps  fonore.  (j%.  41.) 

11°.  Il  efl  évident  que  ce  fluide ,  par  lequel 
;  le  fon  efl  porté  du  corps  fonore  jufqu’à  l’organe 
E  de  l’ouie  ,  efl:  l’air  qui  nous  environne.  Car  fi 
fous  le  récipient  d’une  machine  pneumatique 
:  hermétiquement  fermée  ,  on  fufpend  une  petite 
:  cloche  ;  on  obfervera  ,  en  premier  lieu ,  que  le 
1  fon  fe  fait  entendre  ,  tant  que  l’air  n’efl  point 
:  pompé  :  en  fécond  lieu  ,  que  le  fon  diminue  6c 
;  s’aflbiblit  très-fenfiblement ,  à  mefure  que  Pair 
que  l’on  pompe  ,  fe  raréfie  fous  le  récipient  ; 
ce  qui  prouve  que  le  fon  cefferoit  totalement  , 
1  û  l’on  pouvoir  foutirer  l’air  entièrement  :  en 
1  troifleme  lieu ,  que  fl  au  lieu  de  foutirer  l’agir , 
;  on  le  condenfe  dans  le  récipient ,  le  fon  devient 
|  plus  fort ,  à  mefure  que  l’air  devient  plus  denfe* 
1  De  tout  cela  ,  il  réfulte  évidemment  que  c’eiî: 
I  le  fluide  aérien  qui  efl:  le  véhicule  du  fon. 

IIP.  Ce  fluide  aérien  participe  au  frémiffe- 
1  ment  des  parties  infenfibles  du  corps  fonore.  Car 
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ce  fluide  aérien  ,  très-mobile  &  très-élaffique 
par  fa  nature  ,  n’a  point  de  frémiffement  en  lui- 
même  &  par  lui-même.  S’il  doit  avoir  un  mou¬ 
vement  &  un  frémiffement  pour  tranfmettré  le 
fon  ,  pour  affefter  Forgane  de  l’ouie  ;  il  eff  clair 
que  fon  mouvement  &  fon  frémiffement  doivent 
être  femblables  à  ceux  du  corps  autour  duquel 
il  effc  répandu ,  à  celui  du  corps  fonore  qui  l’agite 
&:  l’ébranle. 

Comme  toutes  les  molécules  aériennes  font 
en  équilibre  entre  elles  ;  il  eft  clair  qu’une  pe¬ 
tite  impullion  imprimée  à  une  portion  des  mo¬ 
lécules  aériennes  9  doit  fe  communiquer  fuccef- 
fi ventent  aux  molécules  voifmes;  &  qu’à  me- 
fure  que  Fimpulfion  ceffe  d’agir ,  les  molécules 
comprimées  doivent ,  par  leur  reffort  9  revenir 
fur  elles-mêmes  :  delà  le  frémiffement  des  mo¬ 
lécules  aériennes ,  femblable  &  correfpondant 
au  frémiffement  du  corps  fonore.  C.  Q.  F.  D. 

754.  Objection.  Dans  le  fentiment  que  nous 
adoptons  fur  la  tranfmiffion  du  fon  ,  le  fon  d’une 
cloche  enfermée  fous  le  récipient  d’une  machine 
pneumatique  ne  devroit  point  fe  faire  entendre 
au  dehors  :  puifque  l’air  du  dehors  ne  reçoit 
aucun  frémiffement  de  la  part  de  l’air  agité  fous 
le  récipient ,  lequel  récipient  eff  comme  un  mur 
impénétrable ,  qui  fépare  efficacement  l’air  inté¬ 
rieur  de  l’air  extérieur.  Il  femble  donc  que  le 
milieu  deffiné  à  tranfmettre  le  fon ,  du  corps 
qui  le  produit ,  à  l’organe  qui  en  reçoit  l’im- 
preffion ,  doit  être  un  fluide  plus  fubtil  que  l’air , 
&  qui  ait  un  libre  paffage  à  travers  les  pores  du 
verre. 

Réponse.  Pour  réfoudre  en  plein  cette  diffi¬ 
culté  9  nous  allons  faire  voir  que  la  tranfmiffion 
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du  fon  ne  peut  être  attribuée  à  un  fluide  diffé¬ 
rent  de  l’air  ;  6c  que  le  frémiffement  de  l’air  en- 
;  fermé  fous  le  récipient ,  peut  facilement  fe  com¬ 
muniquer  à  l’air  extérieur,  {fig.  41.  ) 

1°.  La  tranfmiffon  du  fon  ne  peut  être  attribuée 
à  un  fluide  différent  de  V air  ,  plus  fubtil  que  l’air  , 
Sc  qui  ait  un  libre  paffage  à  travers  les  pores  du 
verre  6c  d’autres  corps  femblables.  Car  à  me- 
fure  que  l’on  foutire  6c  que  l’on  raréfie  l’air  du 
récipient  par  le  moyen  de  la  machine  pneuma¬ 
tique  ,  le  fon  diminue  6c  s’affaiblit  :  ce  qui  ne  de- 
vroit  point  avoir  lieu  ,  fi  le  fon  étoit  tranfmis 
par  un  fluide  différent  de  l’air ,  qui  eût  un  libre 
paffage  à  travers  les  pores  du  verre  ;  puifque  , 
dans  cette  hypothefe ,  il  y  auroit  toujours  fous 
le  récipient  la  même  caufe  du  fon ,  favoir  ,  la 
même  cloche  deftinée  à  le  produire  ,  6c  le  même 
fluide  defliné  à  le  tranfmettre. 

11°.  L  ' air  enfermé  fous  le  récipient  peut  commu¬ 
niquer  fon  frémiffement  à  L  air  extérieur .  Car  quoi- 
-  que  l’air  enfermé  fous  le  récipient  n’ait  aucune 
1  communication  immédiate  avec  l’air  extérieur  » 
il  a  avec  l’air  extérieur  une  communication  mé- 
*  diate  >  qui  fuflit  pour  lui  tranfmettre  le  frémiffe- 
ment  dont  il  efl  affeélé.  Je  m’explique.  Quand 
la  cloche  ,  ébranlée  par  le  coup  de  marteau  fous 
le  récipient ,  imprime  fes  vibrations  totales  6c 
particulières  à  la  maffe  d’air  qui  l’environne  (750); 
cet  air  frémiffant  communique  fon  frémiffement 
6c  fes  vibrations  aux  parties  du  verre  qui  le 
captive  :  ces  parties  frémiffantes  du  verre  com¬ 
muniquent  leur  frémiffement  6c  leurs  vibrations 
aux  molécules  de  l’air  extérieur  qui  les  envi¬ 
ronne  :  cet  air  environnant  communique  fon 
frémiffement  6c  fes  vibrations  à  la  maffe  d’air 
Tome  //.  I  i 
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interpofée  entre  le  récipient  &  l’oreille  qui  reçoit 
Fimpreffion  du  fon. 

Il  efl  vrai  que  la  malle  d’air  enfermée  fous  le 
récipient  &  ébranlée  par  le  frémilTement  delà 
cloche ,  doit  ébranler  bien  plus  difficilement  &C 
bien  plus  foiblement  les  parties  du  verre  ,  qu’elle 
n’ébranleroit  une  fimple  malfe  d’air.  Mais  auffi 
s’apperçoit-on  aifément  que  le  fon  de  la  cloche 
enfermée  fous  le  récipient ,  efL  conlidérablement 
plus  foibie  &  moins  fenfible  ,  que  lorfque  la 
même  cloche  fonne  en  plein  air  hors  du  réci- 
pient. 

Variations  dans  le  Son. 

755.  Observation.  Des  principes  que  nous 
venons  de  pofer  &  d’expliquer ,  découlent  plu- 
fieurs-conféquences  qui  méritent  quelque  atten- 
tion.  (fig.  38 , 44.  ) 

1°.  On  fait  ceffer  le  fon  d’une  cloche  ,  en  la 
touchant  avec  la  main,  ou  avec  quelqu’autre 
corps  :  parce  qu’on  en  interrompt  les  vibrations. 
Le  mouvement  de  vibration  ,  imprimé  aux  dif¬ 
férentes  zones  de  la  cloche  (7 50),  ou  périt  par 
la  réfiftance  de  la  main  ;  ou  fe  communique  &  fe 
tranfmet  à  la  main,  qui  fe  fent  d’abord  comme 
piquée  par  une  foule  de  petites  pointes.  Par  la 
même  raifon ,  une  cloche  fêlée  a  un  fon  moins 
brillant  &  moins  durable  :  parce  que  la  fêlure 
interrompt  les  vibrations  de  fes  zones  élaf- 
tiques. 

11°.  Une  corde  de  clavefiin  ou  de  violon, 
tendue  fur  l’inftrument  qui  lui  efl  analogue , 
donne  un  fon  différent  de  celui  qu’elle  donner  oit 
tendue  en  plein  air  loin  de  cet  infiniment  :  parce 
qu’en  faifant  fes  vibrations  fur  un  violon  ou  fur 
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un  claveffin ,  elle  agite  &  ébranle  une  maffe  d’air 
qui  fait  frémir  comme  elle  l’inffrument  oui  la 
captive;  lequel  infiniment  communique  à  fon 
tour  le  frémiffement  qu’il  reçoit  &c  de  la  corde 
&:  de  l’air  agité  par  la  corde  ,  à  la  maffe  d’air  qui 
l’environne  de  toute  part. Le  fon  du  violon,  par 
exemple  ,  réfulte  à  la  fois  &  du  frémiffement 
propre  aux  parties  infenfibîes  de  la  corde  ,  &  du 
frémiffement  propre  au  parties  infenfibles  de  la 
caiffe  du  violon. 

IIP.  Le  fon  devient  plus  foible ,  à  mefure  qu’il 
s’éloigne  du  corps  fonore  ,  ou  du  corps  qui  le 
produit  :  parce  que  le  mouvement  de  vibration 
totale  &C  particulière  ,  doit  produire  un  effet 
d’autant  moindre  dans  l’efpece  d’air  qu’il  agite  , 
qu’il  fe  communique  à  une  plus  grande  maffe  de 
molécules  aériennes. 

IV°.  Une  corde  de  violon ,  heurtée  avec  un 
archet  frotté  de  colophone  y  fonne  mieux  que  fx 
l’archet  étoit  liffe  &  uni  :  parce  que  ,  par  le 
moyen  de  la  colophane ,  l’archet ,  femblable  à 
une  fcie  très-fine  ,  mord  aifément  fur  la  corde 
qui  ne  peut  échapper  à  fon  impulfion ,  &c  qui 
reçoit  une  agitation  &  un  frémiffement  d’autant 
plus  grands  dans  fes  parties  fenfibles  &  infenfi¬ 
bles  y  qu’elle  oppofe  plus  de  réfiflance  au  corps 
qui  la  met  en  jeu. 

V°.  Les  corps  les  plus  élaftiques ,  toutes  chofes 
étant  égales  d’ailleurs  ,  font  les  plus  fonores  : 
parce  que  leur  élafficité  les  rend  plus  propres 
&  à  recevoir  &  à  conferver  un  mouvement  de 
vibration  totale  &  particulière ,  propre  à  la  pro¬ 
duction  du  fon.  (751.) 

VI°.  Le  fon  fe  fait  mieux  entendre  dans  un 
lieu  fermé  ?  qu’en  pleine  compagne  :  parce  que 
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le  corps  fonore  communique  plus  en  plein  fes 
vibrations  totales  &  particulières  à  un  air  arrêté 
&:  captivé  ,  qui  ne  peut  échapper  à  fes  impul¬ 
sons  ;  qu’à  un  air  libre ,  qui  cede  trop  facile¬ 
ment  ,  &  qui  échappe  en  partie  à  l’a&ion  de  la 
force  impulfive  &  comprimante. 

VII°.  Un  porte-voix  ,  un  cor  de  chaïïe  , 
une  trompette ,  donnent  un  fon  très-fort  &  très* 
éclatant  :  parce  que  l’air  arrêté  &  captivé  dans 
les  concavités  ou  dans  les  finuofités  de  ces  inftru- 
ments  9  reçoit  toute  Pimpulfion  du  corps  fo¬ 
nore  ,  qui  a  le  teins  8c  la  liberté  de  le  comprimer 
avec  plus  de  force;  de  forte  que  cet  air ,  échappé 
de  l’inftrument ,  communique  à  l’air  extérieur  des 
vibrations  incomparablement  plus  fortes  &  plus 
fenfibles  ,  modifiées  par  les  vibrations  propres 
de  l’inftrument  qui  les  occafionne. 

*  "  \  '  .  ...  ,r 

Diversité  des  tons . 

756.  Observation  I.  Il  efi:  démontré  par 
l’expérience ,  que  la  diverfité  des  tons  ,  plus  ou 
moins  graves  ,  plus  ou  moins  aigus  ,  a  pour 
caufe  le  plus  ou  moins  de  fréquence  dans  les 
vibrations  totales  8c  particulières  du  corps  fo¬ 
nore  (  749  ).  Quoique  le  fon  ait  principalement 
pour  caufe  les  vibrations  particulières  ou  les 
vibrations  des  parties  infenfibles  du  corps  fo¬ 
nore  ,  il  eft  clair  que  dans  la  corde  AMB  (fig.  43) , 
les  vibrations  totales  ACBD  ne  peuvent  devenir 
plus  fréquentes  8c  plus  rapides  de  moitié ,  par 
exemple  ,  fans  que  les  vibrations  particulières 
des  parties  infenfibles  a  n ,  qui  s’approchent  8c 
s’éloignent  alternativement  les  unes  des  autres , 
pendant  que  la  corde  prend  plus  ou  moins  de 
tehfion  dans  fes  vibratipns'  |Qïale$  t  deviennent 
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aufïï  de  moitié  plus  rapides  &  plus  fréquentes, 
La  fréquence  des  vibrations  totales  ef  donc  commu¬ 
nément  la  mefure  de  la  fréquence  des  vibrations  par¬ 
ticulières  ,  qui  produifent  formellement  le  fon®' 
On  a  obfervé  fur  cet  objet  : 

1°.  Que  deux  cordes  qui  font  dans  un  mime  tems 
un  mime  nombre  précis  de  vibrations  9  donnent 
Puniffon  ;  ou  deux  fons  parfaitement  femblables 
en  nature  ,  qui  paroiffent  fe  réunir  en  un  feuï 
fon. 

11°.  Que  deux  cordes  y  dont  tune  fait  deux  fois 
plus  de  vibrations  que  t autre  dans  un  meme  tems  % 
donnent  deux  tons  ,  dont  tun  ef  P octave  de  Vautre » 
La  corde  dont  les  vibrations  font  deux  fois  plus 
rapides  ,  donne  l’oélave  fupérîeure.  , 

111°.  Que  celle  des  deux  cordes,  qui  fait  trois 
vibrations  contre  deux  ,  donne  la  quinte  ;  quatre 
contre  trois  ,  la  quarte  ;  cinq  contre  quatre  ,  la 
tierce  majeure  ;  fîx  contre  cinq ,  la  tierce  mineure . 

Voici  en  chiffres  çes  différents  tons,  relatifs 
à  la  différente  fréquence  des  vibrations  du  corps 
fonore  ;  i  à  i ,  l’unilfon  :  %  à  i  ,  Poélave  :  4  à  1  9 
la  double  oélave  :  3  à  1 ,  la  quinte  :4a  3  ,  la 
quarte  :  5  à  4 ,  la  tierce  majeure  :  6  à  5  la  tierce 
mineure. 

757.  Observation  IL  II  confie  par  Texpé- 
rience  ,  qu’une  corde  fait  des  vibrations  d’au¬ 
tant  plus  fréquentes  ,  qu’elle  efl  ou  plus  courte  * 
ou  moins  groffe ,  ou  plus  tendue,.  Qnaremarqué 
&  découvert  fur  cet  objet  ? 

1°.  Que  fi  deux  cordes  également  groffes 
également  tendues ,  ne;  different  quen  longueur 
Je  nombre  de  leurs  vibrations  en  tems  égaux  % 
efl  en  raifon  inverfe  de  leurs  longueurs.  Celle 
qui  efl  deux  fois  plus  courte  2  fait  deux  fois  plus» 
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de  vibrations  :  elle  donne  l’oélave  fupérieure. 
Si  l’une  a  trois  pieds  &  l’autre  deux  pieds  de 
longueur,  la  plus  courte  fait  trois  vibrations, 
tandis  que  la  plus  longue  en  fait  deux  :  la  plus 
courte  donne  la  quinte. 

11°.  Que  fi  deux  cordes  également  grofifes  &c 
également  longues  ,  ne  different  que  par  leur  degré 
de  tenfion  ;  le  nombre  de  leurs  vibrations  en  tems 
égaux ,  eft  comme  la  racine  quarrée  des  puiffances 
qui  les  tendent.  Par  exemple ,  li  elles  étoient 
tendues  l’une  par  un  poids  d’une  livre ,  l’autre 
par  un  poids  de  neuf  livres  ;  la  première  ,  dans 
un  tems  donné  ,  feroit  un  nombre  de  vibrations 
comme  i ,  qui  eft  la  racine  quarrée  de  i  ;  Si 
l’autre ,  un  nombre  de  vibrations  comme  3  ,  qui 
eil  la  racine  quarrée  de  9. 

IIP.  Que  fi  deux  cordes  également  longues 
Si  tendues  par  des  poids  égaux ,  ne  different  quen 
grojjeur  ;  le  nombre  de  leurs  vibrations  en  tems 
égaux ,  efi:  en  raifon  inverfe  de  leurs  diamètres. 
Par  exemple  ,  la  corde  qui  a  trois  fois  plus  d’é- 
paiffeur  que  l’autre  ,  fait  dans  un  tems  donné  , 
trois  fois  moins  de  vibrations  totales  ,  &  par  là 
même  trois  fois  moins  de  vibrations  particulières; 
comme  nous  venons  de  l’expliquer  &  de  le  dé-* 
montrer.  (756.) 

On  voit  par  là  que  ,  pour  accorder  deux 
cordes  de  même  matière ,  il  faut  nécefiairement 
avoir  égard  à  ces  trois  chofes;  à  leur  longueur, 
à  leur  grofTeur  ,  à  leur  tenfion.  Sur  le  violon , 
©n  pince  les  cordes  pour  rendre  le  ton  tantôt 
plus  Si  tantôt  moins  aigu  :  parce  qu’en  les  pin¬ 
çant  plus  ou  moins  près  du  chevalet  ,  on  les 
rend  alternativement  plus  ou  moins  courtes; 
leur  longueur  ne  fe  comptant  que  par  l’efpace 
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intercepté  entre  les  deux  points  de  contact 
aéhiel. 


PHENOMENES  DES  CORDES  A  L’UNISSON . 


758.  Expérience.  Quand  deux  cordes  font 
à  l’uniffon  fur  un  infiniment  à  plufieurs  cordes 
de  différents  tons  ;  fi  avec  un  cure-dent  ou  avec 
un  archet ,  on  fait  frémir  6c  réfonner  l’une  des 
deux  cordes  à  l’uniffon  ,  fans  toucher  l’autre ,  on 
verra  que  celle  qui  frémit  6c  réfonne  ,  imprime 
un  petit  frémijfemmt  femblable  au  fien ,  6c  que 
l’œil  apperçoit  diilin&ement ,  à  celle  qui  efl  à 
l’uniffon  ;  fans  imprimer  un  pareil  frémiffement 
aux  autres  cordes  plus  ou  moins  voifines  ,  plus 
ou  moins  tendues  y  qui  ne  fe  trouvent  pas  à  Pu¬ 
ni  ffon  de  la  corde  agitée  6c  ébranlée* 

Explication.  1°,  La  corde  ébranlée  %  en  dé- 
crivant  fes  parallélogrammes  (748),  ébranle 
une  maffe  d’air  qui  imite  fes  mouvements ,  fes 
allées  6l  les  venues  CMD  ,  DMC.  (fig.  43.) 

11°,  Cette  maffe  d’air  ,  qui  prend  6c  imite  les 
mouvements  de  la  corde  ébranlée  6c  réfonnante  % 
tend  par  fon  impuîfion  *  à  imprimer  fes  vibra¬ 
tions  ,  fes  allées  6c  fes  venues ,  à  toutes  les  cordes 
de  l’inftrument  :  elle  ne  les  imprime  cependant 
fenfiblement  qu’à  la  corde  à  l’uniffon  ,  qu’à  la 
corde  qui  a  une  mobilité  précifément  égale  à 
celle  de  la  corde  réfonnante.  Il  s’agit  de  rendre 
raifon  de  cette  différence  ;  6c  c’eft  ce  que  nous 
allons  faire. 

IIP.  Il  eff  clair  que  î’înipuffion  d’une  petite  co¬ 
lonne  aérienne  ,  ébranlée  par  la  corde  réfon¬ 
nante  ,  6c  imitant  les  vibrations  de  cette  corde 
réfonnante  9  ne  peut  imprimer  fobîtement  & 
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tout  à  coup  un  mouvement  fenfible  à  une  mafte 
aufti  réliftante  que  Peft  une  corde  de  boyau  ou 
de  laiton  ;  6c  que  fi  cette  colonne  aérienne  im¬ 
prime  un  mouvement  fenfible  à  une  maffe  mille 
ou  deux  mille  fois  plus  denfe  qu’elle  ,  ce  mouve¬ 
ment  imprimé  doit  néceftairement  être  le  fruit 
ou  l’effet  de  plufieurs  impulfions  fucceftives  6c 
non  détruites  ,  imprimées  à  la  corde  de  boyau 
ou  de  laiton  par  la  colonne  aérienne, 

IV°,  Il  eft  clair  encore  que  toutes  les  cordes 
de  l’inftrument  ,  perfévéramment  expofées  à 
l’impulfion  rapide  de  la  colonne  aérienne ,  de- 
vroient  à  la  longue  prendre  6c  imiter  plus  ou 
moins  fenfiblement  les  vibrations  de  la  colonne 
aérienne  qui  les  heurte  ;  fi  ces  cordes  a  voient 
toutes  une  mobilité  6c  une  vibratilité  analogues 
à  celles  de  la  caufe  qui  agit  fur  elles.  Mais  parmi 
les  cordes  qui  ne  font  point  à  l’uniffon  de  la  corde 
ébranlée  6c  réfonnante  qui  met  en  jeu  la  colonne 
d’air  ,  les  unes  ont  plus  6c  les  autres  ont  moins 
de  mobilité  6c  de  vibratilité  que  la  petite  colonne 
aérienne  qui  les  heurte. 

Les  cordes  moins  mobiles  ne  peuvent  pas  fuivre 
la  rapidité  des  vibrations  ,  des  allées  6c  des  ve¬ 
nues  CMD ,  DMC  ,  de  la  colonne  aérienne  :  elles 
ne  peuvent  donc  pas  prendre  un  frémiffement 
correfpondant  6c  femblable  à  celui  de  la  colonne 
aérienne ,  qui  trop  rapide  revient  fur  elle-même 
détruire  Peffet  primitif  de  fon  impulfion ,  avant 
que  cet  effet  ait  eu  le  tems  d’être  produit  en  plein. 
Les  cordes  plus  mobiles  ont  fini  Pinfiniment 
petite  vibration  qui  leur  eft  d’abord  imprimée 
par  la  colonne  d’air ,  avant  que  çette  colonne  ait 
achevé  la  fienne  :  elles  ne  peuvent  donc  non  plus 
aller  §e  venir  perfévçramrnent  çonnne  h  colonne 
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aérienne ,  qui  trop  tardive  détruit  nécessairement 
l’effet  infiniment  petit  de  fa  première  impulfion  , 
en  s’oppofant  au  retour  de  la  corde  fur  elle- 
même. 

Pour  peu  que  l’on  réfléchiffe  fur  le  jeu  de  deux 
l'effort  s  qui  agiffent  6c  réagiffent  l’un  fur  l’autre , 
on  conçoit  facilement  que  leurs  avions  ne  peu¬ 
vent  être  réciproques  ,  foutenues  ,  efficaces  ; 
qu’autant  que  leur  mobilité  efi:  la  même ,  qu’au- 
tant  que  leurs  vibrations  fe  font  perfévéramment 
de  part  6c  d’autre  avec  une  vîteffe  égale  6c  cor- 
refpondante. 

V°.  La  corde  qui  fe  trouve  à  l’uniffion  de  la 
corde  ébranlée  6c  réfonnante,  a  une  mobilité  &  une 
vibratilité  parfaitement  correfpondantes  à  celles  de 
la  colonne  aérienne  qui  la  heurte  dans  toutes  fes 
vibrations  ,  dans  toutes  fes  allées  6c  venues 
CMD  ,  DMC.  Cette  corde  à  l’uniffon  cede  à  la 
première ,  à  la  fécondé  ,  à  la  troifieme  vibration 
de  la  colonne  aérienne  qui  agit  fur  elle  ;  6c  ainfi 
de  fuite  :  la  première  vibration  ou  impulfion  in¬ 
finiment  petite,  efi  augmentée ,  fans  être  détruite, 
par  la  fécondé  vibration  ou  impulfion  de  la  co- 
lone  aérienne  ;  6c  ainfi  de  fuite.  Delà  ,  dans  cette 
corde  à  l’uniffon  de  la  corde  réfonnante,  un  petit 
frémifiement  qui  devient  bientôt  fenfible  à  l’œil , 
6c  qui  imite  en  petit  le  frémifiement  de  la  corde 
réfonnante  par  laquelle  la  maffe  de  l’air  efi 
ébranlée. 

759.  Remarque.  Si  l’oreille  efi  une  efpece 
de  clavejjin  naturel ,  compofé  d’une  infinité  de 
fibres  de  différente  longueur  ,  de  différente  grof- 
feur ,  de  différente  tenfion  ;  il  efi  clair  ,  d’après 
Fexpérience  précédente  ,  qu’une  corde  quel¬ 
conque  de  violon  ou  de  claveflin  9  ébranlée  6c 
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mife  en  jeu,  doit  faire  frémir  uniquement  la 
fibre  auriculaire  qui  fe  trouvera  à  l’uniffon  de  la 
corde  aéhiellement  réfonnante.  Delà  la  percep¬ 
tion  de  ce  fon ,  perception  attachée  au  frémiffe- 
tnent  organique  de  cette  fibre,  (fig.  50 , 52.  ) 

Une  autre  corde ,  d’un  ton  plus  grave  ou  plus 
aigu  5  ébranlée  &  mife  en  jeu  ,  fera  aufîi  frémir 
uniquement  une  autre  fibre  auriculaire  qui  fe 
trouvera  à  l’uniffon  de  la  nouvelle  corde  réfon¬ 
nante  :  delà  la  perception  d’un  nouveau  fon , 
perception  attachée  à  un  nouveau  frémiffement 
dans  une  nouvelle  fibre  de  la  lame  fpirale. 

Si  ces  deux  frémiffements  différents  exiflent  à 
la  fois  dans  deux  différentes  fibres  auriculaires  ; 
Famé  aura  à  la  fois  la  fenfation  ou  la  perception 
fpirituelle  de  ce  s  deux  fons  différents.  Et  comme 
il  n’y  a  aucun  fon  pofïible  qui  ne  foit  à  l’uniffon 
de  quelqu’une  des  fibres  auriculaires ,  il  s’enfuit 
qu’il  n’y  a  aucun  fon  qui  ne  puiffe  faire  frémir 
quelqu’une  des  fibres  auriculaires  ,  &  fe  faire 
fentir  à  l’ame. 

Diffusion  ou  propagation  du  Son . 
Vitesse  du  Son. 

760.  Assertion  I.  Le  fon  ,  grave  ou  aigu ,  fort 
du  foible  ,  fe  répand  perfévér animent  avec  la  même 
vuejfe . 

Explication.  Il  confie  par  les  obfervations 
qu’on  a  faites  en  différents  tems  &  en  différentes 
contrées  fur  le  fon  : 

1°.  Que  fi  plufieurs  fons  différents ,  plus  ou 
moins  graves  ,  plus  ou  moins  aigus ,  plus  ou 
moins  pleins  ?  font  produits  au  même  inflant  dans 
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un  même  lieu ,  par  exemple ,  dans  une  même 
orchellre  ou  fur  une  même  plate-forme  ;  ils  fe 
feront  tous  entendre  &  fentir  au  même  inftag| 
à  un  même  fujet  ,  foit  à  20  toifes ,  foit  à  iod 
toifes  ,  foit  à  1000  ou  2000  toifes  ,  &  ainû  de 
fuite.  D’où  il  s’enfuit  que  le  fon  aigu  ne  fe  ré¬ 
pand  pas  avec  plus  de  vîteffe  que  le  fon  grave  : 
que  le  fon  plus  plein  &  plus  fort  ne  parcourt 
pas  plus  d’elpace  dans  un  tems  déterminé  ,  qu’en 
parcourt  un  fon  moins  plein  &  plus  foible. 

M.  de  Mairan  avoit  cru  appercevoir  un  peu 
plus  de  vîteffe  dans  la  propagation  du  fon  aigu  , 
que  dans  celle  du  fon  grave  :  mais  cette  obfer- 
vation  ne  s’eff  point  trouvée  d’accord  avec  les 
obfervations  qui  ont  été  faites  depuis  lors  fur  le 
même  objet  avec  la  plus  fcrupuleufe  exaêlitude , 
en  France ,  en  Angleterre  ,  en  Italie  ,  ÔCc. 

11°.  Que  U  fon  parcourt  uniformément  1  *73  toifes 
par  fécondé  ,  foit  dans  la  plus  grande  proximité, 
foit  dans  le  plus  grand  éloignement  du  corps  fo- 
nore.  Un  fon  fort  fe  fait  entendre  plus  loin  qu’un 
fon  foible  :  mais  le  fon  foible  &  le  fon  fort , 
le  fon  grave  &  le  fon  aigu  ,  parcourent  avec 
une  égale  vîteffe  l’efpace  quelconque  au  bout 
duquel  ils  fe  font  entendre.  Il  réfulte  delà  que  la 
vîteffe  du  fon  eft  très-grande  :  puifqu’elle  fur- 
paffe  de  près  de  moitié  celle  d’un  boulet  de  ca¬ 
non  qui  bat  en  breche ,  lequel  ne  parcourt  que 
100  toifes  par  fécondé.  (391.) 

111°.  Que  la  vîtejfe  du  fon  9  grave  ou  aigu  ,  fort 
ou  foible  ,  eft  augmentée  par  un  vent  favorable, 
&  diminuée  par  un  vent  contraire.  Le  fon,  avec 
un  vent  favorable  ,  parcourt  par  fécondé  173 
toifes ,  plus  l’efpace  que  le  vent  fait  parcourir 
dans  le  même  tems  à  la  maffe  de  l’air  ;  le  fon , 
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avec  un  vent  contraire ,  parcourt  par  fécondé 
173  toifes,  moins  Pefpace  que  le  vent  fait  par- 
courir  à  la  maffe  de  l’air. 

H  II  n’eft  pas  facile  de  déterminer  avec  précifion 
la  vîtejfc  du  vent .  Selon  les  obfervations  de  M.  Ma- 
riotte ,  le  vent  le  plus  violent  ne  parcourt  que 

5  toifes  2  pieds  par  fécondé  :  il  en  parcourt  en¬ 
viron  le  double  ,  félon  celles  de  M.Derhan.  Ces 
deux  phyftciens  ont  fait  leurs  obfervations  en 
différents  lieux ,  fur  différents  vents  :  la  diffé¬ 
rence  de  leurs  obfervations  n’a  donc  rien  qui 
doive  furprendre. 

IV°.  On  peut  en  bien  des  occafions ,  tirer  des 
lumières  utiles  ou  amufantes  de  cette  vîteffe  du 
fon ,  connue  &  déterminée.  Par  exemple ,  on 
peut  déterminer  à  peu  près  à  quelle  dijlance  ejl  un 
canon  ,  dont  on  voit  d'abord  la  lumière  &  dont  on 
entend  enfuite  le  fon;  à  quelle  dijlance  ejl  une  nuée  ful¬ 
minante  ,  dont  on  voit  d'abord  l'éclair ,  &  dont  on  en¬ 
tend  enfuite  le  tonnerre. 

Comme  la  lumière  parcourt  au  moins  62222. 
lieues  en  une  fécondé  de  tems  (  895  )  ;  on  peut 
prendre  l’inftant  où  l’on  voit  la  lumière  du  canon 
ou  l’éclair  de  la  nuée  fulminante  ,  pour  l’inftant 
ou  fe  fait  l’éruption  de  la  poudre  enflammée 
hors  du  canon ,  ou  de  la  matière  fulminante  dans 
la  nuée.  Il  y  aura  donc  ,  entre  le  canon  ou  la 
nuée  fulminante  ,  &  le  lieu  d’où  l’on  en  entend 
le  fon,  autant  de  fois  173  toifes  ,  qu’il  s’écoule 
de  fécondés  entre  l’inftant  où  l’on  voit  la  lumière 

6  l’inftant  où  l’on  entend  le  fon.  Suppofons 
qu  ’entre  ces  deux  inftants  s’écoulent  dix  fé¬ 
condés  ,1a diftance  fera  173  x  10=  i730toife% 
qui  font  un  peu  plus  de  trois  quarts  de  lieue.. 

Toute  la  difficulté  confifte  donc  à  avoir  le 
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iiomhre  des  fécondés  qui  s’écoulent  entre  l’inf* 
tant  où  Ton  voit  la  lumière,  6c  Pinftant  ou  l’on 
entend  le  fon.  On  aura  à  peu  près  ce  nombre  de 
fécondés  par  le  moyen  des  pulfations  du  pouls , 
qui  dans  l’adulte  bat  environ  6  5  ou  70  fois  par 
minute.  En  fuppofant  environ  160  toifes  par¬ 
courues  par  le  fon  pendant  chaque  pulfation ,  on 
aura  à  fort  peu  près  la  diflance  du  canon  ou  de 
la  nuée  fulminante. 

V°.  On  obfervera  le  même  phénomène  6c  on 
pourra  faire  ufage  de  la  même  théorie  en  mille 
6c  mille  autres  occafions.  Par  exemple  ,  quand 
j’obferve  au  loin  un  bûcheron  ou  un  charpentier 
occupé  à  fon  ouvrage  ;  je  vois  d’abord  la  coi¬ 
gnée  donner  fon  coup  ,  6c  j’entends  enfuite  le 
fon  produit  par  ce  même  coup  :  parce  que  la 
lumière  qui  peint  dans  mon  œil  la  coignée,  6c 
qui  eû:  répercutée  par  cette  coignée  appliquée  à 
l’arbre  ,  a  une  vîteffe  incomparablement  plus 
grande  que  les  molécules  aériennes  agitées  6c 
rendues  frémiffantes  6c  fonores  par  le  choc 
de  la  coignée  6c  de  l’arbre.  La  lumière  doit  donc 
faire  fon  imprelîlon  dans  mon  œil ,  avant  que 
les  molécules  aériennes  puiffent  faire  leur  im- 
prefîion  fur  mon  oreille. 


Direction  du  Son. 


76 1 .  Assertion  II.  Le  fon  fe  répand  en  tout 
fins  &  félon  toute  direction .  (  fig.  34.) 

Explication.  La  propagation  du  fon  dif¬ 
féré  effentiellement  de  la  propagation  de  la 
lumière.  La  lumière  ne  fe  répand  qu’en  ligne 
droite  ;  le  fon  fe  répand  en  ligue  droite  ,  en 


Théorie  de  l’Air. 


510 

Ci-n  ni'iWiffll* 

ligne  coudée  ,  en  ligne  courbe  quelconque  ,  félon 
toute  diredion  pofiible. 

Le  point  fonore  A  doit  être  confidéré  comme 
le  centre  d’une  fphere  aérienne  NFPZ.  Ce  centre  9 
ébranlé  &  frémiffant ,  communique  fon  frémif- 
fement  en  tout  fens  à  la  maffe  aérienne  ;  foit  di¬ 
rectement  &  en  ligne  droite  AGH  ;  foit  par  ré¬ 
flexion  &  en  ligne  coudée  ou  courbée  AKH. 

Le  frémiffement  de  ce  corps  fonore  fe  tranf- 
met  fe  fait  fentir  au  loin  en  tout  fens  dans  la 
maffe  aérienne  VGX,  malgré  la  réfiffance  des 
corps  intermédiaires  qu’elle  enveloppe?&  autour 
defquels  fon  élafticité  exerce  librement  fon 
action  &  fa  réadion  en  tout  fens. 

Dans  quelque  point  de  cette  fphere  aérienne  ? 
agitée  &  ébranlée  par  le  frémiffement  du  corps 
fonore  ,  que  fe  trouve  placée  une  oreille  bien 
organifée  ;  elle  reçoit  Fimpreffion  du  fon  :  pourvu 
que  le  frémiffement  de  l’air ,  qui  s’affoiblit  de 
plus  en  plus  à  mefure  qu’il  s’éloigne  du  corps 
fonore  ,  ait  encore  affez  de  force  pour  ébranler 
fenfiblement  l’organe  de  Fouie  ;  ou  pour  impri¬ 
mer  un  frémiffement  fenfible  &  analogue  ,  à  la  — 
fibre  auriculaire  qui  fe  trouve  àl’uniffon  du  corps 
fonore.  (  759. ) 

Intensité  du  Son. 

762.  Assertion  III.  La  force  ou  Vintenjîtê  d'un 
meme  fon  9  qu'on  entend  a  differentes  difances  du 
corps  fonore ,  ef  en  raifon  inverfe  du  quarré  de  la 
diflance  ;  comme  un  en  F  .  comme  un  quart  à  une 
diffance  double  en  G.  ( fig .  34.) 

D  Émonstration.  Le  corps  fonore  étant 
comme  le  centre  d’une  fphere  aérienne  ?  d’oii  le 
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frémiffement  qui  conffitue  le  Ion ,  fe  commu¬ 
nique  fe  répand  en  tout  fens  ;  il  eff  clair  que 
ce  frémiffement  ,  ainff  que  tout  mouvement  , 
doit  s’affoiblir ,  à  mefure  &  à  proportion  qu’il 
fe  divife  &  qu’il  fe  comunique  à  une  plus  grande 
maffe  d’air  (  321  ).  Il  eff  clair  que  ce  frémiffe¬ 
ment  ,  en  s’éloignant  du  corps  fonore  ,  fe  divife 
ôc  fe  communique  à  une  maffe  aérienne ,  qui 
croît  comme  les  furfaces  fphériques  &  concen¬ 
triques  NFP;  VGX.  Il  eff  clair  que  ces  furfaces 
ou  couches  concentriques  d’une  fphere  aérienne , 
font  entre  elles  comme  les  quarrés  des  rayons 
AF,  AG  (  Math.  584).  D’où  il  s’enfuit  que  la 
force  ou  l’intenfité  du  fon  étant  comme  1  dans 
la  couche  aérienne  NFP  ;  elle  doit  être  quatre 
fois  moindre  dans  la  couche  aérienne,  quatre  fois 
plus  grande  V GX ,  où  le  mouvement  &  le  fré¬ 
miffement  du  corps  fonore  eff  quatre  fois  plus 
divifé  &  plus  affoibli. 

Pour  rendre  plus  fenffble  cette  théorie ,  con- 
fidérons  la  diffufion  ou  la  propagation  du  fon  , 
dans  une  petite  portion  de  cette  fphere  aérienne, 
où  nous  fuppoferons  placée  l’oreille  qui  en  re¬ 
çoit  l’impreffion.  On  peut  envifager  la  tranfmif- 
fion  du  fon ,  fous  l’image  d’un  cône  aérien  ABC^ 
ADE,  AIK ,  par-tout  frémiffant  comme  le  corps 
fonore.  Dans  ce  cône ,  le  fon ,  ou  le  mouvement 
de  vibration  imprimé  par  le  corps  fonore,  fe 
tranfmet  &  fe  répand  fucceffivement  dans  les 
cercles  aériens  BFC ,  DGE,  IHK  :  or  ces  cercles 
font  entre  eux  ,  comme  les  quarrés  de  leurs 
rayons  BC,  DE,  IK  ( Math .  joo):  donc  ,  en 
fuppofant  que  les  diftances  AF ,  AG ,  AH ,  foient 
entre  elles  comme  1 , 2 , 3  ;  le  fon  en  F  fera  db- 
tvifé  en  une  maffe  d’air  comme  13  en  G,  en  une 
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maffe  d’air  comme  4;  enH,  en  une  maffe  d’air 
comme  9  ;  &  ainfi  de  fuite. 

Donc  ,  en  fuppofant  que  le  fon  ou  le  frémiffe- 
ment  du  corps  fonore  fe  faffe  fentir  dans  le 
cercle  aérien  F ,  avec  une  force  comme  1  ;  il  eft 
clair  que  dans  le  cercle  aérien  G,  le  fon  ou  le 
frémiffement  du  corps  fonore  ,  divifé  en  une 
maffe  d’air  quatre  fois  plus  grande,  fera  quatre 
fois  plus  affoibli ,  &  n’aura  qu’une  force  com¬ 
me  ~  ;  qu’en  H ,  ce  même  frémiffement  com¬ 
muniqué  à  un  cercle  aérien  neuf  fois  plus  grand , 
fera  neuf  fois  plus  affoibli  qu’en  F,  &  n’aura 
qu’une  force  comme  ~  ;  &  ainfi  de  fuite.  Donc 
une  oreille  placée  en  F ,  recevra  une  impreflion 
du  fon ,  comme  1  ;  en  G,  une  impreflion  du  fon, 
comme  j  ;  en  H ,  une  impreflion  du  fon,  comme  ; 
&  ainfi  de  fuite.  Donc  la  force  ou  l’intenfité  du 
fon ,  qu’on  entend  à  différentes  diflances  du  corps 
fonore ,  décroît  en  raifon  inverfe  du  quarré  de 
la  diflance.  C.  Q.  F.  D. 


Le  Son  dans  on  air  plus  ou  moins  dense. 

763.  ASSERTION  IV.  Le  fon  fe  fait  entendre 
d'autant  plus  loin  ,  quil  ef  produit  dans  un  air 
plus  denfe  ;  d'autant  moins  loin ,  qu  il  ef  produit 
dans  un  air  moins  denfe .  (fi  g.  41.) 

Démonstration.  La  vérité  de  cette  affer- 
tion  efl  conflatée  par  la  célébré  expérience  d' H  aux- 
bée  9  que  voici.  Soit  une  cloche  d’un  verre  très- 
fort,  immobilement  fixée  fur  la  platine  d’une 
machine  pneumatique ,  &  dans  laquelle  on  puiffe 
condenfer  l’air.  On  met  fous  cette  cloche ,  un 
petit  baromètre  propre  à  mefurer  la  condenfa- 
tion  de  l’air  j  &  une  petite  clochette  de  métal , 

qu’un 
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qu’un  léger  mouvement  de  la  machine  faffe  ré- 
fonner. 

1°.  Quand  l’air  renfermé  fous  le  récipient  ou 
fous  la  cloche  de  verre  ,  n’eft  pas  plus  condenfé 
que  l’air  extérieur  ;  on  entend  le  Ion  de  la  clo¬ 
chette  agitée,  àtune  certaine  diftance,  au-delà  de 
laquelle  le  fon  cefte  d’être  fenfible;  par  exemple , 
à  io  toifes. 

11°.  Quand  on  a  rendu  l’air  du  récipient  deux 
fois  plus  denfe  (  ce  que  l’on  connoit  facilement 
par  la  hauteur  ou  il  éleve  le  mercure  dans  le 
baromètre  )  ;  le  fon  de  la  clochette ,  agitée  de  la 
même  maniéré  ,  fe  fait  entendre  à  une  diftance 
double,  à  20  toifes. 

HP.  Quand  l’air  du  récipient  efl  devenu  trois 
fois  plus  denfe ,  ce  que  l’on  connoit  encore  par 
la  nouvelle  hauteur  du  mercure  dans  le  baro¬ 
mètre  ;  le  fon  de  la  clochette  fe  fait  entendre  à 
une  diftance  trois  fois  plus  grande,  à  30 toifes; 
6c  ainfi  de  fuite. 

IV°.  Si  au  lieu  de  condenfer  l’air  du  réci¬ 
pient  ,  on  le  raréfie  de  moitié  ;  le  fon  ne  fe  fait 
entendre  qu’à  une  diftance  de  moitié  moindre; 
êc  ainfi  du  refte.  C.  Q.  F.  D. 

764.  Explication.  Plus  l’air  efl  condenfé 
fous  la  cloche  de  verre ,  plus  il  y  a  de  molécules 
aériennes  heurtées  par  les  vibrations  de  la  clo¬ 
chette  (750).  Plus  il  y  a  de  molécules  heurtées 
par  les  vibrations  de  la  clochette ,  plus  l’impul- 
fion  qu’elles  impriment  à  la  cloche  de  verre  * 
eft  forte  &c  fenfible.  Plus  l’impulfîon  imprimée  à 
la  cloche  de  verre  eft  forte  6c  fenfible ,  plus  les 
vibrations  qu’elle  éprouve  ont  de  force  6c  d’é¬ 
tendue  (754).*  plus  les  vibrations  de  la  cloche 
de  verre  ont  de  fqrçe  6c  d’étendue ,  plus  le$ 
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vibrations  qu’elle  imprime  à  l’air  extérieur  font 
propres  à  fe  îranfmettre  au  loin  fenfiblement 
dans  la  malle  de  l’air. 

Il  réfulte ,  de  cette  expérience  ,  &  de  cette 
théorie  ,  qu’il  doit  y  avoir  des  tems  plus  propres 
les  uns  que  les  autres ,  à  tranfmetîre  le  fon  ;  la¬ 
voir  5  quand  l’air  efi  plus  condenfé  &  plus  élaf- 
tique.  Le  fon  fe  fait  communément  mieux  en¬ 
tendre  la  nuit  que  le  jour  :  foit  parce  que  l’air 
efi  ordinairement  plus  condenfé  pendant  la  nuit , 

6  plus  raréfié  pendant  le  jour  (  721  )  ;  foit  parce 
que  pendant  la  nuit ,  il  y  a  communément  moins 
d’agitation  dans  l’air,  &  que  les  moindres  frémif- 
fements  qu’il  éprouve  dans  le  filence  général  de 
la  nature ,  font  fur  les  fibres  de  l’oreille ,  une 
imprefîlon  qui  devient  dominante ,  faute  d’autre 
impreffion  plus  fenfible  qui  la  couvre,  qui  la 
trouble,  qui  partage  ou  ravifie  l’attention  de 
l’ame. 

Le  Son  dans  l’air  et  dans  l’eau. 

765.  Assertion  V.  Le  fon  fe  tranfmet  de  l'air 
dans  l'eau  j  de  Veau  dans  V air . 

Démonstration.  Il  confie  par  l’expérience, 
qu’un  homme  entièrement  plongé  dans  l’eau ,  en¬ 
tend  difiinélement  les  différents  fons  qui  font 
produits  à  fon  voifinage  hors  de  l’eau  ;  &  qu’une 
clochette  de  métal ,  enfermée  fous  le  récipient 
d’une  machine  pneumatique,  fe  fait  entendre 
hors  de  l’eau,  quand  le  récipient  efi  totalement 
plongé  dans  l’eau,  &  qu’on  agite  la  clochette. 
Donc  le  fon  fe  tranfmet  de  l’air  dans  l’eau ,  &£ 
de  l’eau  dans  l’air. 

y 66.  Remarque.  L’explication  de  ce  phé~ 
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LE  Son  dans  C  air  &  dans  Veau* 

nomene  fouffre  bien  des  difficultés,  que  nous 
allons  fuccintement  indiquer  :  l’explication  qui 
fuivra ,  en  deviendra  plus  piquante  &  plus  ffi- 
îéreffante. 

1°.  Il  efi  certain  que  le  fbn  confifie  dans  un 
certain  frémijjement  du  corps  fonore ,  qui,  diadi¬ 
que,  communique  les  vibrations  à  une  efpece 
d’air  capable  de  prendre  &  d’imiter  fes  vibra¬ 
tions  ,  &  de  les  tranfmettre  aux  fibres  de  l’oreille 
qui  fe  trouvent  à  l'on  uniffon.  Mais  quand  entre 
le  corps  fonore  &  l’oreille ,  fe  trouve  placé  un 
liquide  non-élafiique ,  un  liquide  incapable  de 
répondre  aux  vibrations  qui  doivent  tranfmettre 
le  fon  depuis  le  corps  fonore  jufqu’à  l’oreille, 
comment  le  fon  peut- il  fe  faire  fentir  à  cet  or¬ 
gane?  Comment  Peau,  interpofée  entre  l’oreille 
&  le  corps  fonore,  peut-elle  imprimer  aux  fibres 
auriculaires,  des  vibrations  qu’elle  femble  inca¬ 
pable  d’avoir ,  à  raifon  de  fon  défaut  d’élafii- 
cité  K 

11°.  En  vain  diroit-on  que  Pair  qui  fe  trouve 
mêlé  a\}ec  l’eau,  peut  fuffire  pour  tranfmettre 
le  fon ,  de  Pair  dans  Peau,  de  Peau  dans  Pair. 
Car  il  confie  par  les  expériences  de  pîufieurs 
phyficîens ,  &  en  particulier  de  M.  Nollet ,  qu’une 
eau  qu’on  a  foigneiifement  purgée  d’air ,  tranf- 
met  le  fon  de  même  qu’auparavant.  D’ailleurs, 
Pair  mêlé  avec  Peau,  n’efi  point  compreffible 
dans  Peau  :  comment  y  feroit-il  élafiique  ?  Et  s’il 
n’efi  point  clafiique,  comment  peut-il  répondre 
aux  vibrations  d’un  corps  parfaitement  élafiique, 
tel  que  Pair  qui  compofe  Pathmofphere  ? 

IIP.  Quelques  phyficiens  célébrés ,  pour  ex¬ 
pliquer  ce  phénomène ,  ont  fuppofé  à  Peau  une 
petite  comprejjlbilité ,  une  petite  élafiieité,  imper- 
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ceptible  à  l’œil  ,  mais  très-réelle  ,  &  capable  de 
répondre  aux  petites  vibrations  des  molécules 
aériennes,  qui  échappent  aufti  aux  regards  les 
plus  perçants.  Mais  cette  fuppofition  eft-elle  bien 
fatisfaifante  r  efl-elle  même  admiftible  ?  L’eau  a 
réfifté  aux  plus  violents  efforts  qu’on  ait  pu  ima¬ 
giner  pour  la  comprimer  :  comment  &C  par  quel 
prodige  fe  trouve-t-elle  fi  aifément  comprefiible, 
fi  parfaitemement  élaftique ,  quand  une  aufîi  pe¬ 
tite  force  que  le  frémiffement  des  molécules  aé¬ 
riennes,  l’affeéle  &  la  preffe  ?  Le  phénomène  de 
la  tranfmifTion  du  fon ,  de  l’air  dans  l’eau  &  de 
l’eau  dans  l’air,  refte  donc  encore  à  expliquer; 
&  voici  l’explication  que  nous  ofôns  en  donner, 
en  fuppofant  l’incompreffibilité  de  l’eau.  (Jig,  42.) 

767.  Explication.  Soit  AB  une  longue  fuite 
de  globules  incompreffibles,  terminée  d’une  part 
par  un  corps  immobile  &  élaftique  B  ;  ôc  de 
l’autre ,  par  un  reffort  DC;  &  fuppofons  que  le 
reffort  DC ,  immobile  en  D ,  ait  de  petites  vibra¬ 
tions  mn,  nm ,  à  droite  &  à  gauche,  auprès  du 
point  A.  (Le  reffort  DC  repréfentera  les  vibra¬ 
tions  du  corps  fonore  &  des  molécules  aériennes 
répandues  autour  du  corps  fonore  :  les  globules 
AB  repréfenteront  les  molécules  incomprefîibles 
de  l’eau  :  le  tambour  B  repréfentera  l’oreille  pla¬ 
cée  dans  l’eau.) 

Il  eft  clair  que  quand  le  reffort  DC  fe  meut 
dans  la  dire&ion  mn ,  il  doit  preffer  les  globules 
incomprefîibles  dans  la  direélion  AB  ;  &  que 
quand  ce  même  reffort  revient  fur  lui-même 
dans  la  dire&ion  nm>  les  globules  incomprefîi¬ 
bles  doivent  être  repouffés  dans  la  dire&ion 
TA  par  le  corps  élaftique  &  comprimé  B.  Ainfi 
la  fuite  ou  la  colonne  de  globules  AB  7  fans  être 
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compreffible ,  fans  avoir  aucune  élallicité,  étant 
uniquement  &  fimplement  mobile ,  doit  prendre 
&  imiter  les  vibrations ,  les  allées  &  les  venues 
mn,  nm ,  des  deux  corps  diadiques  qui  la  pref- 
fent  &  la  terminent  en  A  &  en  B.  De  cette  théo¬ 
rie  générale  découle ,  par  une  limple  application , 
l’explication  du  phénomène  en  queltion. 

1°.  Si  le  fon ,  qui  fe  fait  entendre  de  Pair  dans 
Peau ,  eil  tel  qu’il  imprime  aux  molécules  aé¬ 
riennes  deflinées  à  le  tranfmettre,  io  vibrations 
par  fécondé  ;  dans  une  fécondé ,  les  molécules 
incompreffibles  de  l’eau  éprouveront  io  fois 
une  petite  impulfion  qui  les  prefle  vers  l’oreille 
placée  au  fein  de  l’eau ,  une  petite  réaétion 
que  leur  imprime  le  reflbrt  de  l’oreille ,  qu’elles 
ont  comprimé.  Les  molécules  aériennes ,  répan¬ 
dues  entre  le  corps  fonore  &  la  furface  de  Peau, 
font  diadiques  &  exercent  leur  a&ion  en  tout 
fens  :  le  tambour  de  l’oreille ,  rempli  d’air ,  efl 
élaiHque,  &  a  toujours  une  réaction  oppofée  à 
l’a&ion  qui  le  preffe  &  le  comprime  :  un  corps 
incompreiîible  &  mobile ,  tel  que  l’eau ,  livré  à 
Paélion  de  ces  deux  puiffances ,  doit  participer 
exactement  à  leur  aââon  réciproque ,  &  céder 
alternativement  à  leur  petite  impulfion  op¬ 
pofée. 

11°.  Si  le  fon,  qui  fe  fait  entendre  de  Peau  dans 
Pair  y  eft  tel  qu’il  imprime  à  la  cloche  de  verre 
plongée  dans  l’eau ,  20  vibrations  par  fécondé  ; 
les  globules  aqueux ,  qui  enveloppent  la  cloche 
de  verre  ou  le  récipient  dans  lequel  eft  produit 
le  fon  (fig.  41.),  doivent,  félon  les  loix  de  l’é¬ 
quilibre  hydroftatique,  s’approcher  &  s’éloigner 
de  ce  récipient  tout  autant  de  fois  dans  l’efpace 
d’une  fécondé  ;  doivent  prendre  &  imiter  tout 
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autant  de  fois  par  fécondé ,  les  vibrations  du 
corps  fonore ,  de  l’air  répandu  autour  du  corps 
fonore ,  du  récipient  qui  participe  aux  vibra¬ 
tions  du  corps  fonore.  Si  le  fluide  aqueux  doit 
participer  au  frémiffement  du  corps  qui  réforme 
dans  fon  fein,  Pair  extérieur  qui  preiîe  &  enve¬ 
loppe  le  fluide  aqueux, ne  doit-il  pas  également 
participer  a  ce  frémiffement ,  &  par-là  même 
tranfrnettre  le  fon ,  qui  n’efl  autre  chofe  qu’un 
frémiffement  déterminé  &  caraélérife ,  dans  les 
molécules  aériennes  ? 

111°.  Le  fon,  en  paffant  de  V air  dans  Veau % 
doit  être  notablement  affoibîi:  parce  que  le  mou¬ 
vement  de  vibration ,  qu’ont  &  que  communi¬ 
quent  les  molécules  aériennes,  devient  d’autant 
moindre,  qu’il  fe  divife  davantage,  ou  qu’il  fe 
communique  à  une  plus  grande  quantité  de  ma- 
îiere.  Or  la  denfité  de  l’eau  étant  incomparable¬ 
ment  plus  grande  que  la  denfité  de  Pair  ;  il  s’en¬ 
fuit  que  les  vibrations  imprimées  à  Peau  par  les 
molécules  aériennes  qui  l’enveloppent,  doivent 
être  incomparablement  plus  foibles  que  celles 
que  ces  mêmes  molécules  aériennes  imprime-? 
roient  à  une  maffe  d’air  à  la  même  diflance  du 
corps  fonore. 

IIP.  Le  fon  grave  &  le  fon  aigu  peuvent  fe 
tranfrnettre  &  fe  faire  fentir  a  la  fois  9  de  Vair  dans 
Veau ,  &  de  Veau  dans  Vair  :  parce  que  les  deux 
corps  fonores  ,  qui  produifent  ces  deux  fons  difi? 
férenîs ,  impriment  féparément  leurs  vibrations 
à  deux  différentes  efpeces  d’air,  comme  nous  le 
démontrerons  bientôt  ;  &  que  ces  deux  diffé¬ 
rentes  efpeces  d’air ,  qui  ont  chacune  à  part 
leur  frémiffement  particulier ,  aheutiffent  à  dif¬ 
férentes  molécules,  à  différentes  colonnes  clu 
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fluide  aqueux.  Pourquoi  les  différentes  colonnes 
du  fluide  aqueux ,  pouffées  par  différents  points 
du  fluide  aérien ,  repouffées  par  différents  points 
du  tympan  auriculaire  ,  ne  pourroient-elles  pas 
avoir  leurs  vibrations  à  part ,  ifolées  6c  diftinc- 
tes ,  &  fe  Élire  fentir  de  Pair  dans  Peau ,  6c  de 
Peau  dans  Pair? 

Par  exemple,  deux  corps  fonores ,  qui  frap¬ 
pés  dans  Pair  produifent  Pan  un  Ion  grave  6c. 
l’autre  un  ion  aigu,  ont  des  vibrations  diffé¬ 
rentes  ,  qu’ils  communiquent  à  une  double  ef¬ 
pece  d’air:  ces  deux  efpeces  d’air  aboutiffent  en 
colonne ,  du  corps  fonore ,  à  deux  points  diffé¬ 
rents  du  fluide  aqueux  :  ces  deux  points  du  fluide 
aqueux  aboutiffent  en  colonne  à  deux  points  du 
tympan  d’un  homme  plongé  dans  Peau  ;  ces 
deux  points  du  tympan  impriment  à  une  double 
efpece  d’air  renfermé  dans  le  tambour  de  Po- 
reille ,  leur  frémiffement  propre ,  qui  efl:  le  fré- 
miffement  des  deux  corps  fonores  :  cette  double 
efpece  d’air ,  qui  a  fes  vibrations  diftindes  6c 
cara&érifées  dans  le  tambour  auriculaire ,  fait 
frémir  dans  le  limaçon  ou  dans  la  lame  fpirale  * 
deux  fibres  qui  fe  trouvent  à  fon  double  uniffon: 
au  frémiffement  finauîtané  de  ces  deux  fibres  efl 
attaché  la  perception  du  double  fan,  grave  6c 
aigu ,  dans  Pâme. 

Perception  simultanée  me  divers 

TONS . 

768.  Observation.  Le  phénomène  qui  a  le 
plus  embarraffé  les  phyficiens  fur  la  théorie  dit 
fon ,  c’eff  l’exiffence  &  la  perception  fimultanées 
de  différents  tons.  Dans  un  concert ,  on  entend 
à  la  fois  nettement  &  difiinâement ,  6c  le  tou  le 
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plus  grave ,  &  le  ton  le  plus  aigu ,  &  les  diffé¬ 
rents  tons  intermédiaires  qui  les  accompagnent. 

1°.  Il  eft  certain ,  par  exemple ,  que  le  ton 
grave  ut,  &  le  ton  aigu  qui  donne  l’o&ave  fupé- 
rieure  ut ,  doivent  leur  exiftence  limultanée  à 
deux  efpeces  de  frémiffements  limultanés  dans 
la  maffe  de  l’air;  frémiffements  dont  les  vibra¬ 
tions  font  entr’eiles  en  fréquence,  comme  i  eft 
à  a.  (756.) 

11°.  Il  eft  certain  encore  que  le  corps  fonore 
qui  produit  le  ton  grave ,  imprime  fon  frémiffe- 
ment  en  tout  fens  à  la  maffe  de  l’air  ;  &  que  le 
corps  fonore  qui  produit  au  même  inftant  le  ton 
aigu,  imprime  en  tout  fens  un  frémiffement  deux 
fois  plus  rapide  à  la  maffe  de  Pair  :  puifqu’il  n’y 
a  aucun  point  autour  des  deux  corps  fonores , 
où  une  oreille  placée  ne  reçoive  l’impreffion  de 
ces  deux  fons ,  qui  doivent  leur  exiftence  à  deux 
efpeçes  totalement  différentes  de  frémiffement 
dans  les  molécules  aériennes. 

111°.  Mais  comment  peut-il  fe  faire  que  la 
même  maffe  d’air  ait  à  la  fois ,  &  des  vibrations 
propres  à  donner  le  ton  grave,  &  des  vibrations 
propres  à  donner  le  ton  aigu  ?  La  même  efpece 
d’air,  les  mêmes  molécules  individuelles,  peu¬ 
vent-elles  avoir  &  des  vibrations  comme  10, 
pour  donner  le  ton  grave  ut ,  &  des  vibrations 
comme  20,  pour  donner  l’offave  fupérieure 
de  ce  ton  ut?  La  chofe  répugne  évidemment  ; 
comme  il  répugne  qu’un  même  mobile ,  un  même 
boulet  de  canon ,  par  exemple ,  mu  par  deux 
forces  quelconques ,  ait  à  la  fois  &  une  vîteffe 
comme  xo,  &  une  vîteffe  comme  20. 

Pour  rendre  raifon  de  ce  phénomène ,  du  dif¬ 
férent  frémiffement  fimultané  des  molécules 
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aériennes,  on  a  imaginé  deux  fyflêmes,  que 
nous  allons  expofer  6c  examiner."  Le  premier 
fuppofe  l’air  homogène,  ou  compofé  de  molé¬ 
cules  toutes  d’égale  groffeur  ,  d’égale  longueur  , 
de  même  figure,  de  même  élaflicité  :  le  fécond 
fuppofe  l’air  hétérogène ,  ou  compofé  de  molé- 
I  cules  ou  de  petits  refîbrts  de  différente  groffeur, 
de  différente  longueur,  de  différente  mobilité  6c 
vibratilité.  ( fig .  38.) 

Systèmes  sur  la  propagation  du  Son . 

769.  Système  I.  Quelques  philofophes,  pour 
expliquer  la  propagation  du  fon,ont  prétendu  que 
le  fon  fe  répand  &  Je  tranfmet  dans  V air  par  ondu~ 
:  lations  ;  ondulations  qui  s’affoibliffent ,  à  mefure 
qu’elles  s’éloignent  du  corps  fonore ,  6c  qui  imi¬ 
tent  les  orbes  que  font  naître  différentes  pierres 
A  &  B  jettées  à  la  fois  ou  fuccefîivement  dans 
un  réfervoir  RSTV ,  plein  d’une  eau  tranquille. 
Dans  ce  fyffême ,  45.) 

P.  Un  fon  grave  A  fe  fait  entendre  au  loin 
en  a  y  en  b ,  en  n  :  parce  que  le  corps  fonore  A 
imprime  en  tout  fens  à  la  maffe  homogène  d’air 
environnant ,  un  mouvement  de  vibration  on¬ 
doyante  aba ,  mnm ;  6c  que  ce  mouvement  d’on¬ 
dulation  efl  par-tout  animé  d’une  certaine  fré¬ 
quence  déterminée  de  battements ,  de  vibrations , 
d’allées  6c  de  venues ,  qui  vont ,  en  s’affoibliffant 
fans  ceffe ,  fe  faire  fentir  à  une  certaine  diflance  a 
ou  n  ,  au-delà  de  laquelle  leur  trop  grand  affoi- 
bliffement  les  rend  à  la  fin  infenfibles. 

IP.  Un  fon  aigu  B  fe  fait  entendre  de  même: 
parce  que  le  corps  fonore  B  imprime  en  tout 
fens  à  la  maffe  homogène  d’air  environnant ,  un 
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mouvement  de  vibration  ondoyante  ,  animé 
d’une  plus  grande  fréquence  de  battements  ou  de 
vibrations,  lequel  va  en  s’alfoibli liant  toujours, 
mais  en  confervant  toujours  la  même  fréquence 
dans  fes  vibrations  décroisantes  ,  fe  faire  fenîir 
jtifqu’à  une  certaine  diflance  aoun ,  au-delà  de 
laquelle  il  devient  imperceptible. 

IIP.  Une  oreille  ,  placée  dans  l’orbe  des  on¬ 
dulations  fenfibles  ,  eft  ébranlée  à  la  fois  par  ces 
deux  ondulations  ;  qui  ,  ne  fe  confondant  point , 
font  chacune  une  impreflion  diflinéle  &  ifolée 
fur  les  fibres  auriculaires  :  delà  la  perception 
diflinéle  fimultanée ,  de  ce  double  ton  ,  grave 
&  aigu. 

Réfutation.  Ce  fyfiême ,  imaginé  par  le 
célébré  Defcartes  ,  adopté  enfuite  par  plusieurs 
phyficiens  de  grande  réputation  ,  &  aujourd’hui 
généralement  abandonné  ,  peche  par  plufienrs 
endroits  que  nous  allons  fuccinélement  indiquer. 

1°.  Les  orbes  occafionnés  par  la  projeélion  de 
divers  graves  fur  un  baflin  d’eau  tranquille  9 
s’étendent  avec  une  vîtefîe  décroiffante  :  le  fon* 
au  contraire  fe  répand  &  fe  tranfmet  avec  une 
vîtefîe  confiante  &  uniforme  (  y 6o  ).  11  n’y  a 
donc  point  d’analogie  entre  la  propagation  du 
fon  ,  &  la  propagation  des  ondulations  dans  un 
baflin  d’eau. 

11°.  Comme  les  orbes  d’un  baflin  d’eau  fe 
fo  rment  très -promptement  au  commencement 
&  très-lentement  à  la  fin  du  mouvement  ;  fi  le 
fon  leur  reffembloit ,  le  fon  qui  efl  aigu  auprès 
du  corps  fonore  où  les  vibrations  font  très- 
rapides  ,  fer  oit  grave  loin  du  même  corps  fo¬ 
nore  où  les  vibrations  font  fort  lentes  :  ce  qui 
cil  encore  contraire  à  l’expérience* 
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111°.  Si  le  fou  fe  répandoit  dans  Pair  par 
ondulations  ;  quand  deux  cordes  donnent  en- 
iemble  l’une  un  ton  grave  &  l’autre  un  ton  aigu  , 
l’oreille  ne  pourroit  être  arFe&ée  de  deux  tons , 
que  dans  le  cas  oii  elle  fe  trouveroit  par  hafard 
placée  dans  le  point  d’interfe&ion  a  ou  n  des 
deux  orbes  fonores ,  dont  le  centre  eft  en  À  5c 
en  B  :  ce  qui  ne  peut  nullement  fe  foutenir. 

ÏV°.  En  fnppofant  même  que  l’oreille  fe 
trouve  heureufement  placée  dans  le  point  précis 
d’interfeélion  des  deux  orbes  fonores  ;  l’oreille 
affeêlée  à  la  fois  par  les  deux  fons ,  ne  devroit 
avoir  ni  l’impreftion  diftinêle  du  fon  grave  ,  ni 
l’impreffion  diftinâe  du  fon  aigu  :  elle  ne  devroit 
avoir  qu’une  impreffion  mixte ,  réfultante  des 
deux  forces  impulfives  qui  agiffent  conjointement 
fur  elle. 

V°.  Comme  la  même  malle  individuelle  d’air 
ne  pe\it  avoir  à  la  fois ,  &  les  ondulations  ou 
vibrations  plus  fréquentes  que  lui  imprime  en 
tout  fens  le  ton  aigu  ,  &  les  ondulations  ou 
vibrations  moins  fréquentes  que  lui  im¬ 
prime  également  en  tout  fens  le  ton  grave  ;  il 
eft  évident  que  ces  modifications  oppofées,  in¬ 
compatibles  dans  un  même  fujet  ,  ne  peuvent 
fiibfifler  à  la  fois  que  dans  des  portions  d’air 
totalement  diftinôes  :  il  eft  évident  que  ces  por¬ 
tions  d’air  totalement  diftincfes  ne  peuvent  com¬ 
muniquer  leurs  vibrations  différentes  ,  qu’à  des 
fibres  de  l’oreille  également  diftinéles  ;  puif qu’il 
eft  clair  qu’une  même  fibre  auriculaire  ne  peut 
avoir  à  la  fois  &  des  vibrations  lentes  &  des  vi¬ 
brations  rapides;  des  vibrations  comme  îoq  $£ 
comme  2.00 ,  par  exemple» 
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Hétérogénéité  des  molécules 

AÉRIENNES . 

770.  Système  IL  Un  illuftre  académicien, 
imitateur  &  rival  du  grand  Newton ,  M.  de  Mai- 
ran ,  a  imaginé  fur  cet  objet  une  hypothefe  in¬ 
finiment  plus  ingénieufe  &  plus  fatisfaifante. 
Cette  hypothefe ,  fi  ce  n’efl  pas  la  théorie  même 
de  la  nature  ,  fuppofe  &  établit  une  analogie 
parfaite  entre  la  perception  des  différents  tons 
dans  l’oreille ,  &  la  perception  des  différentes 
couleurs  dans  l’œil. 

1°.  Les  belles  expériences  de  Newton  fur  la 
lumière  ,  ont  démontré  que  la  lumière  efl  un 
corps  hétérogène  ;  que  les  différentes  molécules 
de  la  lumière  varient  entre  elles  en  réflexibilité 
&  en  réfrangibilité  ;  que  le  rayon  rouge ,  par 
exemple  ,  différent  du  rayon  verd  ou  par  fa 
maffe  ,  ou  par  fa  figure ,  ou  par  l’une  &  l’autre  à 
la  fois  ,  ne  donne  jamais  que  la  fenfation  du 
rouge  ,  fans  pouvoir  jamais  exciter  dans  l’œil 
la  fenfation  du  jaune  ,  du  verd,  du  violet,  de 
l’orangé  ,  &  ainfi  du  refie.  Pourquoi  l’air  ne  fe- 
roit-il  pas  femblable  en  ce  point  à  la  lumière  } 
Pourquoi  l’air  ne  feroit-il  pas  un  corps  hétéro¬ 
gène  ,  compofé  de  plufieurs  efpeces  différentes 
de  molécules  toutes  élafliques  ,  mais  plus  ou 
moins  mafîives  ,  plus  ou  moins  flexibles  ,  plus 
ou  moins  mobiles  &  vibratiles ,  les  unes  que  les 
autres  ? 

S’il  falloit ,  antécédemment  à  toute  hypothefe, 
prendre  parti  pour  ou  contre  la  parfaite  reffem- 
blance  de  toutes  les  molécules  qui  forment  la 
maffe  de  l’air  ;  ne  feroit-on  pas  porté  à  opiner 
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que  la  nature  a  mis  dans  ces  molécules  imper¬ 
ceptibles  ,  les  mêmes  différences  individuelles 
qui  fe  montrent  à  nos  yeux  dans  tous  les  êtres 
expofés  à  nos  obfervations  ;  que  ces  molécules , 
qui  s’uniffent  6c  fe  défuniffent  fans  ceffe  par  mille 
caufes  différentes  ,  different  entre  elles  à  l’infini 
par  leur  malle  6c  par  leur  figure  ?  Combien  plus 
ne  fera-t-on  pas  porté  à  adopter  cette  hypo- 
îhefe  ,  en  voyant  que  feule  elle  rend  raifon  des 
principaux  phénomènes  du  fon  ? 

11°.  La  malle  de  l’air  étant  fuppofée  hétéro¬ 
gène  ;  on  conçoit  que  les  molécules  dont  elle 
eff  compofée ,  doivent  avoir  une  différente  vi- 
bratilité.  Celles  qui  font  plus  maiïlves  ,  plus 
longues  ,  moins  tendues ,  reffemblent  aux  cordes 
de  claveflin  ou  de  violon  ,  plus  groffes ,  plus 
longues  ,  plus  lâches  :  elles  ont  moins  de  fré¬ 
quence  ou  de  preffeffe  dans  leurs  vibtations; 
elles  font  propres  à  rendre  6c  à  tranfmettre  des 
fons  plus  ou  moins  graves. 

Par  la  raifon  contraire ,  celles  qui  font  plus 
fubtiies  ,  plus  courtes ,  plus  infléchies  ,  reffem¬ 
blent  aux  cordes  plus  menues  ,  moins  longues  „ 
plus  tendues  :  elles  ont  plus  de  fréquence  ou  de 
preffeffe  dans  leurs  vibrations  ;  elles  font  propres 
à  donner  6c  à  tranfmettre  des  fons  plus  ou  moins 
aigus. 

111°.  Dans  ce  fyffême  9  les  molécules  aériennes,, 
dont  la  vibratilité  eff  plus  tardive  ,  ne  peuvent 
donner  que  des  fons  plus  ou  moins  graves  :  les 
molécules  dont  la  vibratilité  eff  plus  rapide  ,  ne 
donnent  6c  ne  peuvent  donner  que  des  fons 
aigus.  Par  exemple ,  l’efpece  de  molécules  qui 
donne  un  ton  grave  fol ,  ne  peut  jamais  donner 
que  ce  ton  fol  :  le  ton  un  peu  plus  grave  fa  9  fera 
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produit  par  une  autre  efpece  de  molécules  un 
peu  moins  mobiles  ;  &i  le  ton  un  peu  moins  grave 
la  ?  fera  produit  par  une  troiiieme  efpece  de  mo¬ 
lécules  un  peu  plus  mobiles.  Et  comme  ces  molé¬ 
cules  aériennes  varient  comme  à  l’infini  en  vibra* 
tilité  3  il  s’enfuit  que  quelque  fon ,  plus  ou  moins 
grave  ,  plus  ou  moins  aigu ,  que  donne  un  corps 
fonore ,  il  doit  toujours  fe  trouver  dans  la  malle 
de  Pair  environnant ,  quelque  efpece  de  molécu¬ 
les  dont  la  vibratilité  peut  prendre  &  imiter  les 
vibrations  du  corps  fonore.  (j%.  38.  ) 

IV°.  Quoique  le  corps  fonore  quelconque  , 
par  exemple  ,  une  corde  de  violon  ,  en  faifant 

les  vibrations  .  déulace  indifféremment  toute  la 

/  ! 

maffe  aérienne  qui  l’environne ,  fans  diltinclion 
&  fans  choix  ;  il  n’y  a  cependant  que  Pefpece  de 
molécules  dont  la  vibratilité  répond  précifément 
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donne  &  propage  le  fon  :  parce  qu’il  n’y  a  que 
cette  efpece  de  molécules  ,  qui  puiffe  avoir  le 
frémiffement  foutenu  dans  lequel  confite  le  fon. 
Les  autres  efpeces  de  molécules ,  déplacées  par 
la  corde  fonore  9  ne  peuvent  pas  prendre  &  fou- 
tenir  le  frémiffement  de  cette  corde  :  foit  parce 
que  moins  mobiles  elles  ne  peuvent  pas  achever 
leur  vibration  en  aufîi  peu  de  tems  ;  foit  parce 
que  plus  mobiles  elles  achèvent  leur  vibration  en 
moins  de  tems.  (758.) 

V°.  Deux  fons  différents  >  l’un  grave  &  l’autre 
aigu  3  fubfiffent  â  la  fois  dans  la  même  maffe 
d’air  ;  mais  par  le  frémiffement  de  différentes  ef¬ 
peces  de  molécules  aériennes.  La  corde  au  ton 
grave  imprime  un  frémiffement  fembiable  & 
correfpondant  au  fien,  à  une  efpece  de  molécules 
plus  tardives  Sc  moins  mobiles  ;  la  corde  au  ton 
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aigu  imprime  lin  frémiffemènt  femblable  &  cor- 
refpondant  au  lien  ,  à  une  autre  efpece  de  mo¬ 
lécules  plus  promptes  fk  plus  mobiles  :  delà 
l’exiftence  fimultanée  de  ces  deux  tons  différents. 

VI°.  L’oreille  ,  comp'ofée  d’une  infinité  de 
fibres  de  différente  longueur  Sc  de  différente 
groffeur ,  entend  diftin&ement  à  la  fois  plufieurs 
fons  différents  &  fimultanés  :  parce  que  chaque 
corps  fonore  fait  frémir  comme  lui  une  efpece 
d’air  particulière  ,  analogue  à  fa  vibratilité  ;  &c 
que  chaque  efpece  d’air  ,  en  faifant  fes  vibrations 
à  part ,  fait  frémir  comme  elle  la  fibre  auriculaire 
qui  fe  trouve  à  fon  uniffon.  (758.  ) 

VII°.  Il  y  a  cette  différence  remarquable  entre 
la  perception  du  fon  &  la  perception  des  cou¬ 
leurs,  que  la  perception  des  différents  tons  eft 
affe&ée  à  différentes  fibres  dans  l’oreille  ;  de 
forte  que  la  fibre  qui  frémit  en  ut ,  ne  peut 
frémir  ni  enre  ni  en  fi  :  au  lieu  que  la  percep¬ 
tion  des  différentes  couleurs  eft  affe&ée  indiftinc- 
tement  à  toutes  les  fibres  de  la  rétine  ;  de  forte 
que  les  mêmes  fibres  individuelles ,  qui  par  leur 
ébranlement  ont  occafionné  la  fenfaîion  du  rayon 
rouge  ,  occafionneront  par  un  ébranlement  diffé¬ 
rent  ,  la  fenfation  du  rayon  verd ,  du  rayon  jaune3 
du  rayon  violet. 

Proposition. 

•771.  Il  ejl  très -vraisemblable,  que  V air  ejl  un 
corps  hétérogène  ,  compofé  de  molécules  ,  les  unes 
plus  &  les  autres  moins  vibratiles  ;  &  que  V exis¬ 
tence  fimultanée  de  différents  tons  ,  ejl  due  aux -vi¬ 
brations  jimultanées  de  différentes  efpeces  d’air ,  qui 
quoique  mêlées  &  confondues  dans  V athmofphere  9 
ont  chacune  à  part  leur  frémffement  propre  &  diflincl» 
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Démonstration.  L’hypothefe  que  nous 
adoptons  eft  évidemment  pofîible  ,  Se  feule  elle 
tend  raifon  des  principaux  phénomènes  du  fon  : 
donc  elle  doit  être  reçue ,  du  moins  comme  très- 
yraifemblable. 

1°.  Cette  hypothefe  ejl  évidemment  pofjihh  (770)» 
Car  il  n’eft  pas  plus  difficile  de  concevoir  une 
différence  de  maffe  &  de  ligure  parmi  les  mo¬ 
lécules  de  l’air ,  que  parmi  les  molécules  de  la 
lumière  :  cette  différence  eff  démontrée  par 
l’expérience  dans  celles-ci  (  867  )  ;  pourquoi 
feroit-elle  impoffible  ou  improbable  dans  celles- 
là  ?  Or  une  différence  de  maffe  &  de  figure 
dans  les  molécules  aériennes  ,  par  exemple  , une. 
différente  longueur  ,  une  différente  groffeur  , 
une  différente  tenfion  ,  n’entraîne-t-elle  pas  né¬ 
cessairement  une  différente  vibratiiité  dans  ces 
molécules  ?  Et  une  différente  vibratiiité  dans 
ces  molécules  ,  ne  les  met-elle  pas  à  portée , 
les  unes  de  correspondre ,  les  autres  de  ne  pas 
correspondre  ,  aux  différentes  vibrations  des  di¬ 
vers  corps  Sonores  ? 

11°.  Seule  cette  hypothefe  rend  raifon  des  princi¬ 
paux  phénomènes  du  fon  :  elle  eft  donc  feule  d’ac¬ 
cord  &  avec  la  théorie  ôi  avec  l’expérience. 
Bornons-nous  ici  à  montrer  deux  phénomènes 
du  Son  ,  qu’il  eff  impoffible  d’expliquer  Sans 
l’hypothefe  que  nous  adoptons  ,  &  qui  dans 
cette  hypothefe  s’expliquent  d’une  maniéré  très- 
fatis  faiSante. 

Le  premier  phénomène ,  inexplicable  dans 
l’hypothefe  d’un  air  homogène ,  c’eff  la  perception 
fimultanée  de  plujîeurs  tons  différents  dans  un  con¬ 
cert .  Il  eft  démontré  que  le  Son  confifte  dans  le 
frémiflement  des  molécules  aériennes  ?  &  que  la 
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différence  des  fonS  confifle  dans  la  différente  ra¬ 
pidité  de  ce  frémiffement  ou  de  ces  vibrations 
(756).  Il  eft  évident  qu’une  même  efpece  d’air 
ne  peut  avoir  à  la  fois  &  des  vibrations  lentes 
ôc  des  vibrations  rapides  t  donc  il  eft  évident 
que  fi  l’oreille  reçoit  à  la  fois  l’impreffîon  nette 
6c  difîinde  de  phtfieurs  tons ,  il  faut  qu’il  y  ait 
dans  la  maffe  de  l’air ,  des  molécules  de  diffé¬ 
rente  efpece ,  dont  les  unes  frémiffent  avec  plus 
ëc  les  autres  avec  moins  de  fréquence  ôc  de 
prefteffe. 

Dans  l’hypothefe  d’un  air  hétérogène ,  ce  phé¬ 
nomène  ne  fouffre  aucune  difficulté.  La  corde 
qui  réfonne  en  ut  avec  10  vibrations  par  fé¬ 
condé  ,  par  exemple  ,  imprime  un  frémiffement 
analogue  au  lien  ,  à  des  molécules  d’air  qui 
peuvent  prendre  &  conferver  10  vibrations  par 
fécondé.  La  corde  qui  réfonne  à  l’odiave  fupé* 
rieure  ut ,  imprime  fon  frémiffement  à  une  autre 
efpece  d’air  ,  plus  mobile  &  plus  vibratile  que 
la  première,  &  qui  peut  avoir  20  vibrations 
par  fécondé  :  ces  deux  efpeces  d’air  ont  chacune 
leurs  vibrations  à  part ,  indépendantes  les  unes 
des  autres  ;  enlorte  que  les  vibrations  de  la  pre¬ 
mière  ne  troublent  point  les  vibrations  de  la  fé¬ 
condé  :  comme  deux  rayons  de  lumière ,  l’un 
rouge  ,  l’autre  vert ,  ont  leur  réfrangibilité  & 
leur  réfraéfion ,  leur  réflexibilité  &  leur  réfle¬ 
xion  à  part ,  fans  confufion  &  fans  altération. 

Le  fécond  phénomène, inexplicable  dans  l’hy¬ 
pothefe  d’un  air  homogène  ,  c’eff  le  frémiffement 
n  Jimultané  de  plufîeurs  cordes  à  différents  uniffons  fur 
un  claveflin.  Si  deux  cordes  donnent  à  la  fois  , 
l’une  le  ton  ut  6c  l’autre  le  ton  fol  ;  ces  deux 
cordes  font  frémir  à  la  fois  deux  autres  cordes 
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qui  fe  trouvent  à  leur  uniffon.  Il  eff  évident  que 
les  deux  cordes  réformantes  ne  peuvent  impri¬ 
mer  à  la  fois  leurs  vibrations  nettes  &  diffin&es 
à  la  même  efpece  d’air  :  parce  que  la  même 
efpece  d’air  ne  peut  avoir  à  la  fois  &  des  vibra¬ 
tions  lentes  &  des  vibrations  rapides.  Il  eff  éga¬ 
lement  évident  que  la  même  efpece  d’air  ne  peut 
tranfmettre  à  la  fois  aux  deux  cordes  à  Puniffon 
de  ut  &  de  fol,  les  vibrations  différentes  des  deux 
cordes  réfonnantes  :  parce  qu’un  même  efpace 
d’air  doit  néceffairement  ou  n’imprimer  aucun 
mouvement  aux  deux  cordes  à  l’uniffon  ,  ou  ne 
leur  imprimer  qu’un  mouvement  analogue  au 
lien. Or  le  mouvement  des  molécules  qui  donnent 
le  ton  ut ,  &  le  mouvement  des  molécules  qui 
donnent  le  ton  Jol  ,  étant  néceffairement  diffé¬ 
rent;  il  efl  clair  que  ce  mouvement  ne  peut  fub- 
fiffer  que  dans  des  molécules  différentes  ,  dont 
la  différente  vibratilité,  mife  en  jeu  par  les  deux 
cordes  réfonnantes ,  produit  le  frémiffement  fi- 
multané  des  deux  cordes  à  l’uniffon. 

Dans  i’hypothefe  que  nous  adoptons ,  la  corde 
qui  réfonne  en  ut,  imprime  uniquement  fes  vi¬ 
brations  à  une  efpece  d’air  déterminée  ,  à  celle 
dont  la  vibratilité  correfpond  précifément  à  la 
lienne  :  cette  efpece  d’air,  mife  en  jeu  par  la  corde 
réfonnante,  imprime  en  petit  fes  vibrations  ,  fes 
allées  &  fes  venues  ,  à  toute  corde  dont  la  vi¬ 
bratilité  répond  précifément  à  fes  vibrations  : 
delà  le  frémiffement  de  la  corde  à  l’uniffon  de 
ut.  Une  autre  corde  ,  qui  réfonnera  en  fol ,  fera 
frémir  uniquement  une  autre  efpece  d’air ,  la¬ 
quelle  communiquera  fon  frémiffement  à  toute 
corde  de  même  vibratilité  :  delà  le  frémiffement 
de  la  corde  à  l’uniffon  de  fol ,  Et  li  plufieurs  e£* 
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peces  d’air  frémiffent  à  la  fois ,  l’une  comme  io, 
l’autre  comme  20,  la  troifteme  comme  30  ,  la 
quatrième  comme  40  ;  ces  quatre  caufes  mo¬ 
trices  font  frémir  féparément  chacune  ,  toute 
efpece  de  corde  analogue  à  leur  vibratilité  (  7  5  8  ), 
ou  toute  corde  à  leur  uniffon  particulier  :  delà 
la  perception  fimultanée  &  diftin&e  de  différents 
tons ,  occafionnée  par  le  frémiffement  fimultané 
de  plu fieurs  fibres  auriculaires  qui  fe  trouvent  à 
l’uniffon  de  différents  tons  fimultanés. 

Résultat.  Une  hypothefe  qui  eft  évidem¬ 
ment  poffible,  qui  feule  fatisfait  aux  phénomènes, 
doit  évidemment  être  adoptée  ,  du  moins  comme 
très-vraifemblable  :  or  telle  eft  l’hypothefe  que 
nous  venons  de  développer.  C.  Q.  F.  D. 

Objections  a  réfuter. 

772.  Objection  I.  Dans  l’hypothefe  que  nous 
adoptons  fur  le  fon  ,  une  feule  &  même  corde  de 
violon  ou  de  claveftin ,  ébranlée  &  mife  en  jeu  , 
devroit  donner  à  la  fois  tous  les  tons  poffibles  , 
graves  &  aigus.  Car  cette  corde  ,  par  fes  vibra¬ 
tions  totales  &  particulières  ,  imprime  néceffai- 
rement  un  mouvement  à  toutes  les  efpeces  d’air 
qui  l’environnent  :  or  elle  eft  inconteftablement 
environnée  &  des  différentes  efpeces  d’air  def- 
tinées  à  donner  les  tons  plus  ou  moins  graves,  &£ 
des  différentes  efpeces  d’air  deftinées  à  donner  les 
tons  plus  ou  moins  aigus  :  donc  cette  corde, 
ébranlée  &  mife  en  jeu  ,  devroit  faire  frémir  à 
la  fois  toutes  les  différentes  efpeces  d’air,  &  par- 
là  même  produire  tous  les  tons  poftibies  ;  puif- 
que  les  différents  tons  ne  font  autre  chofe  que 
le  frémiffement  de  différentes  efpeces  d’air. 

Réponse,  Il  eft  évident  qu’une  corde ,  ébranlée 
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&  mife  en  jeu  ,  ne  peut  faire  fes  vibrations 
plus  ou  moins  rapides  dans  l’air ,  fans  déplacer 
toutes  les  différentes  efpeces  d’air  qui  l’envi¬ 
ronnent  &c  la  preffent  en  tout  Cens.  Si  le  fon  con- 
fifloit  dans  le  fimple  déplacement  de  l’air  ,  il  eff 
fur  qu’une  feule  &  même  corde  devroit  donner 
tous  les  tons  poffibles  à  la  fois.  Mais  le  ton  ne 
confifte  pas  dans  un  mouvement  quelconque  de 
l’air  :  il  confiffe  dans  un  mouvement  de  vibration 
foutenue ,  dans  un  frémiffement  régulier  &  du¬ 
rable  des  molécules  aériennes.  Or  nous  avons 
fait  voir  que  la  corde  ébranlée ,  ne  peut  donner 
un  mouvement  de  vibration  foutenue  ,  un  fré- 
ïiiiffement  régulier  &  durable  ,  qu’à  la  feule 
efpece  d’air  dont  la  vibratilité  eff  analogue  à  la 
lienne  (  7  5  8  ).  Ainfi , 

1°.  Une  corde  mife  en  jeu  ,  donne  un  ton 
unique ,  fenfible  &  dominant  :  parce  qu’elle  n’im¬ 
prime  un  frémiffement  fenfible  ,  foutenu ,  régu¬ 
lier  ,  dominant  ,  qu’à  la  feule  efpece  d’air  dont 
la  vibratilité  égale  la  fienne. 

11°.  La  même  corde  mife  en  jeu  ,  imprime  en¬ 
core  un  petit  frémiffement  régulier  &  foutenu 
à  certaines  autres  efpeces  d’air ,  dont  la  vibra¬ 
tilité  a  quelque  analogie  avec  les  vibrations  de 
la  corde  réfonnante  ;  favoir  ,  aux  efpeces  d’air 
harmoniques  ,  c’eft-à-dire  ,  à  celles  dont  la  vibra¬ 
tilité  eff  telle  que  leurs  vibrations  peuvent  & 
doivent  recommencer  après  un  certain  nombre 
de  mouvements  ,  avec  les  vibrations  de  la  corde 
réfonnante.  Par  exemple , 

Une  corde  mife  en  jeu  ,  fait  d’abord  frémir  & 
réfonner  nettement  &  fenfiblemenî  les  molécules 
d’air  propres  à  faire  précifément  autant  de  vibra¬ 
tions  qu’elle  ;  c’eft  lé  ton  principal  &  dominant . 
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La  même  corde  fait  encore  frémir  &  réfon- 
ner  ,  mais  avec  beaucoup  moins  de  force ,  les 
molécules  d’air  qui  font  deux  vibrations  contre 
une  ;  c’eff  l’o&ave  ;  enfuitè  &  plus  foiblement 
encore ,  celles  qui  font  trois  vibrations  contre 
deux  ;  c’eff  la  quinte  ;  &  ainfi  de  fuite  :  de  forte 
qu’un  feul  &  même  corps  fonore ,  ébranlé  ôc 
mis  en  jeu  ,  forme  toujours  un  petit  concert» 
Ces  fons  qui  naiffent  du  fon  principal ,  &  qu’on 
nomme  Tons  harmoniques  ?  font  couverts  à  la  vé¬ 
rité  par  le  fon  principal  :  mais  quand  le  fon 
principal  vient  à  s’afFoiblir ,  une  oreille  délicate 
n’a  pas  de  la  peine  à  les  faifir  diftin&ement. 

La  corde  qui  réfonne  &  qui  donne  le  ton  prin¬ 
cipal  ,  fait  une  impreffion  d’autant  plus  vive  & 
plus  lenfible  fur  les  efpeces  harmoniques  d’air  9 
qu’elles  font  plus  harmoniques  ou  plus  prochai¬ 
nement  rentrantes.  La  raifon  en  eft  ,  que  plus  la 
vibratilité  des  molécules  organiques  approche 
des  vibrations  de  la  corde  réfonnante;  plus  ces 
molécules  en  reçoivent  fouvent  &  efficacement 
l’impullion. 

IIP.  La  même  corde  mile  en  jeu  ,  imprime  auffî 
quelque  mouvement  irrégulier  aux  autres  ef- 
peces  d’air  contigu  ,  dont  la  vibratilité  différé 
totalement  ou  différé  trop  de  la  fienne  ,  foit  en 
plus  ,  foit  en  moins  :  mais  ce  mouvement ,  par 
le  défaut  de  correfpondance  entre  le  reffort  de 
la  corde  ébranlée  le  reffort  de  l’efpece  d’air 
à  ébranler  ,  ne  donne  point  le  mouvement  de 
vibration  foutenue  &  régulière  a  affeétée  à  la 
production  du  fon. 

773.  Objection  lï.  Dans  î’hypothefe  que 
nous  adoptons  fur  le  fon ,  le  fon  aigu  devroif 
fe  répandre  avec  plus  de  vîteffe  que  le  fon  grave  q 
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puifque  les  vibrations  du  fon  aigu  font  plus 
promptes  &  plus  rapides  que  celles  du  fon  grave 
(756).  Or  il  confie  par  l’expérience,  que  le 
fon  grave  6c  le  fon  aigu  ,  le  fon  plus  fort  &  le  fon 
plus  foible  ,  fe  répandent  avec  la  même  vîteffe  , 
&  fe  font  entendre  au  loin  en  un  tems  également 
court. 

Réponse.  Il  y  a  une  différence  effentielle 
entre  la  propagation  du  fon  ,  &  la  propagation 
de  la  lumière.  La  lumière  fe  répand  &  fe  pro- 
page  par  le  tranfport  fuccefjif  des  molécules  lumi « 
neuf  es  :  par  exemple  ,  je  vois  le  foleil  ,  par  Pim- 
pulfion  que  font  fur  les  fibres  de  mon  œil ,  les 
molécules  mêmes  qui  oqt  été  dardées  6c  qui  fe 
font  échappées  du  fein  de  cet  aflre  (859).  Le 
fon  au  contraire  fe  répand  6c  fe  propage  par  la 
jlmple  prefjîon  fuccefjîve  des  molécules  aériennes  les 
unes  contre  les  autres.  Par  exemple, les  molécules 
aériennes  qui  heurtant  les  fibres  de  mon  oreille  , 
me  font  entendre  le  fon  d’une  cloche  éloignée 
d’un  quart  de  lieue ,  ne  font  point  les  molécules 
mêmes  qu’a  ébranlé  le  frémiffement  de  la  cloche. 
Concevons  une  colonne  de  molécules  aériefmes 
parfaitement  élaftiques  ,  laquelle  s’étende  depuis 
ïa  cloche  jufqu’à  mon  oreille  fans  interruption. 
Les  molécules  aériennes  ,  qui  touchent  la  cloche 
réfonnante ,  prennent  fes  vibrations ,  lefquelles 
fe  communiquent  rapidement  de  proche  en  pro¬ 
che  dans  toute  l’étendue  de  cette  colonne  ;  fans 
que  les  molécules  aériennes  qui  la  compofent 
dans  toute  fon  étendue  ,  changent  de  place  au¬ 
trement  que  pour  faire  leurs  vibrations  dans  le 
lieu  même  ou  elles  fe  trouvent.  La  première  mo¬ 
lécule  ,  ébranlée  par  le  frémiffement  de  la  cloche , 
greffe  la  fécondé;  la  fécondé  greffe  la  troifieme  ; 
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&  ainû  de  fuite  :  de  forte  que  la  derniere  qui 
touche  immédiatement  mon  oreille  ,  reçoit  à  la 
fin  par  communication  ,  le  frémiflément  de  la 
première.  Cette  explication  fimple  &  lumineufe  , 
fait  évanouir  totalement  la  force  de  l’obje&ion  à 
réfoudre.  Car  on  conçoit  facilement, 

1°.  Que  fi  deux  cordes  de  claveflm ,  l’une  à 
l’o&ave  de  l’autre  ,  font  en  même  tems  leurs 
vibrations  contre  deux  différentes  efpeces  d’air 
étendues  en  colonne  jufqu’à  mon  oreille  ;  il  fau¬ 
dra  fenfiblement  autant  de  tems  à  chaque  molé¬ 
cule  au  ton  aigu,  pour  faire  deux  vibrations  dans 
fon  efpace  ;  qu’il  en  faudra  à  chaque  molécule 
au  ton  grave  ,  pour  faire  une  feule  vibration 
dans  fon  efpace. 

11°.  Que  fi  deux  cordes  réforment  l’une  foible- 
ment  &  l’autre  fortement  j  il  faudra  fenfiblement 
autant  de  tems  à  la  première  pour  produire  dans 
les  molécules  aériennes  une  comprefiion  plus 
foible ,  qu’il  en  faudra  à  la  fécondé  pour  y  pro- 
duire  une  comprefiion  plus  forte.  D’oii  il  s’enfuit 
que  le  ton  grave  &  le  ton  aigu  ,  le  ton  fort  & 
le  ton  foible,  doivent  fe  répandre  avec  une  vi¬ 
te  fie  fenfiblement  égale. 

774.  Objection  ÎII.  Les  flûtes  ,  les  hautbois  9 
les  baffons ,  &  autres  infiruments  femblables  9, 
donnent  des  fons  d’autant  plus  aigus  ,  toutes 
chofes  étant  égales  d’ailleurs  ,  que  l’air  s’échappe 
par  moins  de  trous  &  plus  près  de  l’embouchure» 
Dira* t-  on  que  l’efpece  dûiir  qui  s’échappe  d’une 
flûte  par  l’ouverture  fol  9  foit  différente  de  l’ef¬ 
pece  d’air  qui  s’échappe  de  la  même  flûte  par 
l’ouverture  fa  ,  ou  par  l’ouverture  la  ?  Ce  feroiî 
adopter  un  étrange  paradoxe.  Et  en  adoptant 
même  ce  paradoxe  5i  quand  le  coup  de  langue 
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dans  la  flûte  ou  le  frémiffement  des  anches  dans 
le  hautbois  ,  a  imprimé  un  frémifTement  déter-* 
miné  à  certaine  efpece  d’air  ;  pourquoi  cetto 
efpece  d’air  ne  eonferve-t-elle  pas  le  même  fré¬ 
miffement  ,  en  s’échappant  par  quelque  trou  que 
ce  foit  de  la  flûte  ou  du  hautbois  ? 

Réponse,  L’air  contenu  dans  la  capacité  d’une 
flûte  9  ou  d’un  hautbois  ,  ou  de  tout  autre  inf- 
îrument  fembîable  ,  reçoit  de  la  bouche  une  im<* 
pulfion  qui  lui  imprime  un  mouvement ,  mais  un 
mouvement  différent  de  celui  qui  le  rend  for¬ 
mellement  fonore  ;  puifqu’il  ne  réfonne  qu’à  Fini- 
tant  qu’il  s’échappe  au  dehors ,  &  qu’il  heurte 
Pair  extérieur,  Sur  quoi  voici  quelques  obferva- 
tions  à  faire,  (fig*  37.)  ' 

1°.  La  colonne  d’air  ?  contenue  dans  l’inffriW 
ment ,  eft  la  caufe  du  fon ,  &  non  le  fon  lui-même. 
On  doit  la  confidérer  comme  une  corde  fonore  , 
qui  produit  des  fons  d’autant  plus  aigus  ,  qu’elle 
devient  plus  courte,  Les  doigts  qui  bouchent  ou 
débouchent  les  trous  de  Pinftrument ,  alongent 
ou  raccourciffent  la  colonne  fonore ,  &  la  mettent 
en  état  de  donner  des  tons  plus  graves  ou  plus  ai¬ 
gus:  c’eft  l’image  du  jeu  des  doigts  fur  les  cordes 
d’un  violon.  Le  fouille  de  la  bouche  fait  fur  cette 
colonne  aérienne  9  la  même  fonction  que  l’archet 
fur  une  corde  de  violon  \  il  l’ébranle ,  &  la  met 
en  état  d’ébranler  l’air  environnant  ,  en  fortant 
de  Finffr ument,  La  colonne  plus  courte  a  a 
donne  un  ton  plus  aigu  ,  que  la  colonne  plus 
longue  b  b  5  tout  étant  égal  d’ailleurs.  (749.  ) 

11°, .  La  colonne  aérienne  ,  contenue  dans  la 
capacité  d’une  flûte  ou  d’un  hautbois ,  ne  pro¬ 
duit  le  fon  que  par  fon  échappement  hors  do 
l’inftrument,  Semblabe  à  une  corde  de  çlayeffin 
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ou  de  violon  ,  plus  elle  eft  courte  ,  plus  elle  a 
de  fréquence  dans  fes  vibrations  ;  6c  plus  elle 
a  de  fréquence  dans  fes  vibrations  ,  fous  le 
même  coup  de  langue  9  plus  elle  en  imprime 
aux  molécules  d’air  qu’elle  heurte  en  s’échap¬ 
pant  de  rinftrument.  Delà  la  différence  des  tons 
graves  6c  des  tons  aigus  ,  dont  elle  eit  la 
caiife. 

111°.  Quand  on  eft  arrivé  aux  trous  les  plus 
voifms  de  l’embouchure  ;  pour  donner  des  tons 
plus  aigus ,  il  faut  un  fouffle  6c  des  coups  de 
langue  d’une  efpece  nouvelle.  Ce  fouftle  6c  ces 
coups  de  langue  ,  plus  vifs  6c  plus  rapides  7 
impriment  des  vibrations  plus  promptes  à  la  co¬ 
lonne  fonore  ,  6c  la  mettent  en  état  d’imprimer  „ 
en  s’échappant  hors  de  l’inftrument  ,  des  vibra¬ 
tions  plus  rapides  6c  plus  fréquentes  à  l’air  exté¬ 
rieur.  Delà  les  tons  plus  ou  moins  aigus  de  la 
:  fécondé  oélave  ,  à  mefure  que  les  doigts  ,  en 
:  ouvrant  &  en  bouchant  les  trous  ,  alongeront 
ou  raccourciront  la  colonne  fonore  ;  qu’il  faut 
:  toujours  regarder  comme  la  caufe  du  fon ,  6c  non 
comme  le  fon  lui-même. 

IV °,  Quoique  la  colonne  aérienne  ,  dont  il 
|  eft  ici  queftion  ,  foit  la  principale  caufe  du  fon  , 
il  ne  s’enfuit  pas  que  la  matière  de  la  flûte  6c  du 
hautbois  n’entrent  pour  rien  dans  la  produ&ion 
du  fon.  Il  efl  très- vraifemblable  que  l’inftru¬ 
ment  ,  par  le  frémiflement  de  fes  parties  infen- 
ftbîes  ,  contribue  pour  beaucoup  à  la  formation 
6c  à  la  perfeélion  du  fon  que  donne  la  colonne 
?  aérienne  renfermée  dans  la  flûte  6c.  dans  le  haut¬ 
bois  :  comme  le  frémiflement  des  parties  infen- 
fibles  du  cîaveftin  ou  du  violon  9  contribue  in- 
;  gontefîablemefit  à  la  formation  &  à  la  perfeftioa 
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du  ion  que  produit  la  corde  fonore  fur  ces  inf- 
trumens.  On  diftingue  une  bonne  flûte  d’une 
mauvaife ,  non-feulement  à  la  jufteffe ,  mais  en¬ 
core  à  l’harmonie  du  fon.  Or  qu’eA-ce  que  cette 
harmonie  ,  finon  un  frémiffement  occafionné  par 
les  parties  infenfibles  de  l’inArument  ;  frémiffe- 
ment  que  ne  détruit  pas  toujours  le  contaél  du 
corps  fonore  :  puifque  ce  frémiffement  fe  fait  ai- 
fément  fentir  dans  le  violon  ,  dans  le  cor  de 
chaffe  ,  dans  le  tambour ,  quoique  ces  inflru- 
ments  foient  appuyés  fur  ceux  qui  les  mettent 
en  jeu. 

V°.  Il  réfuîte  de  tout  cela  ,  que  la  diverfité 
des  tons ,  dans  la  flûte  &  dans  le  hautbois  ,  n’a 
rien  de  plus  fingulier  que  dans  les  autres  corps 
fonores  ;  fi  ce  n’eft  qu’ici  c’eft  l’air  lui-même  qui 
fait  en  grande  partie  la  fondion  de  caufe  du  fon. 
Mais  pourquoi  une  colonne  d’air  de  toute  ef- 
pece ,  ne  pourroit-elle  pas  faire  ce  que  fait  une 
corde  de  boyau  ou  de  métal  ,  imprimer  un 
mouvement  détermé  à  l’air  environnant  }  Cette 
colonne  aérienne ,  contenue  dans  la  capacité  de 
ï’inftrument  ,  doit  recevoir  par  Pimpulfion  de 
la  langue  oi  de  la  bouche ,  un  mouvement  d’au¬ 
tant  plus  grand  ,  qu’elle  fe  trouve  plus  courte  ; 
&  en  s’échappant  par  les  petits  trous  de  l’inf- 
trument ,  elle  doit  ,  félon  la  loi  commune  à  tous 
les  fluides  ,  accélérer  fon  mouvement.  Plus  fa 
vîteffe  eA  grande  dans  fon  échappement  ;  plus 
les  vibrations  qu’elle  imprime  aux  parties  infen- 
fibles  de  l’inftrument  doivent  être  rapides  ;  plus 
le  frémiffement  qu’elle  imprime  à  l’air  extérieur  r 
doit  avoir  de  preAeffe  ôc  de  fréquence  :  delà  la 
diverfité  des  tons. 

775,  Remarque.  Il  efl  affez  vraifemblable 
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que  le  fon  du  canon,  du  fufil  ,  de  toutes  les 
armes  à  feu,  a  auffî  principalement  pour  caufe, 
Paélion  de  Fair  contre  l’air  ;  favoir ,  l’aêrion  de 
l’air  combiné  avec  le  foufre  5c  le  charbon  ,  que 
l'inflammation  dégage  au  fein  d’une  arme  à  feu  , 
8c  qu’elle  met  en  état  de  heurter  avec  des  vi¬ 
brations  très  -  violentes  l’air  extérieur  ,  en  s’é¬ 
chappant  au  dehors.  La  force  explofive  de  la 
poudre  enflammée  ,  doit  donner  aufîi  un  fré¬ 
miffement  très-marqué  aux  parties  infenfibies  de 
l’arme  à  feu ,  du  fein  de  laquelle  elle  s’échappe 
avec  effort  ;  5c  ce  frémiffement  concomitant 
contribue  à  former  ,  à  perfectionner ,  à  cara&é- 
rifer  le  fon  produit  principalement  par  l’explo- 
fion  de  la  poudre  5c  de  l’air. 

7 76.  Objection  IV.  Dans  Fhypothefe  que 
nous  adoptons  ,  quand  deux  cordes  à  Funiflon 
réfonnent  à  la  fois  fous  deux  archets  différents , 
on  devroit  n’entendre  qu’un  fimple  fon  ,  plus 
fort  5c  plus  plein  à  la  vérité  ,  mais  unique  ;  5c 
cependant  on  entend  5c  on  difiingue  le  fon  de 
l’une  oc  de  l’autre  corde  :  donc  Fhy  pothefe  que 
nous  adoptons  ne  s’accorde  pas  avec  l’expé¬ 
rience.  Je  prouve  l’antécédent.  Les  deux  cordes 
à  l’uniffon  doivent  ne  faire  frémir  qu’une  feule 
8c  même  efpece  d’air  :  le  frémiffement  d’une 
feule  5c  même  efpece  d’air  doit  ne  faire  frémir 
qu’une  même  fibre  auriculaire  :  le  frémiffement 
d’une  feule  5c  même  fibre  auriculaire  doit  n’oc- 
cafionner  dans  l’ame  qu’une  feule  5c  même  fenfa- 
tion  ,  relative  à  un  même  5c  fimple  fon ,  à  un 
même  5c  unique  corps  fonore. 

Réponse.  Ce  petit  phénomène  a  paru  fi  fin- 
gulier  à  la  plupart  des  plus  célébrés  phyficiens  , 
qu’ils  ont  défefpéré  d’en  donner  jamais  une 
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explication  qui  pût  quadrer  avec  la  théorie  dé¬ 
montrée  du  fbn  :  ol  nous  avouons  que  nous 
fentons  avec  eux  toute  la  force  de  l’objeêlion, 
fans  penfer  qu’elle  foit  abfolument  infoluble  &C 
inconciliable  avec  la  théorie  du  fou.  En  atten¬ 
dant  que  la  réflexion  ou  le  hafard  donne  de 
nouvelles  lumières  fur  cet  objet  ,  voici  notre 
idée  &  notre  réponfe. 

1°.  Quand  même  il  feroit  vrai  que  ce  phé¬ 
nomène  efl  inexplicable  &  inconciliable  avec  la 
théorie  du  fon ,  il  ne  s’enfui vr oit  pas  qu’on  dût 
abandonner  cette  théorie ,  démontrée  par  l’ex¬ 
périence  :  parce  que  ,  félon  l’axiome  général  ,  ce 
qu’il  y  a  de  clair  &  de  certain  dans  une"  chofe , 
ne  doit  pas  être  abandonné  à  caufe  de  l’obfcur 
&  de  l’incertain  qui  pourroit  fe  trouver  dans  la 
même  chofe.  (  Met.  1 1 .  ) 

11°.  Mais  ce  phénomène  eft-il  auffi  inexpli¬ 
cable  &c  auffi  oppofé  à  la  théorie  du  fon  ,  qu’on 
a  voulu  fe  le  perfuader  ?  Non  ,  fans  doute. 
Deux  cordes  à  Puniffon  ,  en  réfonnant  fous 
deux  archets  différents  ,  doivent  à  la  vérité  ne 
faire  frémir  qu’une  même  efpece  d’air  dans 
l’athmofphere ,  qu’une  même  fibre  dans  l’oreille  : 
&  en  conféquence  l’ame  ne  doit  fentir  qu’un  feu! 
fon ,  fi  les  deux  cordes  qui  l’occafionne.nt  ont  une 
reffemblance  entière  &  parfaite  ;  en  telle  forte 
qu’il  n’y  ait  abfolument  aucune  différence  ,  ni 
entre  leurs  parties  fenfibles,  ni  entre  leurs  parties 
infenfibles.  Mais  fi  ces  deux  cordes ,  allez  fem- 
Iplables  en  gros  &  dans  leur  généralité  qui  donne 
leur  ton  commun  ,  different  entre  elles  dans 
quelques  petites  particularités  capables  de  fe 
faire  fentir  de  part  &  d’autre  dans  ce  ton  com¬ 
mun  ;  Famé  ne  doit- elle  pas  appercevoir  & 
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diffinguer  dans  le  ton  général  commun  qui 
pourroit  le  rapporter  à  une  unique  caufe  ,  quel¬ 
ques  modifications  un  peu  différentes  qui  annon¬ 
cent  une  duplicité  de  caufe ,  &  qui  font  relatives 
à  deux  cordes  réformantes  ? 

Il  n’y  a  aucune  parfaite  reffemblance  entre 
deux  corps  quelconques  les  plus  reffemblants  9 
dans  la  nature.  Il  y  a  toujours  9  entre  deux  chofes 
matérielles  ,  quelque  traits  ,  quelques  linéa¬ 
ments  ,  quelques  accidents  ,  qui  font  que  l’une 
différé  de  l’autre.  Deux  cordes  de  clavelîin  ou 
de  violon  ,  fenfiblement  de  même  longueur  9  de 
même  épaiffeur  9  de  même  tendon  9  ne  fe  relîém- 
blent  pas  parfaitement  dans  tout  ieur  être ,  dans 
tous  leurs  pores ,  dans  toutes  leurs  parties  in- 
fenfibles  a  n .  {fig*  43.) 

Ce  qu’elles  ont  de  reffemblance  9  fufiit  pour 
qu’elles  ébranlent  en  gros  la  même  efpece  d’air  ; 
pour  faire  qu’elles  fàffent  chacune  fur  l’oreille 
une  imprefiion  de  même  nature  en  général  :  voilà 
le  ton  commun.  Ce  qu’elles  ont  de  différence  9 
itiffit  aufii  pour  que  l’une  ébranle  quelques  mo¬ 
lécules  aériennes  qui  échappent  à  l’autre  ;  pour 
faire  que  l’oreille  éprouve  quelques  petites  dif¬ 
férences  de  fenfations  dans  la  fenfation  générale 
&  à  l’uniffon  :  delà  la  perception  de  deux  cordes 
&  de  deux  fons  à  l’uniffon. 
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777.  Observation.  L’air  étant  un  corps 
d’une  élafficité  parfaite  ,  il  eff  clair  qu’il  doit 
avoir  une  parfaite  réflexibilité.  Le  fon  confiffant 
dans  le  frémiffement  de  l’air  9  il  efc  clair  que  le 
fon  doit  avoir  la  même  réflexibilité  que  le  corps 
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qui  le  tranfmet.  Quoique  la  réflexibilité  de  Tait 
le  déploie  en  tout  fens  ,  il  efl  clair  qu’elle  doit 
fe  déployer  principalement  dans  le  fens  oppofé 
à  la  caufe  qui  le  comprime  ;  6c  qu’en  fe  dé¬ 
ployant  ,  elle  doit  ,  félon  les  loix  générales  du 
mouvement  réfléchi  ,  faire  des  angles  de  ré¬ 
flexion  égaux  aux  angles  d’incidence  (397). 
Delà  l’explication  d’un  petit  phénomène  connu 
de  tout  le  monde  ,  6c  que  voici.  (Jig.  35.) 

Sous  certaines  voûtes  elliptiques,  fous  l’arche 
de  certains  ponts ,  deux  perfonnes  ,  placées  en  A 
&  en  B,  6c  tournées  en  des  fens  oppofés  l’une 
à  l’oppofite  de  l’autre ,  s’entendent  parler  très- 
diflmftement  ;  fans  être  entendues  par  une  troi- 
fieme  perfonne  placée  au  milieu  d’elles  en  M.  La 
raifon  en  efl ,  que  les  colonnes  vocales  A  a,  B  d, 
qui  partent  des  deux  bouches  prefque  contiguës 
à  la  voûte  elliptique ,  heurtent  un  air  fortement 
appuyé  contre  la  voûte  ;  6c  que  ces  colonnes 
vocales  ,  faifant  fucceflivement  des  angles  de 
réflexion  égaux  aux  angles  d’incidence  ,  ont  leur 
principale  direéfion  6c  produifent  leur  princi¬ 
pale  impulfion  dans  la  ligne  brifée  A  a  b  c  d  B  9 
B  de  b  a  À. 

Pour  achever  de  répandre  fur  la  théorie  du 
fon  ,  toute  la  lumière  néceffaire  ,  nous  allons 
confidérer  l’aéfion  6c  la  réflexion  du  fon  ,  dans 
le  porte-voix  ,  dans  l’écho ,  dans  l’organe  de  la 
voix  ?  dans  l’organe  de  Fouie, 

Le  porte-voix, 

778.  Description.  Le  porte-voix  ,  qu’on 
nomme  auffi  trompette  parlante  ,  eû  un  infiniment 
par  le  moyen  duquel  on  donne  plus  de  force  6c 
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plus  d’étendue  à  la  voix  humaine.  C’efl:  fouvent 
un  {impie  cône  concave  :  la  meilleure  maniéré 
de  le  conflruire  ,  c’efl:  de  lui  donner  d’abord  la 
figure  elliptique  A  E  F  C  H  G  A  ,  enfuite  la 
figure  parabolique  KXMZ.  Par  ce  moyen: 
(  fig-  40-  ) 

1°.  La  bouche,  appliquée  en  A  ,  forme  des 
fons  qui  fe  tranfmettent  avec  force  à  la  malle 
d’air  contenue  dans  la  capacité  elliptique  AC. 
Cette  malle  d’air  ,  appuyée  &  retenue  par  les 
côtés  E  F  &  GH,  a  le  tems  d’être  fortement 
comprimée  &  condenfée ,  avant  de  pouvoir  s’é¬ 
chapper  par  l’ouverture  C.  Or  nous  avons  vu 
que  plus  un  air  fonore  eft  comprimé  &  con» 
denfé  ,  plus  le  fon  a  de  force  ,  plus  le  fon  s’étend 
loin.  (763.) 

II?.  Les  colonnes  vocales  ou  fonores  AE ,  AF  , 
AG ,  AH ,  faifant  des  angles  de  réflexion  égaux: 
aux  angles  d’incidence,  vont  toutes  fe  réunir  & 
fe  concentrer  vers  le  point  ou  l’ouverture  C. 
Delà  elles  vont  faire  contre  la  partie  parabo¬ 
lique  du  porte-voix  ,  de  nouveaux  angles  de  ré¬ 
flexion  en  K ,  en  L  ,  en  M  ,  en  N  ,  qui  leur  don¬ 
nent  à  toutes  une  dire&ion  commune  vers  l’objet 
ou  l’on  veut  que  la  voix  ou  le  fon  fe  faffe  prin¬ 
cipalement  fentir  &  entendre.  Par  ce  mécha- 
nifme ,  le  fon  de  la  voix  a  fon  principal  effet 
dans  la  direclion  prolongée  A  CB:  parce  que 
c’eif  dans  ce  fens  &  dans  cette  dire&ion  que 
l’impulfion  de  la  voix  exerce  principalement  fon 
aélion  motrice.  (  Math .  746  ,  764.  ) 

U  écho, 

779.  Description.  L’écho  9  cette  invifibîe 
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divinité  des  antres  &  des  rochers  5  fi  vantée  par 
les  postes  ,  fi  intéreffante  pour  les  amants ,  qui 
toute  voix  6c  toute  fentiment ,  femble  fe  tranf- 
former  en  ceux  qui  lui  parlent  ;  image  fidelle  de 
leurs  peines  ,  de  leurs  triomphes,  de  leurs  •.jeux 
6c  de  leurs  tranfports  ;  plaintive  avec  ceux  qui 
fe  plaignent ,  joyeufe  avec  ceux  dont  la  joie 
éclate ,  menaçante  avec  ceux  dont  le  courroux 
fe  déploie  en  menaces  ;  Yécho  n’efl  autre  chofe 
qu’un  air  réfléchi,  dont  les  vibrations  excitées 
par  le  corps  fonore,  reviennent  après  un  certain 
îems  affe&er  l’organe  de  l’ouïe. 

Nous  avons  entendu  un  écho  répéter  nette¬ 
ment  tout  le  premier  vers  de  l’Enéide  s- 

Arma  Virumquc  cano  «  Trojœ  qui  primus  ah  oris . 

Quand  je  récite  diflin&ement  ce  vers  à  voix 
haute  ,  mon  oreille  en  laifit  fucceflivement  toutes 
les  différentes  fyllables  :  parce  qu’à  chaque  inf- 
îant  l’air  modifié  par  ma  voix  ,  frappe  mon 
oreille  avec  des  modifications  différentes.  Pour 
que  j’entende  une  fécondé  fois  ce  même  vers  , 
que  faut-il?  Il  faut  uniquement  que  le  même  air 
revienne  avec  les  mêmes  modifications  fuccef- 
fiv  es  ,  heurter  6c  ébranler  les  mêmes  fibres  de 
mon  oreille  :  or  c’efl  ce  qui  doit  arriver  par  le 
moyen  de  l’écho;  comme  nous  allons  l’expliquer. 

{fis-  3?'.) 

1°.  Soit  à  une  diftance  confidérable  du  point  A , 
une  caverne  BCDEF ,  tellement  configurée  que 
lorfque  quelqu’un  parle  au  point  A ,  toutes  les 
colonnes  vocales  AB ,  AC ,  AD ,  AE  ,  AF ,  abou- 
tiffent  à  de  petites  furfaces  fur  lefquelies  leur 
<dire£lion  foit  perpendiculaire  :  félon  les  loix  gé¬ 
nérales  de  la  réflexion  des  corps  élaftiques ,  toutes 

ces 
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ces  colonnes  aériennes  ,  preffées  &  comprimées 
contre  le  plan  qui  les  termine  ,  auront  un  mou¬ 
vement  commun  de  réaéHon  vers  le  point  A  ; 
puifque  l’angle  d’incidence  étant  droit ,  l’angle 
de  réflexion  eft  parfaitement  le  même  que  l’angle 
d’incidence.  Les  molécules  aériennes  qui  auront 
iliccefîivement  heurté  la  caverne  avec  un  certain 
genre  de  frérniftement ,  feront  fucceffivement  ré¬ 
percutées  par  la  caverne  avec  le  même  genre  de 
frémiffement, lequel  ira  fucceffivement  affeéfer  l’o¬ 
reille  en  A  :  voilà  la  répétition  du  fon,  voilà  l’écho. 

11°.  Si  au  point  H  &  au  point  K  fe  trouvent 
des  cavernes  femblables  ,  on  aura  en  A  trois  ré¬ 
pétitions  du  fon  ;  on  entendra  trois  échos.  Ainfi , 
fi  une  perfonne  forme  un  cri  ou  prononce  un 
mot  au  point  A  ,  elle  entend  d’abord  ce  fon  , 
par  le  frémiftement  que  fa  voix  imprime  aux 
molécules  aériennes  :  elle  l’entend  enfuite  à  dif¬ 
férentes  reprifes  ,  par  la  répercuffion  qu’éprou¬ 
vent  ces  molécules  frémiffantes ,  au  point  K ,  ait 
point  H  ,  au  point  M.  L’écho  le  plus  prochain 
répété  le  premier;  l’écho  le  plus  éloigné  répété 
le  dernier  :  parce  que  la  propagation  du  fon 
direéf  ou  réfléchi  eft  uniforme;  &  qu’il  faut 
d’autant  plus  de  tems  au  fon  ,  foit  pour  aller  , 
foit  pour  revenir  ,  que  le  terme  où  il  aboutit  ôc 
qui  le  réfléchit ,  eft  plus  éloigné.  On  peut  même 
facilement  déterminer  l’éloignement  de  l’écho  ou 
de  la  concavité  réfléchiftante.  Car  s’il  s’écoule 
quatre  fécondés ,  par  exemple ,  entre  le  fon  di- 
reéf  &  le  fon  réfléchi  ;  le  fon  met  deux  fécondés 
pour  atteindre  à  l’écho  ,  &  deux  fécondés  pour 
en  revenir  :  ainfi  l’écho  eft  éloigné  de  deux  fois 
173  toifes  ,  de  celui  qui  forme  le  fon  6c  qui  en 
entend  la  répétition  au  point  A. 
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10°.  Si  les  plans  refléchiffants  BCDEF  fe 
trouvent  tous  inégalement  inclinés  fur  les  co- 
lorînes  vocales  AB,  AC,  AD,  AE,  AF,  en  telle 
forte  que  toutes  ces  colonnes  foient  réfléchies 
par  leurs  plans  refpeâifs  vers  un  point  commun 
N  ;  l’écho  ou  la  répétition  du  fon  fe  fera  en¬ 
tendre,  non  au  point  À,  mais  au  point  N.  Ainfi 
dans  ce  cas ,  on  entendra  d’abord  le  fon  dire£f 
en  N  ,  par  la  ligne  AN  :  on  entendra  enfuite  la 
répétition  du  fon,  par  la  ligne  AMN. 

IV°.  Quand  il  n’y  a  point  de  concavité  réfié- 
chiffiante  au  voiiinage  de  celui  qui  parle,  on 
n’entend  point  de  répétition  ou  d’écho  :  foit  parce 
que  l’air  libre ,  qui  n’efl  point  arrêté  &  captivé , 
ne  fe  comprime  pas  affez  fortement  pour  avoir 
une  réaffion  fenfible  ;  foit  parce  que  cette  réac¬ 
tion,  dirigée  &C  difperfée  vers  une  infinité  de 
points  différents  par  l’irrégulatité  des  plans  ré- 
fléchiffants ,  ne  peut  faire  nulle  part  une  im- 
prefîion  efficace  &  fenfible  fur  l’organe  de 
l’ouïe,  (fig.  39.  ) 

V°.  Dans  les  temples,  dans  les  forêts,  dans 
les  vallées ,  fe  trouvent  fouvent  des  échos  :  parce 
que  la  nature  ou  l’art  y  ont  ménagé  des  conca¬ 
vités  propres  à  donner  au  fon  réfléchi  une  direc¬ 
tion  générale  &  commune  vers  certains  points. 
L’écho  efi  d’autant  plus  fenfible,  que  le  fon  pri¬ 
mitif  efl  plus  fort,  que  la  convergence  des  co¬ 
lonnes  fonores  efl  plus  générale ,  &  que  l’oreille 
fe  trouve  plus  près  du  centre  de  convergence. 
L’oreille,  placée  au  point  S,  entendra  l’écho  M: 
mais  elle  l’entendra  beaucoup  mieux  au  point  A , 
où  fe  concentre  toute  Faélion  des  colonnes  ré¬ 
fléchies.  Il  efl  clair  que  ce  centre  de  convergence 
des  colonnes  réfléchies  peut  fe  trouver  ou  plus 
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près  ou  plus  loin  de  l’écho ,  que  celui  qui  forme 
le  fon  direél. 

VI°.  11  y  a  quelquefois  écho  d’écho.  Par 
exemple ,  le  fon  formé  en  A ,  peut  fe  réfléchir 
en  N  par  l’écho  M  :  ce  fon  réfléchi  peut  trouver 
en  N  une  concavité  qui  le  réfléchifle  de  nou¬ 
veau  en  A.  On  aura  donc  en  A  la  répétition  dit 
Ion  réfléchi,  ou  écho  d’écho. 

V1P.  Quand  on  parle  auprès  d’un  écho, 
l’écho  répété  également  toutes  les  fyilahes  d’une 
longue  phrafe  :  pourquoi  n’entend-on  communé¬ 
ment  que  les  dernieres  ?  La  raifon  en  efl ,  que  le 
ion  direéf,  tant  qu’il  dure,  fait  fur  les  fibres  de 
l’oreille  une  imprefîion  beaucoup  plus  forte  que 
le  fon  réfléchi  ;  &  que  V imprejjion  dominante  ab~ 
forbe  l'attention  de  Vame ,  &  l’empêche  d’être  fen- 
fiblement  aifeciée  par  des  impreftions  plus  foi- 
bles.  Mais  quand  le  frémiflement  plus  fenfible , 
occaflonné  aux  fibres  de  l’oreille  par  le  fon  di» 
re£f ,  cefle  ;  le  frémiflement  plus  foible,  occa- 
fionné  aux  fibres  de  l’oreille  par  le  fon  réfléchi , 
devient  l’impreflion  dominante ,  &  l’attention 
de  l’ame  s’y  porte  toute  entière.  Delà  la  per¬ 
ception  des  dernieres  fyllabes  que  répété  l’écho» 

V  O  RG  AN  E  DE  LA  VOIX . 

780.  Description.  La  voix  humaine,  cette 
image  fenfible  des  penfées ,  des  fentiments ,  de 
tontes  les  modifications  d’une  fubflance  intel- 
leûuelle;  ce  miroir  fublime,  qui  peint  ou  doit 
peindre  les  âmes ,  pour  unir  les  hommes  en  fo~ 
eiéte,  pour  confacrer  leurs  engagements  réci¬ 
proques  ,  pour  faire  du  genre  humain  une  uni¬ 
que  famille  de  freres  deftinés  à  fe  prêter  des 
fecours  mutuels  de  lumière  &  d’àfliflance  la. 
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voix  humaine,  n’eft  qu’un  air  modifié ,  que  met 
en  jeu  la  trachée  artere,  que  la  langue  divife, 
&  que  perfe&ionne  la  concavité  de  la  bouche. 

{fis-  55-) 

1°.  À  l’extrémité  fupérieure  de  la  trachée  ar¬ 
tère  Gg  H  h  (540.  VI°.),  fe  trouve  une  petite 
ouverture  k ,  d’environ  une  ligne  de  diamètre , 
de  figure  ovale ,  affez  femblable  à  l’embouchure 
d’une  flûte  à  bec,  &  propre  à  s’ouvrir  plus  ou 
moins  à  volonté  :  c’eff  la  glotte.  Au-defius  de 
cette  ouverture  eft  placée  une  petite  languette 
mobile ,  qu’on  nomme  épiglotte ,  &  qui ,  en  s’a- 
baiflant  fur  la  glotte ,  peut  la  fermer  herméti¬ 
quement.  La  glotte  ne  fe  ferme  entièrement  fous 
l’épiglotte ,  que  dans  Pinffant  ou  les  aliments, 
folides  ou  liquides ,  entrent  dans  l’eftomac  par 
l’œfophage.  Pendant  tout  le  refie  du  tems  la  glotte 
eft  extrêmement  ouverte ,  pour  laiffer  un  libre 
jeu  à  Yinfpiration  &£  à  Y  expiration ,  qui  tranquilles 
n’impriment  aucun  frémiffement  fenfible  aux  mo¬ 
lécules  aériennes ,  dans  leur  entrée  &  dans  leur 
fortie, 

IP.  Quand  nous  voulons  donner  un  fon ,  ou 
prononcer  un  mot,  nous  commençons  par  rétré¬ 
cir  plus  ou  moins  la  glotte  k  :  nous  pouffons 
cnfuite  avec  plus  ou  moins  de  véhémence,  l’air 
des  poumons  dans  les  finuofités  gG,  AH,  de  la 
trachée  artere.  Que  doit-il  réfulter  de  là  ?  L’air 
des  poumons,  comprimé  dans  les  finuofités  de  la 
trachée  artere ,  fort  avec  violence  par  la  glotte , 
qu’il  fait  frémir  de  différentes  maniérés ,  &  dont 
le  frémiffiement  fe  communique  &  fe  tranfmet  à 
l’air  contenu  dans  la  concavité  de  la  bouche. 
Plus  la  glotte  k  eff  rétrécie ,  plus  Pair  qui  y  paffe 
a  de  rapidité  (636);  plus  Pair  a  de  rapidité 
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dans  fon  paffage  par  la  glotte ,  plus  le  frémiffe- 
nient  qu’il  imprime  aux  fibres  de  la  glotte ,  a  de 
fréquence  :  delà  la  différence  des  tons  plus  ou 
moins  graves,  plus  ou  moins  aigus.  (749.) 

Mais  comment  &  par  quel  méchanifme,  la 
glotte  produit-elle  le  fon  ?  Eil-ce  par  un  batte¬ 
ment  alternatif  &  réciproque  des  parties  qui 
forment  la  glotte  ;  battement  qu’on  pourroit 
imaginer  tel  que  celui  des  deux  petites  langues 
qui  forment  l’anche  d’un  hautbois  ou  d’un  baffon  } 
Efl-ce  par  un  fimple  frémiffement  dans  un  faif- 
ceau  de  fibres  plus  ou  moins  tendues  autour  de 
la  glotte  ;  frémiffement  propre  à  donner  des  tons 
d’autant  plus  graves  ou  plus  aigus, que  ces  fibres, 
fufceptibles  de  différents  degrés  de  tenfion,  au- 
roient  plus  ou  moins  de  longueur  ? 

Prefque  tous  les  phyficiens  opinoient  que  le 
fon  étoit  produit  par  le  battement  alternatif  des 
deux  demi-ellipfes  de  la  glotte,  l’une  contre 
l’autre  :  mais  M.  Ferrein  a  fait  évanouir  cette 
opinion.  Cet  ingénieux  phyficien  obferva  que 
le  contour  elliptique  de  la  glotte  k ,  étoit  formé 
d’un  faifceau  de  fibres  fufceptibles  de  différente 
tenfion.  Il  foupçonna  que  l’air,  élancé  des  pou¬ 
mons,  imprimoit  à  ces  fibres,  un  frémiffement 
plus  ou  moins  fréquent  &  rapide,  félon  leurs 
différents  degrés  de  tenfion  ,  fans  occafionner 
aucun  battement  alternatif  entre  les  deux  demi- 
ellipfes  de  la  glotte.  Ce  n’étoit  qu’un  foupçon  : 
l’expérience  le  convertit  en  certitude,  en  cette 
maniéré.  Il  prit  la  trachée  artere  d’un  cadavre 
qui  venoit  d’expirer  ;  &  avec  un  fouffiet ,  il  fit 
paffer  l’air ,  de  la  trachée  artere  dans  la  glotte , 
que  l’on  vit  produire  le  fon ,  fans  aucun  batte¬ 
ment  de  fes  parties  ou  de  les  deux  demi-ellipfes 
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l’une  contre  l’autre.  Il  fuit  delà  qu’on  doit  re¬ 
garder  l’organe  de  la  voix ,  comme  un  infiniment 
à  vent  6c  à  cordes. 

111°.  Le  fon,  formé  par  le  frémiffement  des 
fibres  qui  forment  la  glotte ,  fe  modifie  &  fe 
perfe&ionne  dans  la  concavité  de  la  bouche  9 
par  l’inflexion  de  la  langue  6c  par  le  mouvement 
des  levres.  La  concavité  de  la  bouche  efl  pour 
les  fibres  de  la  glotte ,  ce  que  la  calife  d’un  vio¬ 
lon  efl  pour  les  cordes  qu’elle  foutient  :  elle  rend 
le  fon  plus  fenfible ,  plus  fort ,  plus  harmonieux. 
Le  jeu  de  la  langue  6c  des  levres  5  en  divifant  à 
propos  le  fon  continu  de  la  glotte  ,  le  transforme 
en  articulations ,  en  voix  humaine.  L’ouverture 
du  nez  ,  en  donnant  paffage  à  l’air  fonore  de  la 
bouche,  contribue  aufli  pour  beaucoup  à  l’amé¬ 
nité  de  la  voix,  Quand  le  nez  efl  bouché ,  on 
donne  un  ton  nazaî,  qui  déplaît:  de  forte  que  ce 
qu’on  appelle  parler  du  ne^9  efl  précifément  une 
contre-vérité  phyfique. 

Les  perroquets,  dont  la  langue  eft  capable  de 
quelques  mouvements  affez  femblables  à  ceux 
de  la  langue  humaine ,  ne  prononcent  des  fons 
articulés ,  que  parce  que  les  inflexions  de  leur 
langue  peuvent  divifer  à  propos  les  fons  formés 
par  leur  glotte.  La  plupart  des  animaux  ne  font 
point  capables  d’articuler  :  parce  que  leur  langue 
6c  leur  bouche  n’ont  pas  un  jeu  affez  aifé,  pour 
opérer  d’une  maniéré  convenable  cette  divifion 
des  fons.  Les  muets  ne  peuvent  parier ,  quoique 
fouvent  ils  donnent  un  cri  :  parce  que  leur  lan¬ 
gue  ,  liée  ou  mal  configurée ,  n’efl  pas  propre  à 
divifer  &  à  modifier  ce  cri. 
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L'organe  de  l'ouïe, 

781.  Description.  L’oreille  humaine  eft 
compofée  de  plufieurs  parties  principales  ,  qui 
font  l’aile ,  la  conche ,  le  conduit  auditif,  le  tym¬ 
pan  ,  la  caifte  du  tambour ,  le  labyrinthe ,  le  li¬ 
maçon,  le  nerf  auditif.  ( fig .  49.) 

1°.  L 9 aile  de  l'oreille  eft  la  partie  faillante  & 
viftble  AB  :  évafée ,  elle  difpofe  le  fon  à  s’en¬ 
tonner  facilement  dans  la  conque  &  dans  le  con¬ 
duit  auditif.  En  penfant  à  l’utile,  la  nature  n’a 
point  oublié  l’agréable  :  l’oreille  termine  avan- 


tageufement  la  face  de  part  &  d’autre  ;  &  elle  a 
fes  grâces  naturelles,  fans  le  fecours  de  ces  bril¬ 
lantes  pierreries  qu’y  fufpend  le  luxe,  &  qui  font 
fouvent  d’un  bien  plus  grand  prix  que  la  per- 
fontfe  qui  les  porte. 

ÏI°.  La  conque  eft  cette  cavité  vif  ble  ACB , 
que  forme  l’aile  de  l’oreille  à  fleur  de  tête ,  & 
qui  eft  placée  devant  le  conduit  auditif  CD.  Ce 
nom  lui  vient  de  la  reftembîance  qu’elle  a  avec 
une  coquille  de  mer ,  qui  fe  nomme  en  latin 
concha . 


111°.  Le  conduit  auditif  CD  eft  un  canal  carti¬ 
lagineux,  qui  part  de  la  conque,  &  qui  aboutit 
au  tympan.  Il  eft  tapifte  dans  toute  fon  étendue, 
d’une  tunique  mince,  qui  vient  de  la  peau,  & 
qui  fe  continue  iufque  fur  la  membrane  du 
tympan. 

IV °.  Le  tympan  eft  une  membrane  mince , 
feche ,  tranfparente,  concave  du  côté  du  conduit 
auditif,  &  convexe  du  côté  interne  de  l’oreille. 
Un  phyfcien  Anglois  perça  le  tympan  à  un 
chien:  cet  animal  entendoit  très-bien,  malgré 
la  perte  de  cette  membrane  dans  l’une  &  l’autre 
oreille  ;  mais  le  moindre  bruit  le  faifoit  fouffrir. 
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Il  refaite  de  cette  expérience ,  que  le  tympan 
n’eft  pas  le  principal  organe  ,  l’organe  eflentiel , 
de  l’ouïe. 

V°.  La  calffe  du  tambour  eft  une  cavité  DEFR , 
pleine  d’air.  Cette  cavité  communique  avec  la 
bouche  par  un  canal  F/ qu’on  nomme  la  trompe, 
d'Euftacke:  de  forte  que  l’air  du  tambour,  com¬ 
muniquant  toujours  avec  l’air  extérieur ,  efl  tou¬ 
jours  en  équilibre  avec  l’air  qui  remplit  le  con¬ 
duit  auditif.  L’air  du  tambour  n’a  aucune  com¬ 
munication  immédiate  avec  l’air  du  conduit  au¬ 
ditif:  parce  que  le  tympan  n’a  aucune  ouver¬ 
ture  qui  puiffe  donner  cette  communication. 
Dans  la  caifle  du  tambour  fe  trouvent  quatre 
offelets ,  qu’on  appelle ,  à  caufe  de  leur  figure , 
Vos  orblculaire  i ,  F  étrier  2,  V  enclume  3  ,  le  mar¬ 
teau  4  :  une  partie  de  celui-ci ,  qu’on  nomme 
le  manche  9  aboutit  au  centre  du  tympan  ,  &  fert 
à  le  tendre  plus  ou  moins  en  dedans  :  on  ignore 
la  defîination  des  autres. 

VI°.  Le  labyrinthe  eft  une  cavité  de  figure 
irrégulière ,  fituée  derrière  la  caifte  du  tambour 
dans  la  partie  plus  intérieure  de  l’oreille.  Cette 
cavité  comprend  d’abord  le  vejlibule  G ,  enfuite 
les  trois  conduits  féml- circulaires  H,  I ,  K ,  enfin 
l’ouverture  r  du  limaçon  rL. 

VII°.  Le  limaçon  (fig.  51),  eft  un  cône  un 
peu  écrafé  MNX  ,  enveloppé  d’un  conduit  abcde > 
qui  comme  un  pas  de  vis ,  fait  à  peu  près  deux 
fpires  &  demie  autour  de  ce  cône.  Comme  ce 
conduit  abcde  eft  le  principal  organe  de  l’ouïe ,  il 
mérite  qu’on  en  donne  une  defcription  plus  dé- 
taillée,  (fig.  53,  51.) 

Ce  conduit  qui  va  en  s’étréciffant  en  forme  de 
cône,  depuis  la  bafe  mn  jiifqu’à  la  pointe  x-y  eft 
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divifé  par  le  milieu  dans  toute  fa  longueur  sx , 
en  deux  canaux  bien  féparés  m  &  n ,  par  une 
cloifon  membraneufe  st.  Les  fibres  de  cette  cloi¬ 
fon  st ,  qu’on  nomme  la  Lame  f pirate  ,  partent  de 
l’axe  VX  du  limaçon,  &  vont  fe  rendre  en  dehors 
dans  le  milieu  du  conduit  fpiral  qu’elles  divifent  ; 
comme  les  rayons  d’un  cercle  fe  rendent  du 
centre  à  la  circonférence. 

Lorfqu’on  examine  la  longueur  de  ces  fibres 
qui  forment  la  lame  fpirale ,  on  remarque  que 
cette  longueur  diminue  depuis  la  bafe  jufqu’au 
fommet  du  limaçon  MNX  :  de  forte  que  cette 
membrane  st>  prolongée  jufqu’à  l’axe  du  lima¬ 
çon,  efl  comme  une  zone  triangulaire  PQ 
5  2 ,  50.  )  ,  compofée  d’une  foule  innombrable  de 
petites  cordes  tendues  mn ,  de  diverfe  épaiffeur 
6c  de  différente  longueur,  comme  font  celles  d’un 
clavefTin.  Ce  conduit,  divifé  en  deux  canaux  par 
la  lame  fpirale ,  ou  par  la  membrane  dont  nous 
parlons ,  a  deux  orifices  féparés  (fg.  53),  dont 
l’un  m  aboutit  au  veftibule  du  labyrinthe  ;  & 
l’autre  n ,  à  la  caille  du  tambour. 

VIIl°.  Le  nerf  auditif  rO  ,  efl  un  faifceau  de 
fibres ,  divifé  en  plufieurs  branches ,  qui  part  du 
cerveau  où  efl  le  fiege  de  l’ame ,  &  qui  s’épanouit 
dans  toutes  les  parties  du  labyrinthe.  Il  efl  vrâi- 
femblable  que  chaque  fibre  du  nerf  auditif  aboutit 
à  une  fibre  analogue  de  la  lame  fpirale ,  pour  en 
prendre  le  frémiffement ,  &C  pour  le  tranfmettre 
au  fiege  de  l’ame. 

Application  générale . 

782.  Résultat.  Voici  donc  en  précis,  com¬ 
ment  &  par  quel  méchanifme  s’opère  la  per¬ 
ception  des  différents  fons. 
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1°,  Le  corps  fonore  imprime  des  vibrations 
aux  molécules  aériennes  d’égale  vibratilité ,  lef- 
quelles  aboutiffent  en  colonne  ou  en  cône ,  depuis 
le  point  fonore  juiqu’à  l’oreille.  (fig.  49.) 

ÎI°.  L’oreille  évafée  ABC  répond  à  une  grande 
quantité  de  molécules  frémiffantes ,  &  dont  le 
frémiffement  fe  concentre  dans  la  maffe  décroif- 
fante  d’air  CD,  qui  aboutit  au  tympan  bien 
tendu. 

IIP.  Le  frémiffement  de  l’air  extérieur  qui 
heurte  contre  le  tympan,  communique  fon fré¬ 
miffement  à  l’air  analogue  enfermé  dans  la  caiffe 
du  tambour;  &  cette  elpece  d’air  qui  frémit  dans 
la  caiffe  du  tambour  ÊFR ,  fait  frémir  comme 
elle  la  fibre  de  la  lame  fpirale  qui  fe  trouve  pré» 
cifément  à  fon  uniffon ,  fans  communiquer  fon 
frémiffement  aux  autres  fibres  plus  longues  ou 
plus  courtes  de  la  même  lame  fpirale ,  qui  ne 
font  point  à  fon  uniffon.  (  758.  ) 

IV°.  Le  frémiffement  ifolé  &  caraâérifé  de 
telle  fibre  de  la  lame  fpirale  L  r ,  fe  communique 
à  quelque  fibre  analogue  &  correfpondante  du 
nerf  auditif  r  O ,  laquelle  aboutiffant  au  fiege  de 
Lame,  lui  occafionne  la  fenfation  de  tel  fon. 
(  Met.  176 , 480.  ) 

V°.  Quand  plufieurs  fons  différents  fe  font 
entendre  à  la  fois ,  plufieurs  efpeces  d’air  ont 
leur  frémiffement  ifolé  hors  de  l’oreille  &  dans 
l’oreille  ;  ce  qui  occafionne  le  frémiffement  fimul- 
tané  de  différentes  fibres  analogues  mn ,  mn ,  de 
la  lame  fpirale  (jïg.  52,  50):  delà  la  perception 
fimultanée  de  différents  tons. 

783.  Remarques.  P.-Les  perfonnes  âgées 
ont  fouvent  l’ouïe  dure  &  difficile.  Ce  vice  peut 
venir  de  ce  que  le  tympan  eft,  ou  trop  lâche.* 
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ou  trop  roide  :  dans  Lun  &  dans  l’autre  cas  ,  il 
faut  beaucoup  de  force  aux  vibrations  de  l’air, 
pour  imprimer  un  frémiffeinent  fenfible  à  cette 
membrane.  On  a  imaginé  avec  fuccès  pour  ces 
fortes  de  perfonnes,  des  cornets  acoujiiques  ABC, 
propres  à  conduire  une  grande  quantité  de 
rayons  ou  de  colonnes  fonores  dans  leur  oreille, 

(fis-  46-) 

Par  ce  moyen ,  toutes  les  colonnes  aériennes 
qui  aboutiffent  à  la  capacité  BC ,  font  dirigées 
dans  l’oreille  placée  en  A  ;  &  le  tympan  aifedé 
d’une  grande  quantité  de  colonnes  frémiffantes, 
reçoit  par  ce  moyen  une  impreffion  plus  forte 
&  plus  fenfible.  Ces  cornets,  ouverts  en  A, 
doivent  être  revêtus  en  dehors  d’une  petite 
pellicule,  propre  à  en  empêcher  le  frémiffe- 
ment,  qui  produiroit  un  petit  fou  ou  bruit  à 
part,  &  qui  îroubleroit  la  perception  du  fon 
dired. 

IP.  Il  y  a,  dit-on,  des  perfonnes  qui  enten¬ 
dent  très-diftindement  certains  fons ,  ut  par  exem¬ 
ple  ,  qui  n’entendent  point  certains  autres  fons 
la;  quoique  ces  derniers  foient  aufîifenfibles,ou 
même  plus  fenfibles  que  les  premiers.  Cette  bi- 
farre  f  ngularité ,  fi  elle  efl  bien  réelle  ,  paroît 
avoir  pour  caufe ,  le  vice  de  certaines  fibres  de 
la  lame  fpirale.  (fîg,  52,  50.) 

Que  dans  la  lame  fpirale ,  la  fibre  qui  eft  à 
l’uniffon  avec  ut ,  foit  bien  conffituée  ;  &  que  la 
fibre  qui  eft  à  l’uniffon  avec  la9  foit  obflruée  ou 
offifiée:  la  première  frémira,  &  donnera  la  per¬ 
ception  du  ton  ut  ;  la  fécondé  ne  pourra  frémir , 
&  ne  donnera  nullement  la  perception  du  ton  la. 

IIP.  La  furdité  peut  avoir  pour  caufe,  ou 
différentes  obflrudions  qui  empêchent  la  com- 
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mimication  du  conduit  auditif  avec  le  tympan  , 
du  tambour  avec  le  labyrinthe ,  du  labyrinthe 
avec  le  limaçon  ;  ou  différents  vices  dans  la  lame 
fpirale,  dans  le  nerf  auditif:  ces  organes  pouvant , 
ou  fe  diffendre  totalement ,  ou  s’oflifier  ,  ou  s’al¬ 
térer  &  fe  détruire  en  mille  maniérés,  (fig,  49.) 

IV°.  On  voit  quelquefois  les  perfonnes  dures 
d’oreille ,  ouvrir  la  bouche  pour  mieux  entendre. 
La  raifon  en  eff ,  que  les  vibrations  de  l’air  ex¬ 
térieur  qui  tranfmet  le  fon,  peuvent  fe  commu¬ 
niquer  à  l’air  du  tambour  en  deux  maniérés  & 
par  deux  voies  ;  favoir,  par  le  conduit  auditif 
CD,  qui  aboutit  au  tympan;  <k  par  la  trompe 
d’Euftache  F/,  par  oii  l’air  du  tambour  commu¬ 
nique  avec  l’air  de  la  bouche. 

Quand  la  bouche  eff  ouverte  ,  l’impreffion  du 
fon  affefte  plus  aifément  &  plus  fenfiblement 
l’air  contenu  dans  cette  trompe  &  dans  la  caiffe 
du  tambour.  Delà  un  plus  fort  frémiffement  dans 
l’air  du  tambour  analogue  au  fon  actuel;  un  plus 
fort  frémiffement  dans  la  fibre  de  la  lame  fpirale, 
analogue  à  l’efpece  d’air  qui  frémit  dans  l’oreille  ; 
un  plus  fort  frémiffement  dans  la  fibre  du  nerf 
auditif  r  O ,  qui  aboutit  au  fiege  de  l’ame ,  &  qui 
lui  occafionne  la  perception  fpirituelle  du  fon 
matériel  par  lequel  font  actuellement  affeétés  les 
organes  du  corps  auquel  elle  préfide.  Tel  efh  en 
précis  l’admirable  méchanifme  par  lequel  s’opère 
la  perception  du  fon. 

Après  avoir  obfervé  Vêlement  de  l'air 9  &c  dans 
fa  nature,  &  dans  les  phénomènes  du  Son,  il  nous 
reffe  à  l’examiner  &  à  le  fuivre  dans  le  brillant 
fpeétacle  des  Météores  ;  &£  c’eft  par  là  que  nous 
allons  débuter  dans  le  volume  fuivant. 

Fin  du  second  volume. 
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